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AVERTISSEMENT 



Nous devons expliquer comment cet ou- 
vrage y qui formera cinq volumes au lieu de 
trois que nous avions annonce , s'est étendu 
au-delà des limites dans lesquelles nous pen- 
sions pouvoir nous renfermer. 

Les personnes qui ont eu la bonté de nous 
lire avec quelque attention^ verront bientôt 
que nous n'avons rien changé à notre plan pri- 
mitif, et que tout le fond des deux volumes 
que nous publions , y entroit nécessairement. 
Mais notre dessein éteit d'abord de ne présen- 
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ter que des résultats généraux , en négligeant 
les détails que nous supposions bien connus. 

Les discussions qu'a fait naître une ques- 
tion philosophique traitée dans le XIIP cha- 
pitre de Y Essai y question d'une extrême im- 
portance et qui tient à la racine même du chri- 
stianisme et de la raison humaine, nous ont 
appris ce que nous ignorions , c'est qu'aujour- 
d'hui l'on s'occupe très peu d'étudier l'anti- 
quité , qu'on la connoH à peine , et que si nous 
ne donnions pas toutes les preuves des propo- 
sitions les plus incontestables , et que jusque- 
là il nous avoit paru suffisant d'énoncer, on 
les regarderoit comme des paradoxes , et que 
nous manquerions entièrement notre but. Il 
ne nous étoit plus dès lors permis d'hésiter. 

Au reste , en exposant la tradition du genre 
humain sur les dogmes qui sont le fondement 
de la Religion chrétienne , en citant les textes 
au bas des pages , afin qu'on puisse juger de 
notre exactitude et de notre bonne foi , nous 
avons bien prévu qu'on nous accuseroit de 
prouver longuement ce qui n'avoit pas besoin 
de preuves ; mais si nous nous étions épargné 
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le travail de les recueillir, ceux-là même qui 
nous feront ce reproche auroient dit que nous 
avançons ce qui n'est pas prouvé. Placés ainsi 
entre deux inconvéniens , celui d'ennuyer peut- 
être , et celui de ne convaincre qu'un petit 
nombre de nos lecteurs, nous nous sommes 
décidés pour le parti qui ne pouvoit compro- 
mettre que notre amour-propre , et qui nous 
sembloit le plus favorable aux intérêts de la 
vérité. 

Que cette vérité sainte pénètre dans les es- 
prits : il importera peu ensuite qu'on critique 
ou qu'on approuve la méthode que nous avons 
adoptée. 
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CHAPITRE XXL 

Première coméqmnce du principe de V autorité : la vrate 
reUgion est nécessairement révélée de Dieu. 

Nous avons prouvé qu'il existe une véritable reli- 
gion^ qu'il n'en existe qu'une^ qu'elle est absolument 
nécessaire au salut ^ et que l'autorité est le moyen 
général que Dieu a donné aux hommes pour la dis- 
cerner des religions fausses. Il nous reste à montrer 
qu'en effets depuis l'origine du monde , la plus grande 
autorité visible a constamment appartenu à une seule 
religion ^ dont la vérité a pu toujours être reconnue à 
ce caractère. 

Avant d'entrer dans les développemens qu'exige un 
sujet d'une importance si universelle, nous devons 
prier ceux qui nous liront d'éloigner de leur esprit 
toute espèce de préjugés , toutes les vaines opinions 
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qui; renveloppant comme un nuage , empècheroient 
la lumière d'y pénétrer. Elle se répand dans les cœurs 
sincères : et voilà pourquoi , tandis que tout paroît 
obscur à la raison disputeuse et hautaine^ tout est 
clair pour les âmes droites^ du moins tout ce qui in- 
téresse véritablement l'homme. C'est de l'orgueil que 
sortent les ténèbres, de l'orgueil, père des préventions, 
des secrètes répugnances contre la vérité, des doutes 
désolans et des passions sans nombre qui maîtrisent 
l'entendement et l'entraînent loin du soleil des intelli- 
gences, loin de la source de la vie, loin de Dieu. Il 
nous a faits pour le connoître , mais il a voulu que 
notre foi fut libre ; et surtout abaissant la présomption 
de notre esprit, il s'est plu à lui faire sentir sa salu- 
taire dépendance : il Fa créé foible par lui-même et 
fort parla société; et, attachant àla plus difficile vertu 
la récompense la plus haute, il a fondé la certitude 
^lir la défiancé de soi , et notre bonheur tout entier 
sur une humble obéissance. 

' Aussi avons-nous vu qu'on ne rejette les croyances 
nécessaires qu'en se séparant de tous les peuples , et 
DialBt le témoignage du genre humain ; en mettant sa 
raison à ta place delà raison générale, et se procla- 
liiant seul infaillible^ an milieu de tous les hommes 
ipi^on suppose avoir erré pendant quarante siècles. 
Si, au contraire, on suit fidèlement le principe que 
naous avons établi, et qu'on ne jpeut ébranler sans 
Tenverser la base de nos connoissances et de nos 
jugemens, on avance d'un pas sûr dans la route de la 
vérité, elle se dévoile fdeinement ; les ombres qui rob&- 
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curcissoie^t s'évanouissent. Parmi les religions di- 
yerses qui se partagent le monde, on discerne la waie 
aussi aisément qu'on s'étoit assuré de son existence ; 
et Ton est chrétien comme on est homme , en croyant 
ce qu'atteste la plus grande autorité (1). (( Il n'y a, 
» dit saint Augustin, aucune voie certaine par où 
» les âmes puissent arriver à la sagesse et au salut, à 



(1) « Qaand une fois les hommes ont secoué le joug de rautorité, y 
» a-t-il parmi eux sur la religion quelque régie fixe et immuable » 
{Qttest. sur l'Incrédulité, par M, l'évéque du Pu/g; IF* quesU, 
pag. 260) ? « L'on n'établit point le p3nrrhoni8me en se fixant à la tra- 
» dition constante , uniforme , uniyerselle de tous les peuples dans 
» leur origine qui atteste une révélation. C'est, au contraire , en sui- 
» Tant une route différente, en donnant tout au raisonnement et rien 
» à la tradition, que les philosophes ont fait naître le pyrrhonisme. 
» Tous ceux qui veulent retenir la même méthode , aboutiront au 
1» même terme : Dieu a voulu nous instruire par la tradition et par 
» la voie d'autorité , et non par le raisonnement » ( Bergier, Traité 
de la vraie religion , tome P^, pag. 516. Éd, de Besançon, 1820). Le 
premier auteur qui ait entrepris , depuis la renaissance des lettres , 
de défendre la religion chrétienne contre les athées, les déistes et les 
hérétiques, établit le principe d'autorité comme la seule base sur la- 
quelle on puisse élever soUdement l'édifice de nos conuoissances^ de 
quelque ordre qu'elles soient. « Par r inclination naturelle des hommes, 
» dit-il, ils sont continuellement en cherche dcVévidence, de la vé- 
» rite et de la certitude, et ne se peuvent assouvir ni contenter qu'ils 
» ne s'en soient approchés jusques au dernier point de leur puissance. 
» Or il y a des degrés en la certitude et en la preuve , qui font les 
» unes preuves plus fortes, les autres plus foibles, quelque certitude 
» plus grande, quelque autre moindre. L'autorité de la preuve et la 
» force de la certitude s'engendrent de la force des témoins et des 
» témoignages, desquels la vérité dépend : et de là vient que d'an- 
» tant que les témoins se trouvent plus véritables, apparens et indu- 
» hitables, d'autant y a-t-il plus de certitude en ce qu'ils preuveni. 
» Et s'ils sont tels que leurs témoignages par leur évidence ne puis- 
» sent tomber en nul doute, tout ce qu'ils vérifieront nous sera très 
» certain, très évident et très manifeste. » La théologie naturelle de 
Raymond Sebon, chap. I, p. 1 et 2. Paris, 1611. 

1. 
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» moins que la foi ne les prépare à la raison (1). » 
Les faux systèmes de philosophie adoptés tour-à- 
tour depuis Aristote, et dont l'influence s'étendit 
jusque dans les écoles chrétiennes , avoient tous une 
tendance commune. Ils jetèrent les esprits dans le 
yague^ en substituant de pures abstractions à la 
réalité des choses. Ne considérant jamais que Thomme 
isolé, et le privant ainsi de l'appui de la tradition, ils 
l'obligèrent de chercher en lui-même toutes les vérités 
nécessaires , et la certitude de ces vérités , attribuant 
à la raison de chaque individu les droits de la raison 
universelle , de la raison divine elle-même , et l'affran- 
chissant de toute dépendance comme de toute auto- 
rité. De ce moment Thomme fut l'unique maître de 
ses croyances et de ses devoirs : il fut infaillible , il fut 
Dieu, puisqu'il s'arrogea la plénitude de la souveraineté 
intellectuelle, et qu'au lieu de dire, comme la religion 
et le sens commun le lui commandent, Dieu est^ donc 
je suis^ il se plaça insolenunent à la tête de toutes les vé- 
rités et de tous les êtres, en disant : Je suis^ donc Dieu est. 
Ce n'est pas ici qu'il convient de développer les 
conséquences de cette grande et fatale erreur. Nous 
devons néanmoins en remarquer une qui se lie au 
sujet que nous traitons en ce moment. Après avoir 
systématiquement séparé l'homme de la société , il a 
fallu ou l'abandonner à un athéisme irrémédiable, ou 
soutenir qu'il existe en lui une loi morale et reli- 



(1) Nulla certa ad sapientiam salutemque anîmis yia est, nisi cùm 
eos ration! prapcolit fldes. De utilit. credenâi, cap. XFII, Oper. 
tom. VIII, col. G9. 
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gieuse, indépendante de la tradition; loi certaine et 
connue de tous , sans révélation primitive et sans en- 
seignement extérieur qui la perpétue. Une juste hor- 
reur de l'athéisme a porté la plupart des philo^phes 
à prendre ce dernier parti. Us ont donc imaginé une 
religion qu'ils appellent na^ur^Z/^ parce que la nature, 
disent-ils^ l'enseigne à tous les hommes , de sorte que 
chacun ; en consultant sa raison seule , y découvre 
ce qu'il doit croire et ce qu'il doit pratiquer. On s'est 
habitué dès lors à distinguer deux religions dififé- 
rentes par leur origine , l'une naturelle et nécessaire , 
l'autre contingente et révélée , opposant ainsi la na- 
ture et la révélation ; comme si la révélation qui n'est 
que la manifestation de Dieu à l'homme , le Créateur 
parlant à sa créature intelligente, le pouvoir à ses su- 
jets, le père à ses enfans, n'étoit pas tout ce qui se 
peut concevoir de plus conforme à la nature de 
l'homme, qui ne sait rien que ce qu'on lui a appris, et 
à la nature de Dieu qui n'a créé l'homme que pour 
en être connu, aimé et servi. 

Mais les idées les plus simples, et que tous les 
peuples ont comprises, sont précisément celles qui 
choquent l'orgueil philosophique. Le philosophe ne 
veut point de maître dans, la recherche de la vérité : 
elle doit être sa possession propre, sa conquête, ou il 
la repousse avec mépris. Nul n'a le droit de lui dire : 
Croyez; et s'il consent à reconnoître quelque chose 
au-dessus de lui, s'il daigne admettre un Dieu, il 
faut qu'il se soit fait lui-même ce Dieu, et que sa 
raison d'un jour ait créé rÉternel. 



6 ESSAI SUR l'indifférence 

Certes il est permis de s'étonner que l'absurde 
hypothèse d'une religion que chacun trouve en soi 
sans instruction précédente ait pu être adoptée par 
des Chrétiens. Cette religion ^ qui n'est que le 
déàiue(i), n'auroit aucune base^ ou reposeroit soit 
sur le sentiment, soit sur le raisonnement individuel; 
et même toujours ,. en dernière analyse, sur le raison- 
nement : car que feroit-on, que devroit-on faire, si ce 
que Ton pense ne s'accordoit pas avec ce que l'on 
sent? et n'est-ce pas la raison qui juge, qui décide, 
qui affirme? La religion naturelle ne seroit donc ni 
certaine, ni obligatoire (2) : elle ne seroit pas cer- 
taine, puisque sa certitude n'auroit d'autre fondement 



'" (1) ployez tom. I, chap. IV et V. 

(2) Foyez tome II, chap. XVIII et XIX. 

Ratio humana in rébus humanis est multum déficient: cujussi- 
gnnm est, quia philosophi de rébus humanis naturali inyestigatione 
perscrutantes, in multis errayerunt, et sibi ipsis contraria senserunt: 
ut ergo esset indubitata et certa cognitio apud homines de Deo, opor- 
tuisse quod diyina eis per modum fidei traderentur, quasi à Deo di- 
cta, qui mentiri non potest: S. Thom, S. 2", q, S, a. 4. Explicatiocre- 
dendorum fit per reyelationem dirinam. Gredibilia enim naturalem 
rationem excedunt. Ib. art. 6. — Long-temps ayant saint Thomas , 
saint Athanase ayoit dit : « Diyinitas non demonstratione rationum tra* 
» ditur ; sed fide, et pià cogitatione , cum religione : » Athan, adSerap . 
tom. I, p. 360. Et saint Jean Damascène : « Nemo unquàm Deum cogno- 
n yit, nisi cuij ipse reyelayerit. » ExposU. accurata fidei orthodoxœ, 
lib.If cap. I, Oper. tom. I, p. 123. — Lactance est encore, s'il se peut, 
plus précis : « Nulla est humana sapientia, si per se ad notionem yeri 
A scientiamque nitatur ;>quoniam mens hominis cum fragili corpore 
» illigata et in tenebroso domicilio inclusa, neque liberiùs eyagari» 
» neque clariùs perspicere yeritatem potest, cujus notio diyina; 
» conditionis est. Deo enim soli opéra sua nota sunt : homo autem 
» non cogitando, aut dbputando assequi eam potest; sed discendo, 
» et audiendo ab eo, qui scire solus potest, et docere. » De vità 
beatâ, lib. Fil, n. 2. 
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qu^iiD6 raison faillible ; elle ne seroit pas non plus 
obligatoire , car pourquoi seroit-on obligé de croire 
vrai ce qui pourroit être faux? «Notre doctrine^ dit uh 
» ancien Père , ne seroit qu'une doctrine humaine, si 
» elle n'étoit appuyée que sur le raisonnement (1). » 
Or quelle obligation morale peut-il résulter d'tma 
doctrine humaine^ ou d'une opinion? 

Supposez, d'ailleurs, que ce soit un devoir pour 
chaque homme de regarder conmie la vérité ce qui 
paroit tel à sa raison , et d'agir conformément à ce 
qu'il pense et ce qu'il sent, il y aura autant de vén* 
rites diverses^ autant de religions et de morales qu'il y 
a de tètes. L'ignorance qui obscurcit l'entendement f 
le fanatisme qui lé subjugue, les passions qui le 
corrompent , détermineront pour chacun des lois 
opposées et néanmoins également certaines, égale^ 
ment obligatoires; et c'est ce qui arrive toutes les 
fois qu'on ne donne à l'esprit d'autre règle que ses 
propres jugemens. « Il n'y a point de particulier, dit 
» Bossuet , qui ne se voie autorisé par cette doctrine à 
» adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à 
» appeler Dieu tout ce qu'il pense (2). » 

(1) Athenag. Apolog, n. 9. 

(2) Oraison funèbre de la reine d'Angleterr e.^hossaei parle dans 
ce passage de la doctrine des protestans, qui yeulent que chacun 
soit, pour soi, l'unique interprète de l'Écriture. Les conséquences 
qu'il tire de ce faux principe du protestantisme s'appliquent avec 
beaucoup plus de force encore aux hommes privés de l'Ecriture 
sainte, ou qui n'en reconnoissent point Tautorité. Car enfin rÉori* 
ture est la parole de Dieu, elle est un secours immense offert à la 
raison; et si ce secours est insuffisant, si la parole de Dieu écrite 
n'empêche pas Tbomme, qui veut Tinterpréter seul, de tomher dans 
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Nul moyen d'exiger la croyance d'aucun dogme , 
ni l'obéissance volontaire à aucune loi, dès qu'on 
admet le principe sur lequel repose ce qu'on appelle la 
religion naturelle , et qui n'est que le renversement 
de toute religion : car ma religion , dans ce système , 
c'est ma pensée , mon sentiment, comme le sentiment, 
la pensée d'un autre est sa religion; d'où il suit que 
toutes les religions sont vraies, ou qu'aucune ne 
l'est : or soutenir que des religions contraires sont 
toutes vraies, c'est affirmer qu'elles sont toutes 
fausses, c'est établir l'indifférence absolue des reli-^ 
gions, et ne laisser aux esprits conséquens d'autre 
refuge que l'athéisme. 

Voilà où les philosophes de toutes les écoles ont 
été conduits, en rêvant un chimérique état de nature 
^ qu'ils se sont efforcés de trouver partout où ils ont 
cherché l'origine et la raison de tout, même de la 
religion, même de la pensée; état qui, s'il pouvoit 
exister^ ne seroit que l'isolement absolu ou la des- 
truction de rhomme moral et intelligent. Et ils n'ont 
pas vu ou voulu voir ce que les plus sages des anciens 
avoient reconnu : que l'homme est fait pour la so^ 
ciété, hors de laquelle il ne peut vivre; que c'est là 
sa vraie nature (1), et que dès lors on ne doit jamais 



les abîmes qae Bossuet nous montre ouyerts sous ses pas, que sera- 
ce donc quand ce même homme , sans guide , sans conseil , sans 
flambeau qui Téclaire, sera complètement abandonné à son inropre 
esprit ? La raison aidée de l'Écriture ne peut que s'égarer, on l'a- 
youe ; mais sans TÉcriture, c'est antre chose : alors elle est toute- 
puissante pour découvrir la yérité. 
(!) Aristote le reconnolt fonnellemeot : « Nous regardons comme 
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le considérer seul pour découvrir les lois de son être , 
le fondement de sa raison , la règle de ses croyances 
et de ses devoirs ; qu'ainsi sans doute il existe une 



» l'état de nature pour toutes choses , celui où elles parriennent 
» par un déyeloppement naturel et complet; d'où il suit clairement 
» que les sociétés politiques sont dans la nature. » {de RepubL, lib. 
I, cap. 2). « L'homme, dit Gicéron, sent qu'il est né pour la société. 
« Cùmque se ad civilem socielatem nalum senseritj » etc. [de Legib., 
lib., I, cap. YII). Mais comment la société civile s'est-elle éta- 
blie? comment se conserve -t- elle? Elle s'est établie, parce que 
rhonune, être intelligent, a d'abord été en société avec Dieu ; ell^ 
se conserve par les lois de la souveraine raison, de la raison uni- 
verselle ( communis ) , qui unit les hommes entre eux et avec 
Dieu même. Prima hwnini cum Dto ralionis socielas, Inter qtioi 
auUim ratio, inter eosdem eliam recta ratio eommunis est. Quœ 
cùm sit lex, lege quoque eonsociati homines cum diis putandi su- 
mus.,, Universushicrmndusuna civitas communis deorum atque 
lunninum {ibid,), G'est la doctrine de l'antiquité. Ginq siècles avant 
Cicéron, Ocellus Lucanua enseignoit aussi que l'homme est membre 
de deux sociétés, l'une politique, l'autre divine ; tfa TtoXirudfjt xac tin 
âelaç (cap. lY, n. 3). a Outre la faculté de raisonner, l'honmiepos- 
» séde, dit Epicharme, une raison divine... Il n'a inventé aucun art, 
» ils lui viennent tous de Dieu, et la raison humaine est née de la 
» raison divine. » 

EffTtv àvBpcâitav Xoyivfièi , i^rc xac âiXoç Xôyoç, 
Où ykp AvOpcàitoç rixvocv rtv' supev , à ^i 0eo'$ raÛTiîv fiptt 
Ô^è yt roO àvBpânou Xéyov nifu>tev octto y€ âsioo Xôyou, 

Epicharm. ap. Euseb. Prœpar, Evang., lib. XIII , C. XIII, 
p. 582. 

Pythagore enseignoit la même doctrine, qu'il tenoit des Egyptiens 
et des Phéniciens : « Nés de Dieu, nous avons, pour ainsi dire, en lui 
» nos racines : c'est pourquoi nous périssons en nous séparant de 
» lui, comme le ruisseau séparé de sa source tarit; comme la plante 
» séparée de la terre, sèche et tombe en pourriture. » 

PtÇwT^iç ix 0«8u xat yurfvT«s r^ç àuTÛv ^(Çriç ixo^piSTOt; xat ykp Câ- 
«T0$ Ttpoxooù, xoù rà ccXXa. fvrèc t^ç y^ç M^^i Anoxoitévra. àvutvéreu xaè 
enrÎTrerat. 

DemopMH sententiœ pythagoricœ, p. 40. Lipsiœ, 1744. f^id. et 
Plato,, de Legib., m. III, sub init, et Strabo. lib. XFL 
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religion naturelle, ou conforme à la nature de 
rhonune et de tous les hommes, appropriée à leurs 
besoins, à leurs facultés, religion dont les bases es- 
sentielles se retrouvent par conséquent chez tous les 
peuples, ou dans la société du genre humain, et qui se 
perpétue par la tradition , comme toutes les connois- 
sauces nécessaires. 

On ne sauroit trop faire remarquer cet ordre uni- 
versel de transmission , en sorle que tout se conserve 
par un enseignement extérieur, et que tout com- 
mence par une véritable révélation , même la pensée ; 
car elle ne se développe en chacun de nous qu'à 
l'aide de la parole , qui i^ôus révèle ou nous manifeste 
la raison d'autrui. Et puisque cette loi est notre na- 
ture même , toute religion qui y seroit opposée seroit 
une religion contraire à la nature, et la religion 
naturelle est nécessairement révélée. Comment con- 
noissons-nous les noms mêmes de religion^ de Dieu, 
à' éternel y à'infiniy de justice, de devoirs^ etc., sinon 
parce que nous les avons appris, parce qu'ils font 
partie du langage qui nous a été enseigné? Les 
aurions-nous inventés nous-mêmes? ou aurions-nous 
sans eux les idées qu'ils expriment? Et s'il est impos- 
sible qu'ils aient été jamais inventés, il faut donc que 
le premier homme qui nous les a transmis les eût 
lui-même reçus de la bouche du Créateur; et c'est 
ainsi que nous trouvons dans l'infaillible parole de 
Dieu l'origine de la reUgion et de la tradition qui la 
conserve (1). 

(l)« Si quelques peuples modernes ont une croyance moins absurde 
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En effet, remontez vers les premiers âgés du 
monde : au milieu des erreurs locales et passagères, 
vous verrez toujours les mêmes croyances, celles 
qui sont encore le fondement des nôtres, répan- 
dues universellement ; et à quelque époque que 
vous vouliez en fixer l'invention, l'histoire vous 
démentira. 

Non, non, l'homme n'a pas inventé les lois de son 
être ; et ce n'est pas non plus en se contemplant qu'il 
découvre la raison infinie d'où la sienne émane, la 
cause éternelle de tout ce qui est(l). Contingent et 



» et plus raisonnable que celle qui régna long-temps dans le monde 
» païen ; si même des philosophes de Fantiquité ont dicté et enseigné 
» des maximes conformes à la nature de Dieu et de Fhonmie, c'est 
» à la yéritable religion, ou à une ancienne tradition, que les uns et ' 
» les autres sont redeyables des yérités qu'ils ont embrassées ou sou- 
» tenues* Et cette tradition yenoit originairement d'une réyélation 
» diyine, ainsi que l'ont démontré quantité de bons écriyains, tels 
» que les Voisin , les Pfanner, les Bochart, les Huet, les Kircher, les 
» Thomassin, les Glarke, les Gudworth, les Stanley , les Brucker, les 
» Ramsay, les Purchass, les Stillingfleet, les Leland, les Burnet; les 
» Dickinson, les Schuckford, les Goguet, les Ansaldi, et d'autres ha- 
» biles littérateurs {Les titres primitifs de la révélation, par le 
» P, Gabriel Fabricy-, tom,l**, Dise, prélim., p. xxxrx— xli: 
» Rome, 1772). G'est dpnc une souyeraine intelligence créatrice qui 
» fit connoitre eUe-méme aux premiers hommes, par une tout autre 
» yoie que celle du raisonnement, ces yérités fondamentales éparses 
» dans les monumens des nations. IiC théisme a été par conséquent 
» la base de la religion primitiye des hommes. » Ihid,, p. lyiii. 

(i) Parmi les chrétiens, ceux qui prétendent que chaque homme 
trouye en soi, sans le secours d'aucun enseignement, les dogmes el 
les préceptes de la religion [primitiye qu'ils nonmient naturelle', 
ceux-là, dis-je, s'appuient de Fautorité de sahit Paul, dans son Épt" 
Ire aux Romains. Mais si l'on examine ayec attention le passage 
qu'ils citent, on yerra qu'il n'est rien moins que décisif en leur fa- 
yeur. Voici le texte de l'apôtre : « Cùm enim génies quœ legem non 
» habent, naturaHler eaqw» legis sunt, fadunt ejusmodi legem non 
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borné , où prendroit-il en lui-même l'idée de la sou- 
veraine perfection? A peine les meilleurs esprits la 



» habenles, ipsi sihi sunt lex : qui oslendunt opus legis scriptum 
» in eordilms suis, teslimonium reddente illis conscientiâ ipsorum, 
» et inter se invicem cogitalionibus accusanlibus , aut etiam dcr 
» fendenlibus •- Les nations qui n'ont point la loi (de Moïse], accom- 
» plissent natnrel'ement les préceptes de la loi; ceux-là, ourot, 
^ n'ayant pas la loi, sont à eux-mêmes la loi ; ils montrent l'oBUTre 
» de ta loi écrite dans leur cœur, leur conscience leur rendant té- 
» moignage, et leurs pensées s'accusant et se défendant les unes les 
» autres. » {Ep. ad Rom. II, 14 et 15.) 

Il résulte des paroles de saint Paul, !<> qu'il existe chez toutes les 
nations une loi morale ; 2<> que cette loi est naiureUe^ ou conforme 
à la nature; Z^ qu'elle est écrite dans le cœur; 4<> que la conscience 
la reconnoit et lui rend ténioignage. Conclure de là que cette loi, 
pour être connue, n'a pas besoin d'être enseignée, c'est faire dire à 
l'apôtre ce qu'il n'a point dit, c'est ajouter Une opinion à une yérité 
certaine. 

La loi dont parle saint Paul est unlyerselle ; elle appartient à tous 
les peuples, génies. S'ensuit-il que là connoissance en soit innée dans 
chaque honmie ? Pourquoi cette connoissance ne lui viendroit-elle 
point, comme celle de toutes les autres yérités uniyerselles, par la 
société qui en conserye le dépôt? Une fois connue, elle se graye dans 
le cœur ; elle y deyieut un sentiment, et c'est ce sentiment qui s'ap- 
pelle conscience. 

Cette explication très simple et qui concilie le texte de l'apôtre 
ayec d'autres textes formels de l'Ecriture et ayec ce que nous mon- 
tre l'expérience de tous les temps, acquiert une grande force en com- 
parant le passage cité ayee un autre passage où saint Paul dit égale- 
inent, que la loi éyangélique (loi réyélée et connue seulement par 
le moyen extérieur de l'enseignement) est écrite dans nos cceurs. 
Manifestatiy écrit -il aux Corinthiens, quod epistola estis Chri- 
Sti , ministrata à nobis , et scripta non atramenlo , sed spiritu 
pèi %>ivi •' non in iabulis lapideis , sed in tàbuHs cordis carna- 
tibus (II ad Cor, III , 3 ). C'est ainsi que Dieu, annonçant la 
loi nouyelle par la bouche du prophète Jérémie, disoit : « Je gra- 
p yerai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écrirai dans leur cœur*. 
» Dqbo legemmeam in visceribm eorum, et in corde eorum scri- 
i» bam eam » {Jerem. xxxi, 33). Comment cette promesse a-t-elle 
été accomplie ? Par la prédication éyangélique. C'est la parole qui a 
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comprennent-ils, quand on la leur explique; et la 
parole qui élève notre intelligence jusqu'à la source 
de la yérilé en lui montrant Dieu, assez puissante 
pour créer la foi , ne produit pas , à beaucoup près , 
dans l'entendement de tous les hommes, le même 
degré de lumière. Ils croient tous également et avec 
une égale certitude , quoiqu'ils ne conçoivent l'objet 
de leur croyance ni avec une égale étendue^ ni avec 
une égale clarté. 

Les déistes et ceux qui, sans l'être, soutiennent im- 
prudemment le même système sous le nom de religion 
naturelle , font de cette loi nécessaire de rhomme 
intelligent une espèce d'instinct impossible à définir j 
comme nous l'avons montré au commencement de cet 
ouvrage , en combattant le déisme. Qu'on se rappelle 
les innombrables contradictions de ses défenseurs, 
leurs variations perpétuelles, et leurs impuissans ef- 
forts pour établir une doctrine quelconque. Us n'ont 
jamais à offrir que des opinions individuelles dépour- 
vues d'autorité, de base et de sanction. Tantôt ils 

écrit la loi de Jésus-Christ dans les cœurs. Fides ex auditu, audi- 
tus autem per verbum Ckristi {Ep, ad Rom. X, 17). 

Si Ton conclut du premier passage que tous les hommes trouyent en 
eux-mêmes la religion primitiYe,il faudra conclure du second que tous 
les chrétiens trouyent aussi la religion de Jésus-Christ en eux-mêmes, 
ce quiestmanifestementfaux.SaintPaul lui-même enseigne clairement 
que la yérité est d'abord réyélée à Fintelligence, d'où elle passe en- 
suite dans le cœur. « Le Seigneur a dit : Je mettrai dans leur esfMrit 
» la connoissance de mes lois, et je les écrirai dans leur cœur: Dieil 
n Dominus: DaJbo Uge» meai inmentem eorum, et in corde eorum 
» superscribam eas. » Ep, ad, Uehr, Vlll^ 10. — Les hommes ne 
naissent pas chrétiens, ils le deyiennent; /lunC, non nMcantur chri- 
sUani, ditTertullien : Apolog. cap, XVlll, 
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8'a[qpuient sur le sentiment^ tantôt sur le raisonne- 
ment ; et aussitôt chacun vient avec sou sentiment et 
son raisonnement proposer la religion qu'il a faite , et 
qu'il n'a pas le droit de supposer meilleure ni plus 
certaine que celles des autres. Les déistes ne pouvant 
dès lors exiger la foi d'aucun dogme , ni l'obéissance 
à aucun précepte , ils tombent, s'ils sont conséquens, 
dans l'indifférence sur toutes les vérités et sur tous les 
devoirs. 

Se peut-il qu'on envisage une pareille conséquence 
sans effroi ; qu'il y ait des esprits assez bardis , ou 
assez aveugles pour ne pas reculer devant cet abime ? 
Quel est donc le pouvoir des préjugés et de l'obsti- 
nation : on embrasse un principe , on le suit , on ar- 
rive à un précipice , et l'on s'y jette plutôt que de re- 
connoltre qu'on s'est trompé ! Où l'homme prend-il 
cette force impie ? Je me le demande en tremblant , et 
je tremble encore plus de la réponse : En lui-même , 
dans son orgueil. 

Que d'égaremens on éviteroit si , au lieu de choisir 
sa propre raison pour guide , on se laissoit conduire 
par le sens commun ou la raison de tous ! Le peuple , 
dans son ignorance , est plus sage que les philosophes, 
parce qu'il ne ferme point les yeux à cette lumière , 
véritablement naturelle, qui brille au milieu du 
inonde (!)• Il ne s'imagine point trouver en lui- 



(1) C'est ce qoe dit Ronsseau lui-même ; car nul philosophe n'a 
mieux jugé la philosophie. La justesse de son esprit Vattiroit yers la 
yérité que son orgueil repoussoit toujours : triste et frappant exem- 
ple de ce que peut la yolonté sur les croyances. « Le philosophe, 
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même la loi qui doit le régir : on la lui enseigne , il 
y croit; et lorsqu'il s'abuse , ses erreurs viennent en- 
core de ce qu'il viole le principe même de ses croyances, 
en obéissant à une autorité particulière , soit indivi-^ 
duelle, soit nationale, de préférence à une plus grande 
autorité. 

Cette considération nous fournit une nouvelle 
preuve que la vraie religion a été révélée originair- 
rement ; car puisque l'autorité est le moyen général , 
le seul moyen par lequel tous les hommes aient jamais 
pu la reconnoître avec certitude (1), on est forcé de 
■ ■ ' I ■ I ■ I ■ 

» dit-il, qui se flatte de pénétrer dans les secrets de Dieu, ose asso- 
» cier sa prétendue sagesse à la sagesse éternelle : il approuye, il 
» blâme, il corrige, il prescrit des lois à la nature , et des bornes à 
» la Dirinité; et tandis qu'occupé de ses vains systèmes il se donne 
» mille peines pour arranger la machine du monde, le laboureur qui 
» Toit la pluie et le soleil tour-à-tour fertiliser son champ, admire, 
» loue et bénit la main dont il reçoit ces grâces, sans se mêler de la 
» manière dont elles lui paryienuent. Il ne cherche point à justifier 
» son ignorance ou ses yices par son incrédulité : il ne censure point 
» les oBuyres de Dieu, et ne s'attaque point à son maître pour faire 
» briller sa suffisance. Jamais le mot impie d Alfonse X ne tombera 
» dans resprit d'un homme yulgaire : c'est à une bouche say^ite 

> que ce blasphème étoit réservé. Tandis que la savante Grèce étoit 
» pleine d'athées, Élien remarquoit que jamais barbare n'avoit mis 
» en doute l'existence de la Divinité. » Réponse au Roi de Poloqne; 
Mélanges, iom. IV, pag, 262 , 253 • édil. de Paris, 1793. 

(1) JYostra opinio et noster sensus sœpè nos fallii, et modieum 
videt : « Notre raison et notre sentinfent voient peu, et nous trom- 
» peut souvent, » dit le pieux auteur de Vlmitalionf au chapitre de 
la Doctrine de Vérité, liv. /, chap. III; et le passage de Fénelon 
qu'on va lire n'est que la conséquence de ces paroles simples et pro- 
fondes. « Tous les honunes, et surtout les ignorans, ont besoin d'une 

> autorité qui décide, sans les engager à une discussion dont ils sont 
» visiblement incapables... Dieu auroit manqué au besoin de près- 
* que tout les hommes, s'il ne leur avoit pas donné une autorité in- 
» faillible pour leur épargner une recherche impossible, et pour leà 
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remonter plus haut que l'homme^ jusqu'à une autorité 
première^ qui ne peut être que Dieu même enseignant 
à sa créature tout ce qu'il étoit nécessaire qu'elle sût^ 
et fondant ainsi la société qui devoit éternellement 
exister entre elle et lui. Concevez, en effet, s'il tous 
est possible , une société sans législateur qui parle et 
qui ordonne , des devoirs qu'on soit obligé de décou- 
vrir par la raison et qui ne dépendent que d'elle, 
des lois obligatoires qui n'aient point été promulguées 
et dont chacun doive trouver en soi la sanction et la 
certitude. Nous le demandons , est-il rien qui répu- 
gne davantage au bon sens, à c^tte raison même 
qu'on charge de créer la législation tout entière de 
l'homme , les devoirs de son esprit , de son cœur et 
de ses sens? Et qu'est-ce que ces devoirs, sinon les 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme? Il faut donc que chaque homme, pour 



» garantir de s'y tromper. L*homine ignorant qui connoit la bonté 
« de Dieu, et qui sent sa propre impuissance, doit donc supposer 
» cette autorité donnée de Dieu, et la chercher humblement pour 
» s'y soumettre sans raisonner... D'un autre côté, les savans mêmes 
9 ont un besohi infini d'être humiliés et de sentir leur incapacité. A 
» force de raisonner, ils sont encore plus dans le doute que les 
» ignorans : ils disputent sans fin entre eux, et ils s'entêtent des opi- 
9 nions les plus absurdes ; ils ont donc autant de besoin que le peuple 
» le plus simple, d'une autorité suprême qui rabaisse leur présomp* 
» tion , qui corrige leurs préjugés, qui termine leurs disputes, qui 
» fixe leurs incertitudes , qui les accorde entre eux, et qui les rèu- 
» nîsse avec la multitude. » Lettres sur divers sujets concernant la 
Relig, et la Métaphys,, P"" Let., Z* partie. — «A mesure que la 
» raison se perfectionne..., on reconnoit... qu'il est digne de la sou- 
» yeraine sagesse de conduire les honunes par la voie de l'autorité, 
» et non par celle de Fintelligence. » Quest. sur l'Incrédulité, par 
M. Vévéque du Puy, pag. 68, 69. 
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liperceyôir ces rapports , connoisse clairement sa 
propre nature et la nature de Dieu , qu'il ne puisse 
se tromper dans les conséquences qu'il déduit de ces 
deux notions , 'que son jugement soit infaillible , et 
son entendement infini. Quels prodiges d'absurdité 1 
Enfia voilà ce qu'il a plu à quelques philosophes d'ap- 
peler la religion naturelle (1). 

Mais il y a une yoix qui fait taire toutes celles qui 
osent s'éleyer contre le fait éclatant d'une révélation^ 
primitive , et c'est la voix du genre humain (2). Peu- 



(1) Les théologiens catholiques ont un motif de pins pour rejeter 
ce faux système ; car si la religion ne repose que sur le témoignage 
delà raison humaine, où trouyeront-ils le fondement de la foi di" 
vine? Ne yoient-ils pas qu'ils exigent de l'homme une foi infinie 
dans sa raison P et, quand ils Tohtiendroient, croire à Fhonmie, ce 
n'est assurément pas croire à Dieu. La réyélation seule explique tout 
et affermit tout en plaçant Dieu, comme créateur et législateur, à la 
fête de tous les êtres, de toutes les yérités, et de toutes les lois. 

(2) «Il est important d'obseryer que les incrédules^'qui ne sont 
». que déistes, rejettent, conmie les athées, la créance de tout le 
» genre humain. En est-il beaucoup parmi eux qui ayouent le libre 
» arbitre et l'immortalité de l'âme, ces dogmes généralement reçus, 
» et si odieux à l'incrédulité P Ils prétendent au moins, et sans cela 
» ils ne seroient pas incrédules, que Dieu n'est point honoré par une 
» religion particulière, ni outragé par tout autre culte ; qu'il n'a ja- 
» mais réyélé aucun mystère, ni prescrit d'autre loi que celle que' 
» nous apportons en naissant. Or l'uniyers entier est persuadé du 
» contraire. Il n'est pas encore soumis, dans tous les peuples qui 
» l'habitent, à l'autorité de l'Eyangile. Mais tous ces peuples...... 

» même les plus barbares, adorent une diyinité , lui offrent des 
» yœux et des sacrifices, et croient, en les lui offrant, obéir à sa yo^ 
volonté expressément déclarée. Ainsi quand les déistes n'embras- 
» sent aucune religion réyélée, ils ne sont pas moins opposés au 
» genre humain, que si, se déclarant athées, ils ne reconnoissoient 
» point de Dieu. » Quest, $itr VIncrédul.\ par M. Vevêquc du Puy; 
III*quesL,pag.UltiZS. 

TOME 3. 2 
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pies de l'univers, vous qui avez reçu, de siècle en 
siècle, les traditions qui remontent à l'origine des 
temps; nations à. qui fut confié ce sacré dépôt, je 
vous adjure toutes , venez et dites si jamais vous avez 
pensé que la religion fût l'ouvrage de l'homme, une 
production de son esprit, ou un sentiment de son 
cœur précédant toute instruction; et si, au contraire, 
vous ne crûtes pas toujours que , primitivement ré- 
vélée de Dieu, elle se perpétuoit dans la société par 
un enseignement extérieur, le père redisant à ses en- 
fans ce qu'il ayoit entendu de ses pères, et leur trans- 
mettant la vérité comme il leur avoit transmis la 
vie? Dites si jamais vous avez reconnu dans chaque 
particulier le droit de se faire lui-même sa religion , 
le pouvoir de découvrir seul les lois de son intelli- 
gence, la règle de ses croyances et de ses mœurs? 
Dites si vos idées de justice , d'obligation morale et de 
devoirs , ne reposoient pas sur celle d'un suprême 
législateur, qui avoit originairement manifesté son 
existence et promulgué ses commandemens ; et s'il ne 
voussembloit pas, en écoutant la tradition, entendre 
encore la voix de Dieu parlant à nos premiers pa- 
rens , et instruisant en eux tous les âges? 

Voilà, n'en doutons point , la religion naturelle , 
puisqu'elle n'est ni moins ancienne ni moins inva** 
riahle que notre nature , et que le genre humain tout 
entier la proclame et lui rend hommage. Vous donc 
qui refusez de la reconnottre , ou qui voulez la placer 
sur une base aussi frêle que la raison individuelle , 
séparez-vous du genre humain, démentez tous les 
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peuples y niez ce qu'ils attestent; et^ semblables à 
ces princes d'orgueil qui se bâtissent, dit Job , des so- 
litudes pour y reposer dans leur sommeil {i), bâtissez 
loin de tous les hommes Tédifice solitaire de votre 
religion qui ne sera non plus qu'un tombeau où votre 
âme , privée de la vérité , qui est sa vie , reposera 
aussi dans son sommeil^ jusqu'au jour où, réveillée 
par une voix formidable , elle se trouvera soudain en 
présence de son juge et de son Dieu. 

(0 Job, III, 13 et 14. 



2. 
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CHAPITRE XXII. 

Seconde conséquence du principe de V autorité : le chri- 
stianisme est la religion révélée de Dieu. 

L'universalité des traditions primitives^ la facilité 
avec laquelle la vérité pénètre dans notre esprit qui 
la reçoit comme l'œil reçoit la lumière parce qu'elle 
est conforme à sa nature (1)^ sont une des causes de 
l'erreur où tombent quelques personnes en pensant 
que notre raison découvre en elle-même les vérités 
nécessaires^ sans avoir besoin d'être aidée d'aucun 
enseignement : tant l'homme^ aveuglé par son or- 
gueil est enclin à s'approprier ce qui n'est pas à lui , 
tant il a de peine à comprendre cette profonde leçon : 
Qu^avez-^ous qui ne vous ait pas été donné (2)? Mais, 
pour peu qu'on y réfléchisse^ on voit clairement que 
l'universalité même de certaines croyances invariables 
prouve qu'elles ont une origine plus haute que notre 
raison , et que ce n'est pas celle-ci qui les perpétue ; 
car elles s'altèrent et se détruisent dès que l'homme , 
les déplaçant de leur base^ veut les soumettre à son 
jugement. 



(1) Quod yemm, sincemmque sit, id esse naturas hominis aptissi- 
rnuin. Cicer, de Officiis. lib, /, cap, IP^, n. 13. 

(2) Quid antem habes, quod non accepisti ? si autem accepisti, 
qnid gloriaris quasi non acceperisf Ep, I ad Corinlh. IP^y 7. 
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Les croyances imiTerselles ne sont en effet que la 
religion originairement révélée ; elles forment cette 
raison commune qui nous établit en société avec Dieu, 
parce que, indépendante de la pensée de chaque 
homme, elle est une loi, dit Gicéron (1), qui obUge 
tous les esprits : et il est étonnant qu'un païen ait eu 
sur ce sujet des idées plus justes et plus élevées que 
les philosophes de nos jours , et même que plusieurs 
chrétiens. 

Or toute loi suppose un législateur dont la vo- 
lonté la rende obligatoire, et une autorité visible qui 
la promulgue; et s'il y a conflit entre des lois di- 
verses , ou si Ton doute quelle est la véritable loi , le 
moyen naturel , infaillible de résoudre cette question, 
le seul qui soit à la portée de tous, n'est pas d'exa- 
miner les lois en elles-mêmes pour juger quelle est la 
meilleure , ce que très peu d'hommes seroient en état 
de faire et ce qu'aucun ne feroit avec une complète 
certitude de ne se point tromper , mais de chercher 
quelle est celle que proclame l'autorité légitime ou la 
plus grande autorité. Bossuet le reconnolt en termes 
exprès: a Je dis qu'il n'y eut jamais aucun temps où 
» il n'y ait eu sur la terre une autorité visible et par- 
» lante à qui il faille céder. . . Je dis qu'il faut un moyen 
» extérieur de se résoudre sur les doutes ,^ et que ce 
» moyen soit certain (2). » 

Niez ce principe, il ne reste d'autre base à toutes 

(1) De legib. lib. /, cap, FIL 

(2) Confér. avee M. Claude ; Œuvres de Bossuet , tom. XXIII^ 
p. S94 et S95 : édit. de Versailles. 
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les croyances que le jugement de la raison indivi- 
duelle. La religion devient dès lors aussi incertaine 
que ce jugement : elle n'est plus une loi , mais une 
opinion. Aucune raison n'étant tenue d'obéir à une 
raison égale , chacun demeure autorisé à ne croire 
que ce qui paroît vrai à son propre esprit (1). On est 
libre de tout nier et de tout affirmer. Plus de vérités, 
plus d'erreurs, nulle société , nul ordre entre les in- 
telligences; mais une effroyable confusion dépensées 
contraires, d'oii sortira bientôt, avec l'indifférence 
absolue, un doute universel et irrémédiable. 

Ainsi toujours nous sommes ramenés à cette im- 
portante conclusion , que pour discerner avec certi- 
tude la religion véritable il faut considérer quelle est 
celle qui repose sur la plus grande autorité visible (2)* 
La question réduite à ce point est extrêmement facile 
à résoudre : car, d'abord, pour les temps qui précèdent 
Jésus^Ghrist, nous avons l'autorité du genre humain 
ou le témoignage unanime des peuples qui tous, 
comme nous le montrerons, avoient conservé, au milieu 
même de l'idolâtrie, les traditions primitives, la notion 



(1) « PTest-fl pas manifeste que c'est saper les fondemens de toute 
» autorité pour la religion , qae de la rendre dépendante d'un exa- 
» men philosophique P C'est ee que les Pérès ont dit mille fois; c'est 
» cette science de dehors qu'ils ont toujours regardée comme sus- 
» pecte à l'Église, et comme profane. » Fénelon, RéfutaL du P. 
Malebranche , chap, XIX ; OEuyres. tom. III, p. 145 : édition de 
Versailles. 

(2} « La religion catholique est une religion d'autorité ; et par cela 
» même, elle est seule une religion de certitude et de tranquillité. » 
Terrasson, La philosophie applicable à tous les obiets de l'esprit 
et de la raison; I'* part, chap. III, sect. II, p. 88. 
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d'uD dieu unique , du vrai Dieu^ qu'ils connoissoienl 
sans k glorifier ^ selon la parole de Tapôtre (1); la 
croyance de l'immortalité de l'àme^ des peines et des 
récompenses futures et de la nécessité d'un culte , les 
préceptes de justice , ainsi que beaucoup d'autres yé- 
rités aj^partenantes à la première révélation : et qui 
n*igttoroient non plus ni l'antique dégradation de 
l'homme (2) ni le besoin qu'il avoit d'expiation , 
comme l'usage universel des sacrifices le prouve in- 
vinciblement. 

Ce qui avoit été cru toujours, partout et par tous , 
telle étoit donc, avant Jésus-Christ, la vraie religion ; 
et sa certitude reposoit sur le témoignage de toutes 
les nations ou sur Tautorité du genre humain , sans 
contredit la plus grande qui eût existé jusqu'alors : 
celle de Moïse, qui d'ailleurs ne lui étoit point op- 
posée, ne regardant que le peuple hébreux, assujéti 
seul à la loi qu'il avoit plu à Dieu de lui imposer dans 
tes desseins de sa sagesse éternelle. 

Depuis Jésus-Christ, quelle autorité oseroit-on com- 
parer à celte de l'Église catholique, héritière de toutes 
les traditions primordiales , de la première révélation 
et de la révélation mosaïque, de toutes les vérités an- 
ciennement connues dont sa doctrine n'est que le dé- 



(1) lU at sint inexcnsabiles : quia cùm cognavissent DeurayUon si- 
cut Denni glorificayenint aut gratias egernnt , sed eyanueruiit in co- 
gitationiims suis , et obscuratum est insipiens cor eorum. Ep, ad 
Rom,, cap, /, SOeiSl. 

(3) La chute de T homme dégénéré» dit Voltaire, est le fondement 
de Vk théologie de toutes les anciennes nations. ÇHesl, sur VEncy- 
clopédie. 
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veloppeBtent^ et qui, remontant ainsi à l'origine du 
monde y nous offre dans son autorité toutes les auto- 
rités réunies (1)? Frappé de ce caractère éclatant qui 
hi est propre, Rousseau lui-même n'a pu s'empêcher 
de lui rendre hommage, a Qu'on me prouve aujour- 
M d'bui, dit-il, qu'en matière de foi je suis obligé de 
)r me soumettre aux décisions de quelqu'un, dès de- 

(1) « Si notre espritV naturellement incertaih|, dit Bossnet], et de- 
yena par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnemens, a 
besoin, dans les questicms où il y ya du salut, d'être fixé et déterminé 
par quoique autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle 
de rÉglise catholique , qui réunit en elle-même toute l'autorité des 
siècles passés et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa 

première origine ? Si Dieu a créé le genre humainj si, le créant à 

son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le 
seryir et de lui ' plaire , toute secte qui ne montre pas sa succession 
depuis rorigine du monde n'est pas de Dieu. Ici tombent aux pieds 
4? rÉglise toutes, les sociétés et toutes les sectes que les bonmies 
ont établies au dedans ou au dehors du christianisme... Ainsi quatre 
4m. cinq faits authentiques et plus clairs que la lumière du soleil, 
font yoir notre religion aussi ancienne que le monde. Ils montrent 
par conséquent qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé 
l'uniyers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et conmiencer et 
conduire un dessein où tout les siècles sont compris. 

» Il ne faut donc'plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce 
que Dieu nous propose â croire tant de choses si dignes de lui, et 
tout enisemble si impénétrables à l'esprit humain. Mais plutôt il faut 
s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si 
manifeste, il reste encore dans le monde des ayeugles et des incré - 
dules. 

» Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre 
orgueil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieux tout ris- 
quer que de nous contraindre ; nous aimons mieux croupir dans notre 
ignorance que de l'ayouer^ nous aimons mieux satisfaire une yaine 
curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser 
tout ce qu'il nous plait, que de ployer sous le joug de l'autorité di- 
yine. De là yient qu'il y a tant d'incrédules, et Dieu le permet ainsi 
pour l'instruction de ses enfans. » Diêc. tur VhUU uni»., II* part., 
chap. XIII. 
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» main je me fais eatholiquè^ et tout homme consé-^ 
» quent et vrai fera comme moi (1). » 

L'Église éatholique, seule société religieuse con- 
stituée ^ est aussi la seule qui lie le présent au passé sur 
lequel elle s'appuie; la seule qui ait succédé et n'ait 
point commencé; la seule qui n'ait jamais varié; là 
seule qui ait un symBole, ou qui exerce le droit de 
comma,ndement sur tes esprits; ta seule qui promette 
la certitude^ puis^'elle seule réclame l'infaillibilité* 
Que poiirriez-yous demander deîplus? La voilà, oui, 
la voilà, l'autorité que nous cherchons: un enfant la 
reconnoitroit ; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour l'a- 
percevoir, elle brillé comme le soleil au milieu de 
l'univers. Et quelle autre autorité éssaieroit-on dé lui 
opposer? Seroit-ce l'autorité du genre humain attes- 
tant les vérités révélées originairement? mais l'Église 
enseigne toutes ces vérités, elles les a reçues de la tra-^ 
dition, et cette tradition lui appartient avec toutes ses 
preuves, avec l'autorité qui en est le fondement, et 
qui est devenue une partie de la sienne. Seroit-ce l'au- 
torité des religions idolâtriques ? mais elles ne s'en 
attribuent elles-mêmes aucune , puisqu'elles n'ont ni 
symbole , ni loi morale qui leur soit propre , ni même 
aucun enseignement. Seroit-ce Tautorité du mahomé- 
tisme? mais le mahométisme n'est qu'une hérésie, une 
branche détachée du christianisme (2) , une secte en- 



Ci) Lettres écrites de la Montiigne, pag. 55. Paris, 1783. 

(2) C'est ce qu'ont fort bien vu Leibnitz, William Jones, Nicole, 
Jurieu, et plusieurs autres théologiens, tant catholiques que protes- 
lans. 
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tièrement seaiblable à ceUes des protestans (1)^ où ja- 
mais l'on n'a pu s'accorder sur la doctrine^ où chacun 
croît ce qu'il veut, et rien que ce qu'il veut, précisé- 
ment parce qu'il n'y existe aucune autorité: et il en 
est ainsi de toutes les prétendues églises qui se sont se- 
parées de l'Eglise catholique. Hors d'elle (m ne trouve 
donc qu'absence d'autorité, absence de loi, absence 
de religion; on ne trouve, en un mot, que la raison 
individuelle et ses opinions , ses contradictions, ses er- 
reurs : tant Dieu a voulu que la vérité fût manifeste à 
tous les regards dans Tunique société qui en conserve 
le dépôt. 

Ces considérations, aussi simples que décisives, suf- 
firoient pour les âmes droites; mais, dans ce siècle 
disputeur et nourri de sophismes, de plus longs déve- 
loppemens sont nécessaires: il faut, pour ainsi dire, 
éclairer sur tous les points cette grande et imposante 
autorité que les passions s'efforcent d'obscurcir; il 
faut ôter toute excuse à ceux qui la méconnoissent , et 
forcer du moins l'orgueil à avouer hautement sa ré- 
volte, et à prononcer devant Dieu même et sous sa 
puissante main cette parole qui renferme toutes les 
erreurs et tous les crimes : Je n'obéirai point : Non 
serviam (2) ! 

Nous avons dit que la religion étoit l'ensemble des 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme ; et en effet les attributs essentiels de l'Etre 

divin sont en même temps les caractères propres de la 

■ — ■ ■■ 

(0 Excepté dans ses rapports avec Tordre politique. 
(?) Jerem, II, 20. 
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vraie religion et les marques distinctives de la société 
qui la professe , en sorte que cette société et la religion 
dont elle est dépositaire portent en elles-mêmes le signe 
certaiû et à jamais ineffaçable de leur céleste origine. 

Ainsi Dieu est un^ infini, étemel , saint (1) : et la 
religion, comme TÉglise , est une , universelle, perpé- 
tuelle, sainte ou manifestement divine. 

Toute religion qui ne posséderoit pas ces caractères 
seroit nécessairement fausse, comme tout être qui ne 
seroit pas un, infini, éternel, saint, nécessairement ne 
seroit pas Dieu. 

Quoiqu'il y ait peu de choses aussi évidentes par 
elles-mêmes que ces propositions, et quoique nous de- 
vions bientôt les appuyer sur des preuves de fait, il 
nous paroit convenable de montrer encore avec quelle 
clarté elles se déduisent de ce que nous avons établi 
précédemment. 

La vérité est une : Dieu n'a pu révéler aux hom- 
mes des dogmes contraires , ni leur donner des lois 
opposées; d'ailleurs sa nature étant invariable ainsi 
que la nature de Thomme , les rapports qui en déri- 
vent sont également invariables : donc la religion 
révélée, la vraie religion, est une comme la vérité, 
une comme Dieu même. 

Les rapports naturels qui existent entre Dieu et 
Thomme , et les devoirs qui en résultent , éta^t les 
mêmes dans tous les lieux et dans tous les temps, ont 
dû aussi être connus dans tous les temps et dans tous 

(1) Sanctus mm ego Domious. Levil.t XX ^ 26. 
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les lieux, autant qu'il étoit nécessaire pour que l'hom- 
me pût vivre delà vie morale et intellectuelle; autre- 
ment Dieu auroit refusé à quelques-unes de ses créa- 
tures le moyen de se sauver et de le glorifier. Donc 
la vraie religion est universelle. 

Les lois de notre nature intelligente ayant néces- 
sairement commencé avec elle , et devant durer autant 
qu'elle , né peuvent pas avoir un seul moment cessé 
d'exister et d'être connues depuis la création de 
l'homme : donc la vraie religion est perpétuelle. 

Enfin la vraie religion est sainte ou divine , puis- 
qu'elle n'est que la manifestation de Dieu même et 
l'expression de ses volontés. 

Tels sont les caractères essentiels de la véritable 
religion : ils appartiennent tous au christianisme ^ et 
n'appartiennent qu'à lui; et quand nous parlons du 
christianisme , on ne doit pas arrêter son esprit aux 
temps écoulés depuis l'incarnation du Verbe divin, 
mais il faut embrasser la suite entière de la religion , 
avant aussi bien qu'après Jésus-Christ. Venu ou à 
venir, il fut toujours le fondement de la vraie foi, 
l'unique médiateur, le chef suprême de la société 
spirituelle des justes , et jamais les hommes n'ont été 
sauvés qu'en vue de ses mérites infinis, et par la 
vertu de son sang. 

Ainsi le christianisme a commencé avec le monde : 
se développant, selon les promesses, sans jamais 
changer au fond, sans jamais varier , il a demeuré 
dans ses divers états et demeurera perpétuellement 
le même , perpétuellement un , comme en croissant 
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rhomme demeure identiquement le même homme ; et 
le développement de la vérité dans notre raison ^ de- 
puis la première enfance jusqu'à l'âge de la pleine 
maturité , représente le développement de cette même 
vérité dans le genre humain (1). 

Sous différentes formes extérieures le christianisme 
a donc existé toujours^ et toujours il y a eu sur la 
terre une société enseignant et proclamant la loi à 
laquelle les hommes dévoient obéir, (c Ne croyez pas^ 
» dit un alicien Père^ que le céleste époux n'ait eu 
» une épouse^ que Jésus-Christ n'ait eu une Église 
» que depuis qu'il a pris ici-bas notre nature ; mais 
» depuis Torigine du monde. Aussi saint Paul nous 
» dit-il que l'Église a pour fondemens^ non seule- 
» ment les apôtres ^ mais encore les prophètes et les 
» patriarches ; et, parmi les prophètes, il compte 
» Adam lui-même qui a prophétisé le grand mystère 
» de Jésus-Christ et de son Eglise (2). » 

Qui ne seroit frappé de ce merveilleux et magni- 
fique accord? Qui n'admireroit cette religion à jamais 
immuable qui a vu s'écouler toutes les générations 
humaines, et dans laquelle les peuples, civilisés ou 



(1) C'est limage dont se sert Fapôtre saint Paal, dank son Épitre 
aux Éphésiens. El ipse dédit c/Uosdam quidem apostolos, quosdam 
autem prophetas, alios vero evangelistas, alios autem pastores eî 
doctores : ad comummationem sanctoi^m, in opus ministerii, in 
œdi/icationem corporis Chiristi: donec occurramus omnes in unila- 
tem fideijei agnitionisFilUDei.in virum perfecium, in memuram 
œlatis pleniludinis Christi : utjam nos simus parvuli fluctuantes , 
etc. JEp, ad Eph., cap IV, 11 — 14. 

(2) Origcn., Cant. cant» Ub, 2; vide etiam Glem. Alex. Strom, 
m. 7. 
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barbares^ ont puisé tout ce qu'ils possédoient de vé- 
rités ? Qui n'écouteroit dans le silence de Tétonne- 
ment et de Tamour la voix d'Adam prophétisant aux 
races futures Jésus-Christ le réparateur de son crime, 
et la voix de Jésus-Christ pénétrant à la fois dans le 
passé et dans l'avenir pour annoncer le pardon promis 
et désormais irrévocablement accordé? Qui, sous le 
poids de la faute qui a brisé notre nature^ oseroit re- 
pousser ce grand pardon ; qui oseroit dire : Je n'en 
ai pas besoin,. je me sauverai moi-même (1)? Qui 
voudroit se séparer d'une société aussi ancienne que 
le temps, aussi étendue que l'univers, aussi forte que 
la vérité , aussi sainte que Dieu même? Qui refuseroit 
d'appartenir à cette Église, perpétuelle dépositaire 
des espérances du genre humain, et qui, en passant à 
travers les siècles, recueille les élus et les conduit 
dans l'éternité qui est son partage? Il faut se décider; 
quiconque s'obstine à ne pas la reconnoltre pour mère 
n'aura point de part à l'héritage de ses enfans. £st-il 
possible que l'on hésite? Le charme de l'indépendance 
est-il si puissant, ou l'ivresse des plaisirs si douce, 
qu'on y sacrifie le bonheur même, et un bonheur 
sans mesure, comme sans fin? Quel aveuglement in- 
compréhensible ! Vous que l'orgueil domine encore , 
vous que les passions courbent vers la terre , faites un 
effort , levez la tète , jetez sur le ciel un dernier re- 



(1) Il n'y a point d'homme, il n'y en eut jamais, qui, croyant à une 
autre vie, et s*occui»ant de son salut, n'aii prié Dieu de le sauyer, et 
qui, par conséquent , n'ait reconnu la nécessité d'un secours diyiii 
et l'impuissance où est l'homme de se sauyer lui-même. 
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gard^ et puis demandez à votre cœur s'il consent à y 
renom^r pour jamais ! 

Ayant d'entrer dans le détail des preuves qui dé- 
montrent que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible y et que les caractères es- 
sentiels de la vraie reUgion lui ont constamment ap- 
partenu y il nous parolt convenable de faire voir que 
les autres religions, dépourvues de ces caractères , 
n'ont jamais possédé d'autorité réelle , et qu'ainsi on 
a toujours pu en reconnoltre aisément la fausseté. 

Si on excepte le mabométisme , dont nous parle- 
rons à l'article des. sectes chrétiennes, toutes les 
fausses religions n'ont été et ne sont encore que des 
cultes idolàtriques fondés sur des croyances vraies, 
mais que les passions ont plus ou moins corrompues. 
C'est ce. que nous montrerons après avoir présenté, 
sur le peuple juif, des réflexions nécessaires pour 
prévenir plusieurs objections, et qui d'ailleurs nous 
semUet^t propres à éclaircir l'important sujet que 
nous aurons ensuite à traiter. 



"■■ . i 
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CHAPITRE XXilI. 

De la loi mosaïque, et du peuple juif. 

LoRSQu'au moment où l'idolâtrie pénétroit de 
toutes parts dans le monde^ Dieu se choisit Un peuple 
pour conserver le vrai culte , il ne fonda point une 
religion nouvelle, car la religion est une; elle se dé- 
veloppe, mais elle ne change point. Aussi jamais l'É- 
criture ne parle-t-elle de \dL religion juive (1). Les 
Pères, dont le langage est si exact, ne se servent 
point non plus de ce mot, ou s'en servent peu (2); 
ils disent, la loi ancienne , la loi de Moïse , expression 
d'une justesse parfaite , et à laquelle peut-être auroit- 
on dû toujours se borner. 

.Les, Juifs, en effet, n'avoient point d'autre religion 
ou d'autres croyances , d'autre loi morale, ni même , 
dans ce qui en fait l'essence , d'autre culte (3) que les 



(1) Le mot de religion ne se troaye que six fois dans le Penta- 
teaque , et trois fois dans les antres liyres de Fancien Testament. 
Jamais il n'y a le sens que les chrétiens lui assignent, c'est-à-dire, 
l'ensemble des devoirs de l'homme, ce qu'il doit croire, aimer, pra- 
tiquer. Il ne signifie jamais que les préceptes et les cérémonies dé 
la loi mosaïque, et, en plusieurs endroits, tel ou tel rit particulier. 

(2) Nous ne pouvons assurer absolument qu'aucun Père, surtout 
des moins anciens, n'ait jamais employé ce mot, mais nous ne nous 
en rappelons aucun exemple ; et toujours est-ce une expression fort 
rare dans leurs écrits, si elle s'y rencontre. 

(3] Le sacrifice, par exemple, fait partie du culte universel dû à 
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hommes plus ou mpius nombreux dispersés entre les 
nations ^ et qui y instruits par la révélation primitive 
dont le souvenir ne s'éteignit jamais dans le monde , 
obéissoient fidèlement à cette loi générale et connue 
de tous. On ne trouve pas que le peuple saint ait ja- 
mais eu de symbole particulier , ou plus étendu ; il 
n'avoit même aucun symbole ou profession de foi dé- 
terminée par une autorité publique ^ et l'on en verra 
plus tard la raison. Les vérités nécessaires se conser- 
voient chez lui comme chez les autres peuples par la 
tradition (1). Ce qui le distinguoit^ c'étoit première- 
ment une conooissance plus développée du Médiateur 
attendu; secondement , une loi rituelle , à la fois reli- 
gieuse , politique et civile , qui le préservoit de l'ido- 
làtrie et maintenoit dans son ,sein un culte agréable 
à Dieu. 

Cette loi étoit si peu la religion proprement dite , 
qu'entièrement ignorée dans la plus grande partie de 
la terre, elle n'obligeoit que les Juifs ; tandis que la 
religion , qui est une et universelle , oblige sans con- 
testation tous les hommes. 

Eusèbe de Césarée en faisoit la remarque au qua- 
trième siècle de notre ère. « La loi de Moïse, dit-il. 



Diea; mais les Juifs, en Tertu de la loi, étoieiit obligés, de plus, 
comme le remarque saint Tho^nas^ à offrir tels sacrifices particuliers. 
» Illi qui sunt sub lege, tenentur ad determinata sacrificia offerenda, 
» secundum legis prœcepta. Illi yerô qui non erant sub lege, teue- 
» bantur ad aliqua exteriùs facienda in honorem diyinum, secun- 
» dam condecentiam ad eos inler quos habitabant, non autem de- 
» terminatè ad hœc, yel ad illa. » 3. V^ Quœst lxxxv., art. 4. 
(1) Maimonide, More Nevochim, part. I, cap. I.XXI. 

TOME 3. 3 
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)) n'étoit faite que pour les Juifs y et seulement encore 
» pour ceux qui habitoient la Palestine. Elle les obli- 
)) geoit à aller trois fois chaque année à Jérusalem ( 1 ). 
» Il falloit donc qu'ils demeurassent dans la Judée. 
» Ceux même qui habitoient aux extrémités de la Pa- 
» lestine , ou dans d'autres contrées plus éloignées 
» encore, ne pouvoient accomplir le précepte de la 
» loi : tant il s'en falloit que la loi donnée aux Juifs 
» pût convenir à toutes les nations, et aux peuples qui 
». habitent aux extrémités du monde (2). » 

Aussi les Juifs, liés par leur loi, ne pensoient pas 
que les autres hommes fussent tenus de l'embrasser (3). 
Elle leur étoit tellement propre, qu'en se propageant 
elle se fût détruite (4). Les prosélytes , à inoins qu'ils 



(1) Exod, XXIII. 17. . 

[Tj DermnstT. evangel,,\ïh^. 

(3) Le Talmud reconnoit qu'il existe dans toutes les nations de la 
terre des hommes justes et pieux , et qu'ils auront part, aussi bii^n 
que les Israélites, au monde futur. Maimonide enseigne la même 
doctrine [de Pœnit,, cap. III]. Se!on la Gemare de Babylone, au 
titre Aboda Zara, cap. I, et selon Manasseh Ben Israël [de Resurr, 
mort. y lib. II, cap. YIII et IX,) ces hommes pieux sont ceux qui^oh- 
servent les préceptes donnés aux fils de Noé , c'est-à-dire, à tout le 
genre humain. Les paroles de la Gemare sont remarquables : Les 
^Gentils mêmes qui observent soigneusement la loi doivent élre re- 
gardés comme le souverain pontife, c'est-à-dire qu'ils ne rece- 
Wont pa^atfe'moindre récompeffi^ que les premiers d'entre les Hé- 
breux. Ainsi l'explique le docte Selden, qui a réuni plusieurs autres 
tçpioignages semblables, f^id. De jure nat^rœ et genl., iO^. VU, 
cap. X, p. 877. Edit. Lips. 

(4) « Pour dire un mot de la différence des deux lois, nous rc- 
» marquerons que la loi mosaïque , prise littéralement , n'eût pu 
«convenir aux Gentils appelés à la foi et soumis aux Romains, puis- 
» que les Juifs mêmes ne pouyoient plus l'observer sous leur en}-. 
» pire. » Orig»contr» Cels., Ub. VII, n. ?6. 
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ne fussent auparavant livrés à l'idolâtrie , n'étoient 
pas des convertis selon le sens que nous attachons à 
ce mot , mais des étrangers que l'on consentoit à iur 
corporer dans la nation. Quelque idée qu'eussent les 
Juifs de leur prééminence sur les autres peuples, ils 
reconnoissoient que le vrai Dieu avoit partout des 
adorateurs. Le temple leur étoit ouvert, ils y venoieat 
offrir leurs prières et leurs sacrifices; et, de lamon^ 
tagne de Sion , Jehovah hénissoit tous ceux qui , 
en quelque partie de l'univers qu'ils habitassent^ 
croyoient en lui et le servoient dans la droiture du 
cœur (1). 

Non seulement les Juifs n'avoient point de dogmes 
particuliers , mais plusieurs dogmes universels , claire-- 
ment indiqués dans les livres de la loi, uy sont nulle 
part énoncés d'une manière expresse (2). Partout elle 
suppose la foi dans les vérités nécessaires révélées ori- 
ginairement ; et voilà poiurquoi elle ne dit point. Tu 
croiras en Dieu : elle ne présume pas que l'on puisse 
douter de son existence ; mais , sous les peines les plus 



(1) Docuerunt etiam antiqui Judœorum magistri quôd, quicumque 
con/^elur idolalriam, habeiur pro eo ac si lotam legem ahnegas- 
set ; et quicumque abnegat idolalriam, pro eo ac si lolam legem 
eonfessus essel, Selden, De jure nal. elgenl., p. 136. 

(2) Un savant apologiste de la religion se sert de ce fait pour expli- 
quer la tolérance dont jouissoient les Sadducéens. « Encore y dit-il , 
» que les yérités qu'ils nioient fussent crues de tout temps dans la 
» nation, et .visiblement supposées dans tous les livres de la loi, elles 
» n'y sont pourtant en aucun endroit formellement énoncées, et il 
n n'y est nulle part expressément ordonné de les croire sous peine 
» de retranchement. Lellres de quelques Juifs portugais et aile- 
» mands, par M. l'abbé Guénée; tom. II, p. 137. Édit. in-12. 

3. 
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terribles, elle défend de prostituer à d'autres êtres 
Tadoration qui n'est due qu'à lui. Et Dieu lui-même 
proclamant ses droits : « Je suis , dit-il , le Seigneur 
» ton Dieu ; tu n'auras point devant moi de dieux 
» étrangers ((),» Une révèle aucun dogme nouveau : 
il rappelle au culte antique les enfans d'Abraham ; 
et formant d'eux un peuple à part, il se déclare leur 
législateur et leur roi. 

Il ne faut pas juger de ces temps anciens par ceux qui 
précédèrent presque immédiatement la venue de Jésus- 
Christ, et beaucoup moins encore par les siècles qui 
l'ont suivie. Dans cette haute antiquité où les tradi- 
tions étoient , pour ainsi parler , si vivantes , et inspi- 
roient tant de respect j où l'on n'avoit pas encore 
réduit le sophisme en art; où la philosophie n'étoit que 
la religion , les peuples avoient peu à craindre les er- 
reurs spéculatives : l'abus de la raison n'étoit pas alors 
la grande maladie du genre humain. On ne nioit point 
la vérité ; rarement la corruption du cœur passoit 
jusqu'à l'esprit; mais, esclaves des sens, les hommes 
s'emportoient, avec une sorte de fureur brutale , aux 
désordres les plus excessifs, et montroient , dans 1 a- 
veuglement de leurs passions , autant de hardiesse à 
violer la loi morale, que de penchant à s'abandonner 
à tous les faux cultes. 

Proportionnant le remède au mal, Dieu promulgua 
de nouveau la loi qu'on méconnoissoit ; il l'unit inti- 



(1) Egosum Dominus Deus tuas... Non habebis deos alienos cora^u 
me. Eœod. XX, S et 3. 
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mement et par des liens indissolubles aux lois politi- 
ques et civiles qu'il imposa au peuple dont il s'établit 
le chef immédiat, l'unique souverain. D prescrivit à ce 
peuple un culte digne de sa sainteté ; il lança ses ana- 
thèmes sur les adorateurs de la créature, et les menaça 
de ses vengeances : il les condamna même sur la terre 
au dernier supplice ; il voua des nations entières au 
glaive pour faire^ sentir à des hommes grossiers la 
grandeur des crimes qui avoieqt mérité une si ef- 
frayante punition. Afin de les retenir dans le devoir, 
il employa et la terreur du châtiment et l'espoir de 
ia récompense; et il voulut que ces récompenses, aussi 
durables que la fidélité à qui elles étoient promises , 
CCS châtimens , aussi prompts que l'offense , fussent 
comme la sanction toujours présente de ses comman- 
démens , et servissent à le faire reconuoitre au loin 
pour ce Dieu de l'univers seul éternel, seul juste, 
seul puissant , dont la tradition proclamoit en tous 
lieunt l'existence, et que, presque en tous lieux, on 
oublioit d'honorer (1). 



■^"^*^n^~^""»»^" 



(1) Nuncigitur Dominus Deus noster, salvos dos fac de manu cjas, 
ut sciant oninia régna terrœ, quia lu es Dominus Deus solus ( IV, 
Req,, XIX, 19). — Nous voyons en eflCet les peuples avec qui les Juifs 
étoient en relation reconnoitre leur Dieu pour le souverain maître du 
ciel et de la terre, comme l'observe Vabbé Le Batteux. « Quand Sa- 
» lomon monta sur le trône, le roi de Tyr rendit grâces au Seignew 
» Dieu, do ce qu'il avoit donné à David un successeur digne de lui 
» (///. Reg. V, 7). Cyrus, dans ses édits, reconnoît que ses victoires 
» sont un don du Dieu du ciel (/. Esdr,, I, 2). Darius veut que les 
» Juifs fassent pour lui des vœux au Dieu du ciel (/. Esdr.^ VI, 
» 10.) Ârtaxerxès parle à peu près de même dans Esdras. Assuérus 
» reconnoit le même Dieu daiis le décret qu'il adresse aux cent ving- 
» sept provinces de son empire, depuis les Indes jusqu'en Ethiopie. 
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L'objet de la seconde révélation ou de la loi mo- 
éaïqfue n'étoit donc pas de fonder une religion nou- 
velle, mais de rappeler et d'affermir celle qui reposoit 
sur la première révélation , en constituant un peuple 
chargé spécialement de conserver dans toute leur pu- 
reté les traditions anciennes; un peuple modèle dont 
ks croyances , la loi morale et le culte fussent une 
continuelle protestation contre l'idolâtrie et contre 
lies désordres qui l'accompagnoient (1). 

Dans les desseins de Dieu , ce peuple avoit encore 
une autre destination. Les promesses lui étoient con- 
fiées : c'étoit de lui que devoit naître le Désiré des na- 
tions (2), annoncé toujours avec plus de clarté à me- 
sure quapprochoit l'époque de son avènement. Figure 
d'une loi plus parfaite , la loi de Moïse étoit pleine 
de ce grand Libérateur montré aux hommes eii espé- 
rance dès l'origine des siècles. Ainsi, par les prophé- 
ties qui se répandoient peu à peu dans les contrées 
les plus lointaines ; par son histoire qui elle-même 
étoit toute prophétique (3) , par les cérémonies figu- 
ratives de son cuhe , le peuple juif remplissoit la haute 

». [Esth., XVI, 16). Qael eût ^é le sens de ces décrets, si les nations 
» eussent ignoré qu'il y avoit un ï)ieu souterain et universel? » Hist. 
ies causes premières, p. 141, 142. 

(1) S, Iren. contr. Jfœreses, lib. IV, cap. XV, p. 246. Paris, 1710.— 
Tertullian, Decib.fud.^ cap. II.— Euseb, y Demonslr, Èvang.y lib. I, 
cap. IV et VI. — S. Hieron.y Comment, in Ezech., 20. — *y. Chry- 
sôsL Comment, in is., cap. 1. — Maimon. Mor. JYev., part. lïl, 
cap. XXii. 

(2) Et moyebo omnes gentes : et yeniet Desideratus cunctis gen- 
tibus. ^gg. II, 8. 

(3) H»c autem omnia in figura contingebant illis. Ep. I ad Oo- 
rihth.,li, IL 
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ïoàrction de préparer le genre humaiu à reconnoitre 
«on Sauveur. Les preuves àe sa mission , consignées 
d'âge en âge dans d'iaulhentiques monumcns , jetoient 
•lin éclat que rien ne pouvoit obscurcir. Lorsqu'il pa- 
rut au milieu du monde , tout le passé lui rendoit 
hommage : renfermé jusque-là dans le sein du temps, 
•on saVoit avec certitude quand il en devoit sortir , 
et l'univers entier entendit sans surprise la voix qui 
:publia son enfantement merveilleux (1). Sa doctrine 
même/ si simple à la fois et si élevée, ne frappa point 
d'abord les esprits comme une chose nouvelle ; on n'y 
vit qu'ua développement de la religion antique, et il 
^ut dire avec une vérité profonde ces paroles qu'il 
n'étoit donné qu'à lui de prononcer : Je ne suis pas 
venu détruire la loi, mais V accomplir (2). 

Voilà ce qu'étoient les Juifs avant Jésus-Christ, un 
peupde miraculeux dans son établissement, daiis le 
pouvoir qui le gouvernoit , dans les moyens qu'il em- 
ployoitpour le gouverner, dans les événemens de son 
histoire, dans sa grandeur et dans ses humiliations, en 
un mot dans toute son existence. Témoin par lui- 
même et par ses ancêtres de trois révélations, il rejette 
la dernière, comme ses prophètes l'avoient prédit (3), 
et néanmoins il conserve les titres qui en sont le fon- 

f dément avec une incorruptible fidélité. Sa religion sans 

• , I ■ . ■ ■■ 

(1) C. Taciti Histor., lib. V, n. XIII. — Suelon, in f^espas. 

(2) Nolite pularc quoniara vcui solyerc Icgem, aul prophetas : non 
veni solvere sed adiniplere. Malth. V, 17. 

(3) /s., VI, î) et seq. — Et post hebdomadcs sexaginta duas occi- 
"delur Christus : et non crit ejus populus, qui eum negaturus est. 
-^Damel, IX, ?C. 
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doute étoit vraie et visiblement divine ; mais ce n etoit 
point au fond une religion différente de celle que 
Dieu âvoit originairement donnée à tous les hommes. 
Sous ce rapport les Juifs n'avoient de plus que de 
simples rites destinés à conserver la pureté du culte ^ 
et qui n'obligeoient qu'eux seuls. 

Depuis Jésufr-Ghrist, les Juifs ne forment plus un 
corps de nation : ils n'ont ni territoire^ ni autorité 
publique , ni lois politiques et civiles en vigueur^ ni 
tribunaux. Pour la religion^ leur foi est la même; ce 
que croy oient leurs pères ^ ils le croient encore ; mais 
il y a dix-huit siècles que leur culte est aboli. Temple, 
autel ^ sacrifices, tout a cessé, tout est détruit; et ces 
grandes ruines ne peuvent jamais être relevées j la 
confusion des tribus a mis sut elles lé sceau de l'éter- 
nité. Où sont aujourd'hui les enfans de Lévi, seuls 
légitimes pontifes, seuls investis du droit de toucher 
l'encensoir, d'accomplir en mille circonstances les 
expiations légales, d'offrir à Dieu le sang des victimes, 
et de pénétrer dans le Saint des saints? Les mains qui 
présentoient les dons sacrés , ne sauroient être désor- 
mais distinguées des mains profanes : la voix qui 
ttànsmettoit à Jehovah les prières du peuple est 
muette pour toujours. Et Juda, qu'est-il devenu? 
où est-il ? comment le Messie , dont la descendance 
doit être certaine , se feroit-il reconnoitre pour son 
fils ? Aveugles qui l'attendez, il reviendroit qu'il vous 
seroit impossible de vous assurer que c'est lui. 

Privés du culfe prescrit par la loi de Moïse, les 
Juifs sont donc maintenant, pour ce qui concerne la 
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religion ; dans^rétat où le genre humain se trouToit 
avant Jésus-Christ. Leur crime est de le rejeter^ de 
refaser de croire à sa doctrine et d'obéir à ses lois , 
de persister dans leur rébellion contre la suprftme 
autorité qui les proclame. Sous ce rapport fls res^- 
semblent singulièrement aux déistes avec lesquels ils 
ont encore un autre trait de conformité^ le défaut de 
sacrifice ; et sous ce rapport ils se séparent de tous 
les anciens peuples. 

Pendant qu'ils subsistèrent en corps de nation^ 
leurs croydnce»^t leur culte , à Texception de certains 
rtts particuliers , reposoient ^r les traditions uniyer- 
selles^ sur Tautorité du genre humain attestant la 
révélation primitive , confirmée par une seconde ré- 
vélation y qui leur imposa de plus une loi nationale y 
devenue aussi pour eux une tradition nationale y et 
perpétuellement promulguée par une autorité vivante. 

Si donc Ton considère ce que le peuple juif avoit 
de commun avec tous les autres peuples y on reconnott 
aussitôt Tantique religion du genre humain, la vraie 
ï^eligion y brillante des caractères qui lui appartiennent 
exclusivement; l'unité, l'universalité, la perpétuité, 
la sainteté. 

Si l'on considère ce que le même peuple avoit de 
propre et de distinctif , on trouve une loi divine sans 
doute et par conséquent sainte , surtout si l'on se 
souvient qu'elle étoit figurative (1) : mais cette loi , 
différente de la loi générale donnée au premier homme 

(1) Hîcc autem in fl^râ facla sunt noslrî. Ep. I ad Corinlh.^ 



42 ESSAI SUR l'indifférence 

et à ses descendans, manquoit dès lors du carablère 
d^unité essentiel à la religion; elle n'étoit non plus 
ni universelle, puisqu'elle n'obligeoit que les Juifs, ni 
perpétuelle -, puisqu'elle ne remontoit pas à l'origine 
des temps, et qaelle devoit être un jour. abolie (1). 
Observez encore que , par son institution niême , 
la loi mosaïque n'étoit que locale ; que le législateur 
envoyé de Dieu n'avoît et ne réclamoit d'autorité que 
sur les enfans d'Israël ; qu'il en étoit ainsi des juges , 
des pontifes, des rois et des conseils qui lui succé- 
dèrent; et qu'enfin depuis dix-huit cents ans lé 
sceptre de Juda est brisé, selon la prédiction de Ja- 
cob (2); qu'il n'existe plus parmi les Juifs aucune 
atitorité publique, de sorte que , pour l'interprétation 
de'leur loi et des prophéties qu'elle contient, chacun 
d'eux est abandoniié à la foiblesse de son jugement et 
à l'incertitude de ses conjectures (3). Les dernières 
paroles qu'ait prononcées en expirant l'autorité légi- 
time de ce peuple , sont un hommage rendu au Messie, 



(1) Seryitutis autem praecepta separatim per Moysem praecepit 
populo, apta illorum erudilioni... Haec ergo, quœ in servilulem, et 
in sigùuiïi data sunt iilis, circumscripsit doyo libertatis teslamento. 
Quae autem naturalia, et liberalia et communia omnium, aùxit et dl- 
latayit (Ghristus).^^. Iren. contr. Hœres., lib. IV, cap. XVI, p. 247. 
Ëdit. Benedict. 

(2) Non auferetur sce][)tnim de J'udà, et dux de femore ejus, do- 
iiec Teniat qiA mittendus est; et ipse erit exspectatio gcntium. Ge- 
ne»., XLIX,10. 

(3) Il résulte de là que les Juifs na peuvent plus s'assurer du yrâli 
sens de rÉcriture. Ils sont, à cet égard, dans le même cas que los 
protestans. Aussi varient-ils sans cesse dans Finterprctation des pro- 
phéties qui regardent le Messie. Chacun les entend à sa façon, et il 
leur est impossible de s'accorder même entre eux. 
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fils de Dieu^ fils de David (1)^ qui venoit accomplir, 
non seulement la loi partiètilière de Moïse , mais encore 
la loi universelle do genre humain , laquelle devoit 
avoir en lui, et ne pouvoit avoir qu'en lui son dernier 
et parfait accomplissement : et quand lui-même il 
expira, non pour toujours comme la Synagogue, mais 
pour revivre bientôt après , parce quiléloit la résur- 
rection et la vie (2), il annonça du haut de la croit 
à l'univers sauvé , ce grand et éternel accomplisse- 
ment de la loi éternelle : gonsummatum est (3) ! 

Alors tout fut aussi consommé pour le Juif. Un 
sceau fut mis sur son cœur, sceau qui ne sera brisé 
qu'à la fin des siècles. Son existence tout entière 
ii'avoit été qu'un long prodige : un nouveau miracle 
commence , miracle toujours lé même , miracle uni- 
Sersel, perpétuel, et qui manifestera jusqu'aux der- 
niers jours l'inexorable justice et la sainteté du Dieu 
que ce peuple osa renier. Sans principe de vie appa- 
rent , il vivra ; rien ne pourra le détruire , ni la cap- 



(1) Cùm ergo naius esset Jésus in Bethlehem Judœ in diebus He- 
t'ôdis rergis, ecce Magi ab Oriente yenerunt Jerosolimam, dicentes : 
Ubi est qui ualus est rcx JudaBorum? Vidimus enim stellam ejus in 
Oriente, et yenimus adorare eum. Audiens autem Hcrcdes rex, tur- 
batus est, et omnls Jerosolima cum ilio. Et congregans omnes prin- 
cipes sacerdotuui, et scribas populi, sciâcitabatur ab eis ubi Ghristus 
nasceretur. At illi dixerunt ei : In Betblehem Judae : sic enim scrip- 
tum est pcr prophetam: Et tu Bethlehem, terra Juda, nequaquàm 
minima es in principibus Juda; ex te enim cxict dux, qui rcgat po- 
pulum mcum Israël. Mailh, II, 1 — G. E^at autem Caïphas, qui con- 
-silium dederat Judœis : Quia cxpedit unum hominem mon pro po- 
vpulo. Joan, XVIII, 14. 

(2) Ego sura rcsurreclio et vita. Jùan. XI, 25. 

(3) Joan. XIX, 30. 
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tivité^ ni le glaive y ni le temps même. Isolé au milieu 
des nations qui le repoussent ^ nulle part il ne trouve 
un lieu de repos. Une force invincible le presse^ 
l'agite j et ne lui permet pas de se fixer. Il porte en 
ses mains un flambeau qui éclaire le monde entier, et 
lui-même est dans les ténèbres. Il attend ce qui est 
venu; il lit ses prophètes et ne les comprend pas; 
sa sentence, écrite à chaque page des livres qu'il 
a l'ordre de garder, fait sa joie. Tel que ces grands 
coupables dont nous parle l'antiquité, il a perdu l'in- 
telligence; le crime a troublé sa raison. Partout 
opprimé , il est partout. Au mépris , à l'outrage ^ 
il oppose une stupide insensibilité : rien ne le blesse , 
rien ne l'étonné ; il se sent fait pour le châtiment ; 
la souffrance et l'ignominie sont devenues sa nature. 
Sous l'opprobre qui l'écrase, de temps en temps 
il soulève sa tête, il se tourne vers l'Orient, verse 
quelques pleurs, non de repentir mais d'obstination ; 
puis il retombe , et courbé , ce semble , par le poids 
de son âme , il poursuit en silence , sur une terre où 
il sera toujours étranger, sa course pénible et vaga- 
bonde. Tous les peuples l'ont vu passer; tous ont été 
saisis d'horreur à son aspect : il étoit marqué d'un 
signe plus terrible que celui de Caïn : sur son front, 
une main de fer avoit écrit : DÉICIDE ! 
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CHAPITRE XXIV. 

Des cultes tdolâtriques. 

Les grandes erreurs de l'esprit étoîent à peu 
près inconnues dans le monde avant la philosophie 
grecque (1). C'est elle qui les fit nattre^ ou qui au 
moins les développa ^ en affoiblissant le respect pour 
les traditions^ et en substituant le principe de l'exa- 
men particulier au principe de foi. Elle enhardit les 
désirs du crime ; et , opposant la raison de chacun à 
la raison de tous, à la raison de Dieu même, elle 
rompit les derniers liens qui contenoient l'orgueil^ et 
le soumettoient à la vérité. Dès lors cette force inté- 
rieure et toute spirituelle , qui est la vie de l'homme , 
et plus encore celle des nations, s'éteignit à vue d'œil. 
Quelque funeste que fût l'idolâtrie , elle étoit cepen- 
dant compatible avec un certain degré d'ordre social ; 
elle ne détruisoit pas les peuples, parce qu'elle laissoit 
subsister les vérités nécessaires dont se composoit la 



(1) Nous ne croyons pas qu'on pût citer dans tous les siècles anté- 
rieurs un seul yéritable athée. Lorsque nous lisons ce passage des 
Psaumes : « L'insensé a dit dans son cœur s ïi n'y a point de Dieu ; » 
il ne s'agit pas de l'athéisme dogmatique ou réel , mais de l'efTort 
d'une conscience coupable qui repousse le souyenir du Dieu dont 
elle craint la justice ; et c'est ce qu'expriment clairement les paroles 
sulyantes : « Hs se sont corrompus , ils sont devenus abominables 
» dans leurs désirs .- il n'en est pas un qui fasse le bien , il n'en est 
> pas un seul. » Ps. XIII, 1 et S. 



46 ESSAI SUR l'indifférence 

religion donnée primitivement au genre humain (1). 
Malgré les faux cultes , on croyoit partout à k Divi- 
nité y aux lois de la justice , aux peines et aux récom- 
penses d'une autre vie ; partout on reconnoissoit la né- 
cessité du ^ulte, dont partout aussi le sacrifice étoit le 
fond essentiel. Point de société possible sans ces croyan- 
ces, et la preuve invincible de leur universalité, de leur 
perpétuité, c'est l'existence universelle et perpétuelle 
de la société. La philosophie seule les ébranla; elle in- 
troduisit, sous le nom de sagesse, le mépris des choses 
saintes, le doute et l'incrédulité (2). Cette maladie 
terrible, passant de la Grèce, à Rome, s'y manifesta 
d'une manière alarmante pour l'Etat vers le déclin de 
isL république, dont elle hâta les derniers momens. Ré- 
pandue surtout parmi les grands, toujours les pre- 
miers à se corrompre , on poùvoit prévoir l'époque où 
elle envahiroit le peuple entier. Les calamités de ces 
lemps affreux, les suites épouvantables de l'oubli des 
devoirs, rien n'arrêta l'audace des esprits, qui, 
ayant perdu peu à peu jusqu'aux dernières lueurs de 
la foi , traversoient en tous sens les ténèbres avec in- 
quiétude , et finirent par s'y reposer avec un calme 



(1) Ces fausses religions , en ce qu'elles ont dé bon et de yrai , 
ont pu suffire absolument à la constitution des États. Bossuet, Polit, 
tirée de l'Écrit, sainte ^ liv. VIJ , art. 2. 

(2) A la Chine et dans les pays voisins où il se trouve , quoique en 
moindre nombre qu'on ne Fa voulu faire croire , des incrédules 
parmi les lettrés , ces incrédules appartiennent tous à des sectes 
philosophiques assez récentes et opposées entre elles. Là , comm^ 
partout, Terreur n'est que la négation d'une vérité crue universel- 
lement, une révolte de la raison individuelle contre la raison gêné- 
raie , contre la tradition. 
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effrayant. Jamais une pareille leçon n'avoii été donnée 
aux hommes. La raison affranchie de Tautorité ne 
connut plus aucune règle ; elle renversa les croyances, 
les mœurs ^ les lois^ tout ce qui soutenoit l'empire. 
Miné par sa base , on vit cet énorme édiflce |?enc/ier : 
les peuples se troublèrent y la terre s émut j comme aux 
approches de sa fin : alors une voix se fit entendre, la 
VOIX du Seigneur Dieu des vertus; les nations accour- 
rurenty et contemplèrent son œuvre : un grand prodige 
venait de s opérer {\). Une croix avoit sauvé le monde, 
et le christianisme s'élevoit sur les ruines de la philo- 
sophie et de l'idolâtrie. 

Quoique celle-ci, par ses conséquences immédiates 
et directes, ne fut pas aussi dangereuse que la philo- 
sophie pour la société , elle n'en étoit pas moins un 
des crimes les plus graves que Fhomme pût commet- 
tre , et un principe toujours agissant de dépravation 
morale et intellectuelle. On ne doit donc pas s'éton- 
ner que Dieu la défende avec tant de force dans TÉ- 
eriture, et prononce contre elle des peines si- sévères. 
Mais ce qui peut justement surprendre , ce qui mé- 
rite d'être examiné comme un des plus étranges 
phénomènes qu'offre l'histoire du genre humain , 
c'est ce penchant universel des peuples pour des cultes 
aussi absurdes que honteux, pour cet ignoble servage 
qui révolte également la conscience et la raison, pen- 

(1) Conturbalae sunt gentes etinclinata sunl. régna : dédit yocem 
suam y mota est terra ; Dominus yirlutum iiobiscum , susccptor nos- 
ter Deus Jacob. Venite et yidete opéra Domini , quœ posuit prodigia 
super terram. Ps. LXX, 7—9. 



\ 
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chant qu'on observe encore aujourd'hui dans une por- 
tion considérable du monde , et que le christianisme 
seul a vaincu. 

La première cause d'un fait si extraordinaire se 
trouve sans doute dans la dégradation originelle de 
notre nature, et il suffiroit pour la prouver. Mais 
avant de rechercher comment l'idolâtrie s'est établie, 
il est nécessaire de montrer en quoi proprement elle 
consiste ; ce qui exige qu'on ait d'abord une juste 
idée de la religion révélée primitivement ou de la 
vraie religion: car toute erreur est fondée sur quelques 
vérités dont on abuse , comme le remarque Bossuet 
dans un passage que nous citerons bientôt en en- 
tier. 

Un Dieu unique, immatériel, éternel, infini, tout- 
puissant, créateur de l'univers, tel étoit le premier 
dogme de la reUgion primitive ; et la tradition, ainsi 
que nous le ferons voir, en conserva perpétuellement 
la connoissance chez tous les peuples. Tous les peu- 
ples, instruits par elle, connoissoient aussi la nécessité 
du culte, c'est-à-dire , de l'adoration , de la prière et 
du sacrifice, la loi morale, l'existence des bons et des 
mauvais anges , la chute de l'homme dégénéré et le 
besoin qu'il avoit d'expiation , enfin l'immortalité de 
l'âme, et l'éternité des peines et des récompenses fu- 
tures. 

La vraie religion se composoit de ces croyances 
antiques et universelles qui renfermoient tous les de- 
voirs de l'homme , la loi de son esprit , de son cœur 
et de ses sens ; et l'on ne peut guère douter qu'elle 
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n'ait loftg- temps subsisté sans altération^ au moins 
essentielle. 

G'étoit un des points de la doctrine ancienne, que 
Dieu goûVernoit le monde y même matériel ^ par le 
Aiinistère des esprits , à chacun desquels il lui avoit 
plu d'attribuer certaines fonctions. 11 se ^ervoit des 
bons pour maintenir Tordre général^ pour veiller aux 
empires y pour protéger les hommes et répandre sur 
leux ses bienfaits ; ilfpermettoit aux mauvais de les 
éprouver, comme on le voit dans Thistoire de Job , 
ou les chargeoit d'exécuter les arrêts de sa justice (1)« 
Partout rÉcriture rappelle ce merveilleux ministre 
des anges, et, à quelque époque qu'on veuille remon- 
ter, on ne trouvera point sur la terre de tradition plus 
constante. 

L'Évangile nous montre Jésus - Christ tui - même 
tenté par Satan , et guérissant des hommes soumis à 
la puissance des esprits de malice^ Il nous enseigné que 
les petits enfans , tendre objet des soins d'une provi- 
dence maternelle , ont des anges préposés à leur 
garde (2) ; tant est grand le prix de notre àme aux 
yeux de Dieu! Tous les esprits ciksles sent ses minis- 
tres j selon saint Paul, et il les envoie pour nous aider à 



(I) Malis pœnaâ îrrogari étper bonos angelos , sicul Sodomitis , et 
per malos angelos , sicut Egypliis legimus : justos yerô corporalibus 
pœois per bonos angelos tentari et probari, non mihi occurril. 
^. Ahq. Énarral. in psaL LXXVII, n. Î9, tom. IV , col. 834 éd. 
Bened, 

[9) Videte ne contemnatis unum ex bis pusillis; dico enim yobis , 
quia angeli eorum in cœlis semper yident faciem patris mei qui in 
cœlis est. Matth, XVIII ,10. 

TOME 3. 4 
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recueillir f héritage du sahl (i) ; pour nous défendre 
contre celui qui a été homicide dès le commencement (2) , 
et qui tourne sans cesse autour de nous , comme un lion^ 
pour nous dévorer (S) : car nous n avons pas à lutter seu- 
lement contre la chair et le sang, mais contre les princi- 

* 

pautés et les puissances, contre ceux qui ont pouvoir 
dans ce monde de ténèbres ^ contre les esprits méchans ré^ 
pandus dans Voir (4). 

Dépositaires fldèles de Tanllque tradition confir- 
mée par renseignement de Jésus-Christ et des apô- 
tres, les saints Pères, d'une voix unanime, nous ap- 
prennent que la providence du Très-Haut s'étend à 
tout ce qui existe, et qu'il se sert, pour l'exécution de 
ses desseins, du ministère des anges. Ils gouvernent 
l'univers et le conservent. Ils président à toutes les 
choses visibles, aux astres du ciel, à la terre et à ses 
productions, au feu, aux vents, à la mer, aux fleuves, 
aux fontaines^ aux êtres vivans. Us présentent à Dieu 
les prières des hommes ; associés à sa vaste adminis- 
tration , ils ne dédaignent aucune des fonctions que 
leur confie le Tout-Puissant, et chacun d'eux se ren- 

• * • ' • 

(1) Nonne omhés sunt administra torii spiritus, in ministcrium 
missi propter eos qui haBreditatém capient salutis ? Ep. ad Bebr. 
I, 14. 

i(9) Vos ex pâtre Diabolo estis. ille homicida erat ab inilio. 

Joan. VIII , 44. 

(3) Adrersarius rester Diabolus, tanquam leo rugiens, circuit 
qùaerensquem deToret.JS'p. I Pe(r., V. 8. 

(4) Quoniam non est nobis coUuctatio adversùs carnem et sangfui- 
nem, sed adrersùs principes et potesta tes, adTersùsmundirectores 
tenebrarum harum, contra spiritualia nequitiae in cœlestibus. Rp\ ad 
£phr8.,\l, 12. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 51 

ferme dans l'emploi qui lui est prescrit. Ainsi par- 
lent S. Justin y Athénagore^ Théodoret^ Clément 
d'Alexandrie, S. Grégoire de Nazianze, Origène, 
Eusèbe de Césarée, S. Jérôme, S. Augustin, S. Hi- 
laire, S. Ambroise, S. Jean Chrysostôme, S.Cyrille 
et S. Thomas (1). 

(1) Ô 0«Oi Tov Trâvra xoV/xoy itotnivoLç, x. t. X, JusUtl. apol. Il, n*b. 

—Aihenag, légat, pro Chri$l.,n. 10. 

Docetur nihil negligenter et sine cura à Deo administrari , sed ip- 
som omnia dispensare sanctorum angelonim utendo ministerio. 
Theodoret , q. 82 in Gènes. 

Idem Plato quos ex Scripturâ habemus paryulorumac miDimorum 
angelosqiiiDeumyideant, Qt diligentem illam Yigilemque caram 
quse à praesldibus ac tutelaribus angelis in nos deriratur aperiens , 
ità scribere non dubitat. Clem, Alex., Ub. V SinymaX. 

Pronaque ad obtequlnm par» altéra sutlioet orbem, 
Auxilioquc suo terrât. . . 

5. Gregor, Niutain, , carm . 6. 

Omnibus rébus angeli président làm tërr» et aqu» quàm aeri et 
igni , id est prœcipuis elementiâ , et hoc ordine penreniunt ad om- 
nia animalia , ad omne germen , ad ipsa quoque astra cœli. Origen.y 
konUL 8 in Jerem. 

Vir tûtes hujus mundi ministeria ità suscepisse , ut illie terr» rei 
arborum germinationibus , ill» fluminibus ac fonlibus , ali» yentis , 
aliie marinis , ali» terrenis animalibus prœsint. Id., homil, in Jo- 
sue y 23. 

Diyinas illas yirtutes qus summi Fa tris numine orbi uniyerso 
pr»sident,bonorum diyisioni acconmiodat.Z^u««&., Prœpar, evang., 
lia. F'II, Gùm diyinas quasdam ac Dei prœpotentis famulas admi- 
nistratasque yirtules agnoscamus. Jd., ibid.^ cap. XV. 

Nonnulli eos angelos esse ai^bitrantur, qui quatuor elementis pré- 
sident , terr» yidelicet , aquae , igni et aeri. S. Hieron , CommenL in 
Ep. ad Galat.y Ub. II y c. IFy tom. IV, ediL Benedict., col. 266. 

Unaquaequc res yisibilis in hoc mundo habet angelicam potestalem 
sibi prjBpositam, sicut aliquot locis Scripturâ diyina testatur. S. Au- 
gust. lib. de divers. Quœst. oclogintatribus ; quœst. LXXIX, 
km. VI, col. 69. 

Sublimibus angelis, Deo subdité fruentibus et Deo^beaté seryienti- 
bus, subdita est omnisnatura corporea^omnis irratSonalis yita, omnis 

4. 
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Ecoutotis maintenant Bossuet expliquant là même 
doctriiie : « Noa$ voyons avant toutes choses ^ dans ce 
» livré divin (l'Apocalypse), le ministère des anges. 
u On les voit aller sans cesse du ciel à la terre ^ et de 
» la terré au ciel ; ils portent, ilà interprèteàt^ ils exé- 
» cutent les ordres de Dieu, et les ordres pour le 
» salut, comme les ordres pour le châtiment.... Tout 
» cela n'est autre chose que Texécution de ce qui est 
» dit : que les anges sont esprit&HidmtnisIrateurs en- 
» voi/és pour le ministère de notre sahit. Tous les an- 



Toluntas yel infirma rel prara, al hoc*de subditis yel cum subditis 
agant qnod natarœ ordo poscit in omnibus , jubente illo cui subjecta 
sunt omniai, S. Aug.,deG^ne8.adliUer»f lib. yill, c, XX IF', 
iom, III, col, 241. Spiritus rationales cœlestibos corpotibus prési- 
dentes. Id., de UtiliL Jejunii Serm., cap, I, tom, FÏ, coL 613. 

An ipsos quoqi|p angelos qui in Istins mundi laboribus dirersa sus- 
Unent ministéria, sicnt in Apocalypsi légimus? ^. Ambr. ep. 34^ 

Ftdeliilm oratioliibus prieesse angelos absoluta anctoritas est. 
S^ Hiiar. Comment, in cap, XFIII. Maith^ n.^. 

Gonstituit Deus angelos seoundùm climataorbis, ntsingali curam 
gérèrent , quemadmodAm ait et Moses , singularmn gentium. Gon- 
stitait antem ad inanimem creaturam regendaro , solèm , et hinam , 
et terram et qa» in iis smit ut homintim usibns inserrlrent. J. Joan, 
Chrysosi, homil. in NataL Christi, apud Pholium, col. S77. 

Sanctus Paulus scribit de sanctis angelis omnes esse administres 
spiritiis ad ministerium missos propter eos qui hffireditatem sàhitig 
aocepturi sunt , quod non est obscumm. Omnia enim ab istis supenris 
potestatibuscum ordine administrantur^honorisque et administrationis 
termini cujusque sunt constituti à Déo qui omnia pro arbitratu suo 
dispensât. Idem tamen quasi jugum est omnibus sanctis spiritibus , 
qui non indignum censent sertitutem, sed bonori ducunt. S. Cyril. 
Hb. I, in l8. , orat 4. 

Sicut infeHores angeli qui habent formas minus unirersales re- 
guntur per super ior es , ità onmia corporalia reguntùr per angelos. Et 
hoc non solùm à sanctis doctoribus ponitur, sed etiam ab omnibus 
philosophis qui incorporées substantias posuerunt. S. Thom. Ipart., 
quœst. ex, art. I. 
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» ciens ont cru, dès les premiers siècles, que les anges 

» s'entremettoient dans toutes les actions de l'Église : 

» ils oni reconnu up ange qui interyenoit dans Tobla- 

>) tion , et la portoit sur l'autel suMime qui est Jésus- 

» Christ; un ange qu'on appeloit l'anya de ¥ oraison, 

)) qui présentoit à Dieu les vœux des fidèles (1 ). . . 

» Les anciens étoient si touchés de ce ministère des 

» anges, qu'Origène , ranffé avec raison par les mi- 

» lustres au nombre d^s théologiens les plus sublimes, 

» invoque publiquement el direet^ment l'ange du 

» hdptème, et lui recommande un vieillard qui al- 

» loit détenir enfant eu Jésqs-Christ par ee sacre^ 

» ment (2) 

» li ne faut point hésiter à reconnoitre saint M idiel 

» pour défenseur de l'Êgtise, comme il l'étoit de l'an- 

» cien peuple , après le témoignage de saint Jean (3), 

» conforme à celui de Daniel (4). Les protestans, qui, 

)) par une grossière imagination, croient totijours 

» ôtér à Dieu tout ce qu'il donne à ses saints et à ses 

» anges j^ans l'accoBaplissement de ses ouvrages, veu- 

» lent que saiqt Michri soit , dans l'Apocalypse , Je* 

» sus-dhrist même le prince des anges, et apparem- 

» ment dans Daniel le Verbe conçu éternellement 

)) dans le sein de Dieu : mais ne prendront-ils jamais 

» le droit esprit de l'Ecriture? Ne voient-ils pas que 

» Daniel nous parle du prince des Grecs , du prince 



(1) TerluLdeOraL,!^, 

(2) Orig, homil. l in Ezech. 

(3) ^poca(yp., XII, 7. 

(4) Daniel, X , XIII , XXI et XXII , i. 
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}y des Perses (1), c'est-à-dire, sans diflEiculté, des an- 

» ges qui présidoient par Tordre de Dieu à ces ua- 

» tions, et que saint Michel est appelé dans le même 

» sens le prince delaSynagogue; ou comme l'archange 

» Qabriel l'explique à Daniel, Michel votre prince (2)? 

» Et ailleurs plus expressément : Michel un grand 

» prince qui est établi pour les enfans de votre peu- 

»i>fe(3)v... 

» Quand je vois dans les prophètes et l'Apocalypse, 

» et dans l'Évangile même, cet ange des Perses, cet 

» ange des Grecs^ cet ange des Juifs, l'ange des pe-* 

» tits enfans qui en prend la défense devant Dieu 

» contre ceux qui les scandalisent , l'ange des eaux , 

» l'ange du feu , et ainsi des autres : et quand je vois 

n parmi tous ces anges , celui qui met sur l'autel le 

» céleste encens des prières,, je reconnois dans ces 

» paroles une espèce de médiation des saints anges. 

» Je vois même le fqndement qui a pu donner occa-» 

» sion aux paj'ens de distribuer leurs divinités dans 

» les élémens et dans les royaumes pour y présider ; 

» car toute erreur est fondée sur quelques vérités 

» dont on abuse. 

» Je vois aussi, dans l'Apocalypse, non seulement 

» une grande gloire, mais encore une grande puis- 

» sance dans les saints (4). » 

L'existence de bons et 4^ mauvais esprits qui con-» 



(1) Z)an<tf ^ X , 1 , 20. 

(2) iWd., 21. 

(3) /&td.,XII, 1. 

(4) Préface de Vuipocalypse, chap. XXVII. 
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courent, quqique d'une manière différente, à Fexécu^ 
tlon des desseins de Dieu , et sont comme les instru- 
mens de sa providence dans le gouvernement de l'uni- 
vers, même matériel (1); l'immortalité de Fâme et 
Y état de gloire et de puissance où les justes sont élevés 
après cette vie : ces croyances , aussi anciennes que le 
genre humain , appartiennent donc à la tradition uni- 
verselle ; et voilà pourquoi , consacrées par le christia- 
nisme, elles font partie de la doctrine de la société uni- 
verselle ou catholique. 

Un homme d'un vaste savoir (2) a prouvé qu'elles 
se trouvoient chez tous les peuples de la terre; que les 
Grecs les avoient reçues des Égyptiens et des Phéni- 
ciens ; que l'antiquité entière a reconnu l'existence 
d'esprits inférieurs au Dieu suprême, et créés par lui 
pour présider à l'ordre de la nature, aux astres, aux 
élémens, à la génération des animaux. Le monde , se- 
lon Thaïes et Pythagore , est plein de ces substances 
spirituelles (3). On les croyoit répandues dans les. 



(]] Sunt autem alii philosophi, et hi quidem magni atque nobile^ 
qni deorum mente atque ratiohé omneiq mundum admiiiistrari , et 
régi censeant : neque yerô id çolura , sed etiam ab iisdcm yilaB ho- 
miDum coQSuli , et proyideri. Nametfruges ; et reliqua, quae terra* 
pariât, et tempestatea, aç temporum yarietates, cœiique muta- 
tiones quibus omnia , quœ terra gigDat, maturata pobescant, à diis 
immortalibus. tribui gcneri humano putant. de. de JVat, deor. , 
lib. I , cap. II. 

(2) Huet, Alnetanœquœ&t., lib. Il, cap. IV, p. 126-137. 

(3) OùdioLi ^wxtxàs. Plularch.y de Placit. philos, lib. I , cap. VIII , 
et Diog. Laeri. in Thalet, — EivkI t« nAvra, ràv àépos. ^ux&'j 
ifxn^^eov. Laert. in Pylhag. — C'est aussi la doctrine de Confucius : 
elle e&t principalement consignée dans les S sé-chou^ ou Les quatre 
Uvres , composés par ses quatre principaux disciples , qui écriyirent 
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cieùx et dans l'air. Elle» se divisoient en ^eux classes^ 
l'une des esprits bons^ l'autre des esprits mauvais (1)^ 
inférieurs aux paremiers (2). Platon parle piëme d'un 
prince d'une nature malfaisante (3)^ préposé à ces es- 
prits chassés par les dieitx et tombés du ciel (4) ', dit 

' . ■ r • I I — ^— ^— ^-.^^^.— .^ Il I I I I .1» I • I I ■ ■ I 

les leçons qu'ils ayoient reçues de lui, en s'appuyant presque toujours 
des propres paroles de leur maître. Dans le Tchoûng yoûng ^ dont 
Tseû-ssè , petit-fils de Confucîus , est rautetur, on lit ces paroles i 
« Khoung-tseu (Gonfucius) a dit : Que Ie$ vertus des esprits sont 
» sublimes ! on les regarde , et on ne les Toit pas r on les écoute , et 
» on ne les entend pas : unis à la substance des ebose» , ils ne 
» peuvent s'en séparer : ils sont cause que tous les hommes, ctans 
» tout Tunivers y se purifient et se revêtent d'habits de fête , pour 
» offrir des sacrifices ; ils sont répandus comme les flots de l'Océan 
» au-dessus de npi^s , à notre gaucbe et à notre droite. » L'iv^-* 
viable Milieu, ouvrage moral de Tseû-ssè, en chinois et enmand" 
choUf avec une version liliérale latine y une traduction française 
et des notes y etc^, par M* uibel^Âetmsat j chap. ]^yi»{iag. 67 l 
Paris , 1817. 

(1) Empedocle disoit que les «mauvais démons sont punis des 
fautes qulls ont cenunises^Pitt^arcA. delsid, et Osit. 

(S) Ah l si c'étoit un mauvais génie qui m'eût trompé ^ous la 
forme d'un dieu! dit Oreste, dans lé quatrième acte de TÉlectre 
d'Euripide. — Sciunt dsemonas philosopbL.... Daemonas sciunt poet«(;. 
et jam vulgus indo«tum in usum maledicti fréquentât : nam et Sa- 
tanam principem hujus màli gëneris, proihdé de propria conscientia. 
animx eadem execramenti voce proûuntiat. Angelos quoque etiam 
Piato non negavit : utriusque nominis testes esse vel magiadsunt. 
7'erlullian. Jlpologet. adv, Geni. cap. XXU. — Suivant les Ghal- 
déenS) il y a difi)érentes espèces de démons. Ils sont si nom- 
breux que l'air en est entièrement rempli. Tous sont animés d'une 
haine violente contre Dieu. Ennemis do Thoname , ib le trompent y. 
le séduisent et le portent au mal. Marc, ap, Psellum, in dialog^ 
de Operalione Dœmonum. — Les Arabes appellent le chef des mau-* 
vais démons /6a, c'est-à-dire lé Réfractaire ; Scheitan ou Sathany, 
le Calomniateur ; et Eblis, le Désespéré, D'Herbelot, Siëlioth. 
orient. y art., ZH't?., tom. II , p. 322, 323 ; Paris , 1783. 

(3) De legib.y lib. X. 

(4) eevjXàrouç , oùpocvonsreïi, Piul. De vitand, œre alieno. La 
chute des anges rebelles est clairement indiquée dans Eschyle. Pro^ 
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Phitarque. La croyaace des aqges gardiens ou des 
génies destinés à yeiller sur l'homme^ depuis ^a nai^^ 
sanee jtisiqu'à sa mort y n'était ni moins ancienne ^ 
ni moins générale. 

Avant de montrer comment le genre humain en 
abusant de ces vérités tomba dans l'idolâtrie^ nous fe- 
rons observer qu'elle n'est pas la négation d'un 
dogmjç, mais la violation d'un précepte et du premier 
de tous; celui qui ordonne d'adorer Dieu^ et de n'ar- 
dorer que lui seul(l). Aussi le crime des idolâtres 
çonsiste-t-il ^ selon S. Paul^ en ce que caimoiMa»i 
Dieu y ils n$ Vont pa$ glorifié comme Dieu , et ne lui oni 
point rendu jrdce$ de ses bienfaits ; mais s'évanoui&sani 
dan* leurs pensées, ils ont transporté à la créature le 
culte du au Créateur (2). Et le même apôtre écrivant 

méthée parle d'une sédition qui eut Ueu dans le ciel parmi les 
dieux , les uns youlant chasset Kronos de sou trône , afin que Zeua 
régnât ; les autres ne youlant pas au contraire que Zeus régnât sur 
les dieux. Ceux-ci furent précipités avec Kronos leur chef né très 
anciennement , dans les noires profondeurs du Tartare. 

ÉTre» Tàjfior'rlpIayTO ^ac/AOve$ X^^^^> 
STOcffcf t' kv clXXA^019iv ùpodrJviTO f 
01 fièv âéXovTSi ix€ocA<7v Siprii Kpàvov 
Xiç Zcù$ àvfléffffot â^iOeVf ol ^è roufinttXtv 
2ittù^ovreç é}ç Zëxjç fivi nor* ap^eiev ^eGv ; 

Tccpràpou fxeXoi/JLtocOrii 

Keuô/Âoiv xotXÙTtrst rov waAacyevSi Kpàvov, 
Aùroîvt vuftfxAj^otai, 

Promelh.y scen. III ; Eschyl. tom. I , pag. 18 cl 19, cd. SchiiU. 
— Vid. et. Hesiod, Theogon, v. 636 et seq. — Ovid. Metamorph., 
lib. I , T. 151 et seq. 

(1) Dominum Deum tuum timebis, et illi soli servies. Deutcr», 
VI, 13. 

(t) Quia cùm cognoyissent Deum , non sicut Deum glorificayc- 
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aux Thessaloniciens pour les féliciter des progrès que 
faisoit parmi eux rÉyangile, comment parle-t-il de 
leur conversion? « Vous avez quitté , dit-il, le culte 
» des simulacres , pour le culte du Dieu vivant , du 
» vrai Dieu (1). m 

Plus le Dieu véritable, unique, éternel, invisible, 
étoit élevé au-dessus de l'homme, plus l'homme, es- 
clave des sens, éprouvoit le besoin de se le représenter 
par quelque image (2), qui ^xàt sa pensée vacillante, 
et soulageât la foiblesse de son entendement (3). Ce 
fut là, probablement, une des causes de l'idolâtrie : 
on honora le Créateur dans ses œuvres les plus écla- 
tantes, devenues autant de symboles de la Divinité (4). 

Une cause non moins ancienne contribua plus 
qu'aucune autre , à faire naître et à propager les cultes 



runt, aut gratias egenmt , sed eyanuenint in cogitationibus suis...» 
etcoluerunt, et seryierunt créature potiùs quàm Greatori. jElp. ad, 
Rom,y 1 , 21 , 25. 

(1) Conyersi estis ad Deum à simulacris , senrire Deo yiro et yero 
[Ep. ad ThessaL, 1 , 9). — Scitis quonîam, cùm gentes essetis , ad 
simulacra muta prout ducebamiiii euntes. Ep» I ad Corinth., XII , 
2. — Vid. et. Judith., V, 8 et 9. 

(2) Idolâtrie , "El^oiXoXoLrpeioc, signifie littéralement culte des ima- 
ges. — Idololatr» dicuntur qui simulacris eam seryitutem exhibent 
qu» debetur Deo. S. Auçfust., de Trinit,, lib. I, cap. XIIl, Oper. 
tom. VIII, col. 166. 

(3) Maxim. Tyr. dissert. 38. — Fragilis et laboriosa raorlalitas 
(Deum) in partes ita digessit , infirmitatis sus memor, ut portioni- 
bus coleret quisque, quo maxime indigeret. Plin., Hist. nat.f lib. 11, 
cap. 5. 

(4) Vid. Orig. contr, Cels, lib. III, n. 18 et 19. — Suivant Ferdosi, 
auteur persan , Houshun , second roi de la dynastie paishdedienne , 
or-donna d'adorer le feu , comme le JVour-e-Khadah ou la lumière 
de Dieu. Hist. de Perse , trad. de Vanglois de sir John Makolni^ 
tem. I , p. 20. 
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idolàtriques. Déchu de son premier état par une faute 
dont tous les peuples avoient conservé le souvenir^ 
rhoDÎme coupable et dégradé ne leyoit qu'en trem- 
blant ses regards vers le Dieu souverainement parfait, 
que sa conscience craignoit de rencontrer, et qu a 
peine son esprit pouvoit atteindre dans les redoutables 
profondeurs de sa puissance et de sa gloire. U chercha 
donc des êtres plus rapprochés de sa nature , et en 
même temps moins éloignés de la nature divine , afin 
qu'ils fussent comme les médiateurs entre l'Éternel et 
sa créature tombée (1) j et cette idée put paroître d'au- 
tant plus naturelle , qu'elle sembloit se rapprocher de 
l'antique tradition qui annonçoit le véritable Média- 
teur, (c Sentant, dit le docte Prideaux, leur néant 
» et leur indignité , lès hommes ne pouvoient com- 
» prendre qu'ils pussent d'eux-mêmes avoir accès près 
» de l'Etre suprême. Ils le trouvoient trop pur et trop 
» élevé pour des hommes vils et impurs , tels qu'ils 
» se reconnoissoient. Us en conclurent qu'il falloit 
» qu'il y eût un Médiateur, par l'intervention duqu^ 
» ils pussent s'adresser à lui ; mais, n'ayant point de 
» claire révélation de la qualité du Médiateur que 
» Dieu destinoit au monde, ils se choisirent eux- 



' (!) « Personne ne se livre à un culte étranger ( ou idolâtrique ] , 
» dans la pensée qu'il n'existe point d'autre diyinité que celle qu'il 
» sert. Il ne Tient non plus dans l'esprit de personne qu'une statue 
» de bois , de pierre ou de métal , est le créateur même et le gou- 
» yemeur du ciel et de la terre ; mais ceux qui rendent un culte à 
» ces simulacres, les regardent comme l'image et le yèlementde 
» quelque être intermédiaire entre eux et Dieu.» Maimonid€f More 
Nevoch) part. 1 , cSp. 36. 
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» mêmes des médiateurs y par le moyen desquels 3s 
» pussent s'adresser au Dieu suprême ; et comme 9s 
» croyoiept^ d'un côté^ q^è le soleil^ la lune et les 
» étoiles étoient la demeure d'autant d'intelligences 
>ji qui animoient ces corps célestes , et en régloiei^t 
» les mouvemena; de l'autre^ que ces intelligence^ 
» étoient des êtres mitoyens entre le Dieu suprême 
» et les hommes y ils crurent aussi qu'il n'y en avoit 
» point de {dus propres à servir de médiateurs entre 
» Dieu et eux (1)* i) " 

Telle fut l'origine du sabéisme« Les intelligences 
célestes qui présidoient aux astres (2)^ honorée; d'a-^ 
bord simplement commet les ministres de Dieu(â)^ 
devinrent ensuite l'objet d'un culte direct et id<dà< 
trique. Ce culte peu à peu s'étendit à tous les esprite 



(1) Risi. des Juifê , Mm, l , p. âd3c 

(2) Earum autem perennes cursus i atqueperpetui,.cuin adioira- 
bili , incredibilique Constantin , déclarant in bis TÎm , et mentem esse 
dlTinam : ut , hœc ipsa qa^ noD sentiat deorum Tim babere , is nihii 
^pnninô s'ensurus esçe yldeatur {Cicer, dfii JVat, deor. lih. II, 
cap. XXI]. « Tous les homme» , dit Platon , voient le corps du soleil , 
» personne ne Toit son âme , non plus que celle d'aucun être animé, 
» soit Tirant , soit mort : les sens cotporels ne satiroiççt percevoir 
» ce genre de substances qui ne peuvent être conçues que par Tes- 

» prit. » ÛXiOu Tt&ç cc'jdpoiTtOf aQ/Ê.a fikv àpâ, ^uyr^v ^è où^sCç , x. t. X, 

De legib, lib. X, tom. IX Oper,^ p. 94 et 95; éd. £tpon(.— C'est un 
tait indubitable , dit M. Fourmont , que la plupart des anciens philo- 
sophes, soit chaldéens , soit grecs , nous ont donné les astres comme 
animés , et ont soutenu que les astres qui nous éclairent n'étoient 
que ou les chars, ou même les navires des intelligences qui les 
conduisoient. Mém. de VAceid. des InscripL , tom. XYIII, p. 31. 
—Voyez aussi, tom. LVI de la mêine collection, un Blémoire très 
curieux de Tabbé Mignot, oili il montre que le cuUe des anges et 
des âme« des morts est partout le fond de l'idolâtrie. 

(3) Mém. de VAcad. des Inscrip., tom. LXXI, p. 87. 
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ehdrgés de yeiUer soit aux élémehs^ soit aux destins 
des nations (1) et même de chaque homme (2), soit 
aux animaux et aux productions inanimées de la na<* 
tiire. Le désir des biens et la crainte des maux por^ 
tèrent les hommes à adorer et k invoquer les êtres qui 
en étoient les dispetisateurs immédiats (3). Oubliant le 
souverain m^tre^ et ne considérant que les exécuteurs 
de ses ordres , ils se prosternèrent devant eux comme 
devant la Divinité elle-même ; et par tous les moyens 
qu'une imagination déréglée leur suggéra , ils s'effor- 
cèrent d'apaiser leur haine , de détourner leur ven* 
geance^ ou de s'assurer leur protection. 



(i) Il est parlé dans Eschyle du Dieu des Perses , ou de la diyi- 
nité particulière qui les protégeoit. Uspvâv lowtytv^ ^sàv. In Pets., 
scen. V, EschyL tom. \ , p. ^00, vd. Schûlz. 

(2) Cet esprit , qui nous conduit et nous guide, ro -fjysfiovmov, ce dé- 
mon domestique , SoLiixàvÔL Ivotxdv, comme l'appelle Platon (in Tïm.), 
est, par sa nature , entre Dieu etThomme. [Id, in Symp,) — Mé- 
nàndre attribue de même à chaque homme un génie qui lui est donné 
au moment de sa naissance pour le conduire. ÂTravri 6 ^odfxuv àvSpl 

9U/A7r«p(7Toerà( ci}5ù$ yivofiivoif fiwrrocyoyèç roC ^iou. Menand. ùp, StOb. 

EeL Phy$, 1 , 9. — Tout homme, riche ou pauyre, bon ou méchant , 
a na démon, dit Théognide. 

Où$eiq KvBpdtTT^v out* oXBioÇf oure Tcsvtxpoç, 
OuTC xoxoç, voVçpiv ioLifxo'JOif OUT* àyaOèç, 

Theog. SentefiLf t. 167 et 168; Gnomid poelœ grœci', p. 8 éd. 
Brunch. — Voyez aussi Plutarch. de lYanq, , Anim., KpicL, Ar- 
rian.i Dissert, 1 , 14 ; et le Tableau de Cebes sub init, ovtoç iia.Cii.tuv 
xoJicrrat, X. T. A> -^Horace (parle des dieux gardiens de Numida, 
custodes JVumidœ deos. Carmin, lib. I, od. 36. 

(3) L'expérience fait yoir que ces divinités subalternes , qui ne 
sont que les ministres du Dieu suprême , doTiennent les objets de la 
déyotion de Thonome , parce qu'il les regarde comme les auteurs 
immédiats de sa félicité. Beausobre, Hist. de Mànichée et du mani- 
chéisme , liy. IX , cbap. IV , tom. II , p. 657. 
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On ne peut pas douter que l'esprit du mal y Satan* 
et ses anges , étemels ennemis du genre humain y et 
dont le genre humain tout entier atteste l'existence , 
n'aient em^doyé leur pouvoir funeste pour le préci- 
piter dans cet effroyable désordre (1). Excitant les 
passions d'une créature aveugle et corrompue , l'en- 
ivrant d'affreux désirs, ils se firent adorer des peuples, 
et l'on vit tous les crimes, évoqués de l'abime, tra- 
verser le cœur de l'homme, et aller s'asseoir sur d'in- 
fâmes autels (2). Ainsi, par un horrible progrès de 
la dépravation, le culte des esprits devint presque 
uniquement le culte de l'enfer et de ses princes (3). 

Il existoit encore une autre espèce d'idolâtrie, non 
moins générale, celle des hommes morts, et quelque- 
fois même vivans â qui on décernoit volontairement 
ou qui ordonnoient qu'on leur décernât les honneurs 
divins. Le culte des morts dut son origine â la piété 

(1) Per hancergo religionem (christianam) unam et yeram potuit 
aperiri, deos gentium esse immimdissimos daïioones , sub defuncto- 
mm animamm yel creaturarum specie mundananim deos se pulari 
cupientes , et quasi diyiDÎs honôribus eisdem scelestis ac turpibus 
rébus superba impurilate laetantes , atque ad yerum Deum conyer- 
sionem bumanîs animis inyidentes. S. Aug. de Civit. Dei^ lib. VIII, 
cap. XXXIII. 

(S) Quarum omnium rerum quia yîs erat lanta « ut sine Deo régi 
non posset » ipsa res deorum nomenobtinuit. Quo ex génère , Cupidi- 
nis ) et Voluptatis , et Libentin» Veneris yocabula consecrata sunt , 
yitiosarum rerum , neque naturalium... Sed tamen ea ipsayitia na- 
turam yehementius sœpé puisant. Utilitatum igitur magnitudine 
constituti sunt ii dii , qui utilitates quasque gignebant. Atque bis qui- 
dem nominibus , quae paulô antè dicta sunt à me , quae yis sit , in 
quoque declaratur Deo. CHcer, de JVat. deor.j lib. II , cap. XXIII. 

(3) Omnes dii gentium daemonia. Ps, XCF'y 5. — Quae immo- 
lant gentes, dœmoniis immolant et non Deo. Ep, I ad Corinth,, X^ 
20. Volf. Manichœism, ante ManiehcBos, sect. II. 
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envers les ancêtres (1), et à la reconnoissance envers 
les rois et les bienfaiteurs des nations (2). Les hommages 
qu'on rendoit à leur mémoire, fondés sur le dogme 
universel de Timmortalité de Fàme, dégénérèrent 
promptement en superstition , et enfin en une véritable 
idolâtrie. L'orgueil , en menaçant, demanda des ado- 
rateurs (3) ; la crainte et le désir en amenèrent aux 
pieds de tous les vices (4). 

Sous une multitude de formes diverses , Tidolàtrie 
se réduisoit donc au culte des esprits répandus dans 
tout l'univers, et au culte des hommes qu'on croyoit 
être élevés , après leur mort , à un degré de puissance 
et de perfection qui les rapprochoit des esprits cé- 



(1] Plat, de Legiby lib. XI, tom. IX , t>ages 150 et 151 , e^ii. Bi- 
pont. — Sous TahamurS) fils de Houshung, une maladie épidémique 
ayoît si long-temps rayagé la Perse , selon le Zeenut-ul-Tuarikh , 
que les honmies / désolés de perdre la plupart de leurs parens et 
amis, désirèrent d'en conserrer le souvenir au moyen de bustes ou 
de portraits qu'ils gardoient dans leurs maisons, y trouvant quelque 
consolation de leur chagrin. Ces images transmises à leur postérité, 
en obtinrent encore plus de vénération ; et, avec le temps, ces monu- 
mens de tendresse et de bienveillance devinrent des objets d'ado- 
ration. Hist, de Perse f par sir John Malcolm, tom. I , pag. 22. 
— Voyez aussi la Relation du P. Rubruquis, dans^arry*5 Travels, 
vol 1 , pag. 570. 

(2) Suscepit etiam yita hominum, consuetudoque communis, ut 
benellciis excellentes viros in cœlum famà ac voluntate tollerent. 
Hiuc Hercules, hînc Castor et Pollux, hïnc Esculapius, hinc Liber 
etiam. Cicer. de JVat. deor.y lib. II, cap. 24. 

(3) Sexlus EmpiricuSf pag. 552. 

(4) Quae prima ( Venus ]^ artem meretriciam instituit, authorque 
mulieribus in Cypro fuit, uti vulgô corpore quaestum facerent. Quod 
ideircè imperavit, ne sola prœter alias mulieres impudica et viro- 
rum appetens videretur. Enniifragm, ab. Hieron. Columna collecl, 
ex Instit. Laetant., lib. I. 
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lestes (1). Les preuves de te que nous avançotis ici 
sont partout; on en composeroit des volumes : con- 
traints d'abréger, nous nous bornerons à jeter un 
coup d'céil rapide sur les diverses religions idolâtriques 



(1) Cicer, de NaU deor,, llb. I, cap. XV» — « Ob sayoit, par Tan- 
1» cienne tradition, quHl existolt des esprits supérieurs à Tliomme , 
» ministres du grand Roi dans le gouyemement du monde. Ce fti- 
» rentces esprits dont on anima Tunirers j on en plaça partout, dans 
» le ciel , dans les astres, dans Tair, dans les montagnes, dans les 
» eaux , dans les forêts , et même dans les entrailles de la terre; et 
» Ton honora ces nouveaux dieux selon retendue et Timpor tance du 
M domaine qu^on leur avoit attribué. Subordonnés les uns aux au- 
» très, on leur faisoit recônnoître pour supérieur- un Génie du pre- 
» mier ordre, que des nations plaçoient dans le soleil» et d'au- 
» très au-dessus de cet astre » selon que le caprice le leur dictoit. 

» Ce système conduisit insensiblement au culte des morts. Les 
» héros , les bons princes , les inventeurs des arts » les pères de fa- 
» mille distingués n*étoient pas regardés comme des hommes ordi- 
» naires. On s'imagina que dés esprits blenfaisans s^étoient rendus yi* 
» sibles en se reyétant d'un corps humain ; ou bien que les grands 
» hommes s'étant éleyés au-dessus du commun par une yertu plus 
» qu'humaine, leur Ame ayoit mérité d*étre placée au rang de ces 
» génies di?ins qui gouvemotent l'uniyers* On les honora donc après 
» leur mort, comme protecteurs de ceux auxquels ils ayoient fait 
» tant de bien pendant leur yié. 

» Mais comme les hommes aiment ce qui frappe les sens , et que 
» les esprits des morts ne jugcoient pas à propos de se communi- 
» quer souvent ni à beaucoup de personnes par des apparitions , on 
» crut les forcer en quelque sorte à se rendre présens à la multi- 
» tude par le moyen des statues qu^on leur érigea, et dans lesquelles 
n on supposa que les génies ycnoient volontiers habiter pour y re- 
« cevoir les respects qui leur étoient dus. C'est ainsi que, par de- 
» grés, on tomba dans les plus grands excès. L'idolâtrie fut diver- 
1» sifiée selon le caractère particulier de chaque peuple, selon sa 
I» situation, ses aventures , son commerce avec d'autres nations. On< 
> conçoit aisément que les circonstances ont dû répandre une va-- 
» riété infinie sur les objets et la forme du culte public. » Traiié 
<historiqu€ de la religion des Perses , par M, l'abbé Faucher. — 
Mém, de VAcad. des Inscript., tom. XLII, p. 177—179. 
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qui ont régné ou qui régnent encore dans les diffé- 
rentes parties du monde. 

Sanchoniaton , dans un fragment conservé par Phi- 
Ion de Biblos et cité par Eusèbe , marque clairement 
les deux genres d'idolâtrie dont nous venons de parler. 
« Les plus anciens des barbares, les Phéniciens sur- 
» tout et les Égyptiens , de qui les autres peuples ont 
» emprunté leurs coutumes, mirent au rang des prin- 
» cipaux dieux les hommes qui avoient découvert 
» les choses nécessaires à la vie, et à qui le genre 
» himaain étoit redevable de quelque bienfait. Ainsi 
» ils rendirent les honneurs divins à ceux qu'ils 
» croyoient avoir été pour eux les auteurs de beau- 
>) coup de biens. Employant à cet usage , des temples 
» construits auparavant, et consacrant sous le nom de 
» ces bienfaiteurs des hommes , des colonnes et des 
» statues de bois, les Phéniciens, attachés particu- 
» lièrement à ce culte, leur dédièrent encore des jours 
» de fête très célèbres. Ce qu'il y eut de plus remar- 
» quable, c'est qu'ils imposèrent les noms de leurs 
>) rois aux élémens de cet univers, et à plusieurs des 
» êtres auxquels ils attribuoient la divinité. Quant 
» aux dieux naturels , ils ne reconnoissoient que le 
» soleil , la lune et les autres astres dont le cours est 
» réglé, les élémens et les choses qui ont avec eux 
» quelque affinité (1). » Selon le même auteur, « Les 



(1) Barbarorum antiquissimos , Phœnices in primis et i£gyptios, à 
quibus caBteri deinceps popnli morem illum accepere, in maximorum 
deorum loco eos omnes habaisse , qui res ad yitam agendam neces- 
sarias layenissent) quique beneficiam aliquod In genus humanum 

TOME 3. 5 
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» premiers hommes consacrèrent encore les prodiic- 
» lions de la terre ; et les ayant mises au rang des 
» dieux y ils leur offrirent des sacrifices et des liba- 
» tions (1). » Persuadés que d'invisibles ministres du 
souverain Etre présidoient aux arbres y aux plantes y 
à tout ce qui sert à Tentretien de la vie (2), les hommes 
adorèrent, pour se le^ rendre propices, les génies qui 
les nourrissoient. 



contulissent. Eosnimirùm, qaod sibi plurimoram auctores bononun 
esse persuadèrent , diyinis honoilbus colère ; ac templorum usa, qui 
jam antè constructa fuerant , hoc ad munus officiumque traducto, 
columnas insuper statuasque ligneas ipsorum nomine consecramnt , 
caque praecipuo religionis cultu prosequuii Phœnices, festos illis 
quoque dies lougè celeberrimos dedicârunt. In quo quidem eximium 
illud fuit , quod regum suorum nomina univers! hujus elementis , 
ac quibusdam eorum quibus dÎTinitàtem ipsi tribuebant, imponerent. 
Naturales porrô deos, solem , lunam, reliquasque stellas inerrantes , 
cunoi elementis ac cœteris cum iisdem affinitate conjunctis , solos ex 
omnibus cognoscebant. Euseb, Prœpar, evang, , lib. I, p. 32. D. 

(1) At illi omnium principes terrae germina consecrârunt, iisque 
deorum in loco habitis adorationis cultum tribuerunt.... Inferiasque 
et libamina perfecerunt. Ibid.f cap. X , p. 34. B. 

(2) Suirant Aristote, Dieu, semblable à un grand prince , ne fait 
pas tout par lui-même ; il a des ministres au-dessous de lui, aux- 
quels il a donné le gouyemement des choses d'ici-bas. Gonome 
un monarque qui, sans sortir de son palais, fait mouToir et agir 
ses officiers , depuis le premier jusqu'au dernier , dans toute 
rétendue de ses Etats , Dieu résidant dans le ciel , qu'il ne quitte 
point, fait mouvoir et agir ceux auxquels il a tonflé le gouyeme- 
ment de ce monde. De Mundo, cap. VI. Vid. et. Onatus, ap, Stob, 
Ed. phys. 1,16. C'est aussi la doctrine des Indiens, des Chinois, des 
anciens Perses , des Guèbres , des Péniyiens ; en un mot, àe toutes 
les nations. Philost., p^it. ApolL , lib. III, cap. II. — Cot<(o, dé- 
cade V^ liv. VI, c. IV. -^j^brah, Roger, p. 158 et suiv. — Le 
P. Visdel., JVot man. sur IT-King. — Anquetil du Perron, Mém. 
de VAcad, d£i Inscript, tom. LXIX , p. 198 et suiv. — Voyage 
d*0\èarius, tom. Il, p. ^ib.—- Mémoires de V Académie y tom. LXXI, 
p. 381. 
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Diodore distingue également deux sortes de dieux 
reconnus des anciei^s ; les uns immortels et incorrup- 
tibles , tels que le soleil, la lune, les vents, les fleu- 
ves, etc.: les autres, d'une nature mortelle, étoient 
lés bienfaiteurs du genre humain , à qui la reconnois- 
sance publique élevoit des autels (1). 

Si l'on, en croit Lucien (2) , ce fut en Egypte que 
naquit le culte des dieux. Sa religion n'étoit qu'une 
confusion effroyable de divinités de toute espèce, et de 
bizarres superstitions (3). Il paroit que le sabéisme y 
dominoit originairement (4). Nous voyons dans Hé- 
rodote que le pays étoît couvert de temples érigés à 
des dieux humains (5). L'Egypte adoroit ses rois , 
même vivans , (6) ; et plus aveugle dans ses pensées 
que beaucoup de peuples barbares , cette nation sa- 
vante prostituoit les honneurs divins aux animaux les 
plus vils, ou plutôt aux esprits qui les animoient (7). 



(1) j4ptid Euseb,, Prœp. evang., lîb. II, cap. III, p. 59. 

(2) De syrià Deà^ tom. II, p. 656. Vid. et. Marsham, Canon chro- 
me, r P« 3* ©t seq. 

(3) « La religion y étoit fort mélangée. Dès les premiers siècles , 
» le sabéisme y entroit pour beaucoup. » Du culte des dieux féti- 
ches, ou parallèle de l'ancienne reUgion de l'Egypte avec la 
religion actuelle de JVigritie , par le président de Brosses , p. 253. 

(4) Maneth apud Euseb. Prœp, évang,, lib. II , cap. I , p. 45. 

(5) Herodot,, lib. II, cap. 91, 112, 113, 118 , 119 et alib, —Hermès 
ipse:.... deos iSgypti homines mortuos esse testatur. Gùm enim 
dixisset proayos suos... inyenisse artem quâ efflcenmt deos. S. Augi 
de Civil, DH, lib. VIII, cap. XXVI. 

(6) ds Ttpoq oLXviBiioLv ovroLç ^iofiç, dit Diodore, lib. I, p. 101. 

(7) Quid igitur censés ? Apin illum sanctum iEgyptiorum boyem, 
nonne deum yideri ^Egyptiis ? Tàm, herclè , quàm tibi illam nostram 
Sospitam, etc. Cicer. de Nat, deor», lib. I, cap. XXIX. — Herodol.y 
lib. II, p. 128. — «Si la sécheresse, dit Plutarqoe» cause dans le pays 

5. 
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Chacun se choisissoit'parmi eux un protecteur^ comme 
les Nègres se font des fétiches du premier objet qui 
se présente à eux. Embaumé avec soin y l'animal sa- 
cré étoit enfermé dans le même tombeau avec son 
adorateur, pour le préserver des mauvais génies , 
qu'on croyoit inquiéter les âmes des morts (1). On 
tâchoit d'apaiser ces génies malfaisans par des prières 
et des sacrifices , ou l'on cherchoit contre eux des pro- 
tecteurs parmi les génies amis de l'homme. 

« C'est une chose universellement reconnue , dit 
» un savant anglois, que l'idolâtrie chaldéenne, ap- 
» pelée aussi le sahéismcj cousistoit en grande partie, 
» au moins originairement , dans le culte du soleil , 
» de la lune , et des étoiles. On croyoit que chacun 
)) de ces astres étoit animé par une âme , de la même 
» manière que le corps humain. Très probablement 
» on, pensoit aussi qu'ils étoient habités par les âmes 
» des hommes illustres ; car c'étoit une opinion reçue 
» généralement, qu'après la mort elles retournoient 



» quelque maladie pestilentielle^ ou quelque autre grande calamité , 
» les prêtres égyptiens prennent en secret pendant la nuit ranimai 
» sacré , et commencent d*abord par lui faire de fortes menaces ; 
» puis si le mal continue, ils le sacrifient et le tuent: ce qu'ils regar- 
» dent comme un châtiment du mauvais démon : » éiç ^ riva. xàXcc- 
àf/.o'j ovrot roO â<x,i/xovoi toOtov, De Isid. et Osirid,, Oper, tom. II , 
ç. 380. — Les Chinois en usent à peu près de même : ils battent 
leurs idoleS) quand elles tardent trop à exaucer leurs prières. Le P. 
Le Comte; Mém. de la Chine, p. 102. 

(t) KirkeVf OEdyp. JEgyp.— Sur Tancienne religion de TÉgypte , 
▼oyez Diodor, Sicul.,\\h, \,— Pausanias^Why II,— Plin,, Hist, nat., 
lib. VIII, cap. XLVI. — Clem, uilex., Slrom., lib. V. — Jablonski, 
Panthéon JEgyp. ^Jac, Perizonius, Mgyp^ origin. 
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» dans les deux, leur demeure native (1). » De 
là les divers rites en usage chez les païens , pour 
faire descendre les âmes des astres , et les attirer 
dans les statues et les symboles qu^on leur consa- 
croit(2). 

Le sabéisme dut surtout se répandre en Orient 
chez des peuples nomades , qui , semblables au naviga- 
teur, se guidoient, dans leurs plaines immenses, par 
Tobservation des astres, qu'un ciel serein offroit con- 
stamment à leurs regards. Aussi ce culte idolâtrique 
paroît-il avoir pris naissance sur les bords du Tigre 
et de l'Euphrate. D y éprouva successivement de nom- 
breuses variations ; et quoiqu'on le retrouve en d'au- 
tres contrées, il s'y présenté sous des formes qui dif- 
fèrent à rinfini, selon les idées qui le modifièrent. Les 
Chaldéens croyoient encore à l'existence d'une mul- 
titude d'esprits créés par le Dieu suprèraie (3), 

Les Perses sacrifioient au soleil , à la lune , au feu , 
à l'eau, à la terre et aux vents. Anciennement, ajoute 
Hérodote, ils n'offroient de sacrifices qu'à ces divini- 
tés : mais ils ont ensuite appris des Assyriens et des 
Arabes , à sacrifier aussi à Vénus-Uranie , appelée par 



\i) The gênerai prevalence of the worship of human spirils, in 
the ancient heathen nations , asserled and proved ; by Hugh Far- 
mer y p. 186. f^id, et. BruckeF) Hist. crit. philocs., liy. II , chap. V, 
p. 224. 

(2) /^Oî/«^ Hottinger , Hist. oriwnt.. lib. I, cap. VII, p. 296 et 
suiy., et les notes de Pocokesur Abul-Pharai, Spécimen hist. arab., 
p. 138 et suiv. 

(3) Innumcri dii, angeli, boni daemones et mentes hominum. 
Cleric. Philosop. oriental. , lib. I, secl. Il , cap. II; Oper. philo- 
sophie, tom. II , p. 188. 
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les Assyriens Militta y par les Arabes Alitta , et par les 
Perses Mithra. (1) 

Les écrivains persans s'accordent à cet égard avec 
Thistorien grec. Suivant Mohsin Fani ^ la première 
idolâtrie connue en Perse ^ lorsque la religion primir 
tive s'y corrompit ^ fut le culte de l'armée du ciel ou 
des corps célestes (2). Ainsi le r£q)porte le Dussà" 
teer (3), ouvrage dont le texte original est écrit dans 
une langue fort antiq[ue^ qui est probablement un dia- 
lecte du Pehlivi. 

« Les sectateurs de Mohabad, dit l'auteur du Dc^ 
» bislan , adoroient les planètes représentées par des 
» images d'une nature fort extraordinaire. . . Il observe 
» que les planètes étoient des corps de forme sphéri- 
» que, et que les figures dont il donne le détail étoknt 
» celles sous lesquelles les âmes de ces aslres avoient 
» paru , dans le monde de l'imagination , à plusieurs 
» saints prophètes ou philosophes. Ces âmes ou gé- 
» nies f dit-il , ont souvent pris différentes formes en 
» conformité desquelles on en a fait diverses repré- 
» sentations (4). » 

Les Perses rendoient aussi un culte à leurs anciens 



(1) eoowji Sk ^Xtû, X. T. A. HerodoL, lib. I , cap. CWXI.^Strah., 
lir. XV, p. 1064. — Hérodote se trompe sur l'idée que les Perses ayoîait 
de Mithra. Au reste , les anciens donnoient souvent le même nom à 
des divinités différentes ; ce qui jette une grande confusion dans 
leurs théogonies. 

(2) HUL de Perse, par sir John Malcokn, tom. I , pag. 273. 

(3) Ce nom , qui est le pluriel de Dasloor, et signifie réglemens , 
paroità sir William Jones avoir été donné à ce livre par les traduc- 
teurs modernes. Noie de sir John Malcolm, 

(4) Hist de Perse, par sir John Malcolm^ pag. 276 et 276. 
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rois (1). Zoroastre abolit Tanticpie idolâtrie (2). Il es- 
saya de ramener les hommes à la religion du Dieu 
suprême, que ses sectateurs adoroient sous l'emblème 
iu feu. Four donner à ses lois plus d'autorité, il pré- 
tendit être en commerce avec les intelligences célestes, 
et avec les anges gardiens des animaux et des élé- 
mens (3). Le culte cpi'il établit devint , en se cor^ 
ronipaiit, la source d'une nouvelle idolâtrie; et, quoi 
qu'en ait dit le docte Hyde (4), il parott certain que , 



(1) ]YewUm,ShoriChr<micle, p. 40; Chronol. p. 352. 

(2) ITHerbelot, Biblioth. orient.,aTi. Magius et Magiwiy tom. IV» 
pag. IS. 'T- Dans qael siècle vÎToit Zoroastre ? A-t-il existé plusieurs 
personnages de ce nom ? Les savans ne sont pas d'accord sur ces 
deux points. On peut voir dans un mémoire d*Anquetil du Perron 
( Aead. des Inscript. , tom. LXIX. ) , les preures sur lesquelles 
chacnn d'eux appuie son sentiment. Après avoir discuté ces preuves» 
Anquetil conclut que Zoroastre, légblateur des Perses, auteur des 
llTres Zends , avoit paru dans le IV« siècle ayant Jésus-Christ. Voilà 
le seul point , dit-il , que je regarde comme certain. 

(3) Voyez le Zendr-Avesta, « La révolte de l'esprit de ténèbres , 
» révolte dont la mémoire s'étoit mieux conservée en Orient que 
» partout ailleurs , a donné lieu à ce qu'on a débité des combats 
» d'Oromaze et d'Arimane , et le nom de ce dernier exprime bien 
» sa nature. » Traité hist, de la relig. des Perses , par M. l'abbé 
Fowher. —Mém, de VAcad. des InscripL, tom. L, pag. 224. — Les 
Perses croyoient à l'existence d'une infinité d'esprits bons et mau- 
vais ; ils appellent les premiers FeroHers et les autres Dews. Toute 
substance créée et raisonnable a un feroHer, Anquetil du Perron , 
Mém, de l'Académie des InscripL, tom. LXIX, p. 184. 

« Les Parsis , dit Mandeslo , croient que les génies subalternes 
» ont un pouvoir absolu sur les choses dont Dieu leur a confié l'ad- 
» ministralion; c'est pourquoi ils ne font pas difficulté de les adorer 
» et de les invoquer en leurs nécessités, parce qu'ils sont persuadés 
» que Dieu ne refuse rien à leur intercession. » f^oyage d'Oléarius, 
trad, franc, tn-4°, lom. II, p. 215. 

(4) Hist, relig, vrter. Persar. 
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même à son origine, il n'étoit pas entièrement pur de 
toute superstition. 

« Les peuples de la Tartarie reconnoissoient un 
» Dieu souverain du ciel, auquel ils n'adressoient ni 
» encens ni prières. Leur culte étoit réservé pour 
» une foule de génies qu'ils croyoient répandus dans 
» les airs, sur la terre, au milieu des eaux (1). » 

Si maintenant nous considérons les anciens peuples 
de l'Europe , nous trouvons partout le culte des hom- 
mes morts, uni au culte de certaines puissances in- 
visibles de différens ordres , de divinités céleste^ qui 
présidoient aux astres, et de divinités terrestres, gé- 
néralement appelées démons , qui gouvernoient le 
monde inférieur. Yarron donne aux premières le nom 
d'âmes éthérées , et aux secondes celui d'dwes aérienr 
nés (2). C'est également ainsi que Platon les appelle, 
dans un passage où il les distingue très clairement du 
Dieu suprême (3). Telle étoit la religion des Scy- 



(1) Michaud, Hist, des croisades, IV* part., liv. XIII, tom. IV„ 
p. 4. 

(S) k summo circuitu cœli usque ad circulmn lunae , aethere» 
animae sont astra et steliao, iique cœlestes dii non mode intelli^untur 
esse , sed etiam yidentur. Inter lunae yerô gyrum et nimborom aq 
yentorum cacumina , aereae sunt animas ; sed eae animo , non oculis , 
yidentur: et yocantur heroes, et lares, etgenii. F'arro, lib. XVI, 
apud S. Augusi. de Civil. Dei , lib. VII, c. 6. 

(3) Qiohi ykp Sri roCg àpoirobç, x. r. >l. Visibiles itaque deos maximos, 
summoperéque honorandos , acutissimèque undiquè cuncta yiden- 
tes , ac primos, naturam astrorum et qu» cnm astris facta senti- 
mus , fatendum. Deinceps yerô sub hos daemones , genus aerenm , 
in tertiâ mediâque regione , qni interpretationis' causa sunt, col- 
locatos , orationibus colère, gratiâ laudabilis intercessionis interpré- 
ta tionisque, debemus. Horum quidem duonim animalium allerun/n 
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thes (1), des Thraces (2), des Gètes (3), des Massa- 
gèles (4), des Goths(5), des Germains (6), des Cel- 
tes (7), des Ibériens, des Geltibériens (8), des Hel- 
lèneSy et des premiers habitans de l'Italie (9). Chacun 
de ces peuples avoit ses dieux propres (10) et ses rites 



ex œlkerey allerum deinceps ex aère est; ac neutnim conspici 
totum potest : sed quamyjs hi daemones propè nos sint, nunquam 
tamen manifesté nobis apparent. Prudenlias mirabilis participes sunt; 
acuto qnippe ingenio, tcnacique memorià cogitationes nostras 
omnes cognoscunt. Honestos bQnosque. homines mirificè dUigunt, 
improbos yehementer oderunt , utpotè qui doloris participes swit. 
Sed DeuSy qui divinam sortem perfectè possidet, à dolorihtis vo- 
luptatibmque liber, sapienliâ cognilioneque penilùs fruilur. Plat. 
Epiûomis ; Oper, tom. IX, p. 2â9, 260, edit. Bipont, 

(1) HerodoL, lib. IV. — Ludan, Oper. tom. I , p. 692 et seq. ; 
tom. II , p. 713. — TertuUian, de Anima, c. 2. 

(?) Herodot, lib. V, c. 7. — Lucian, tom. II , p. 162. — Photii 
Biblioth. XLV. — Epiphan. de Hœres.y lib. I, p. 8. 

(3) Herodol, lib. IV, c. 94.— Plat. CKarmid., tom. II, p. 167, éd. 
H. Stephan. -^Slrabo, lib. VII. ^Diogen. Laërt, Vit, Pythagor,, 
lib. VJHI, segm. 2. — Jamblich. c. 30. 

(4) HerodoL, lib. I, cap. n^, ^ Blackwell'8 Mytholog., p. 276. 

(6) Jomandes, De rébus Goticis. — OlaiisMagnus, Hist. de Gentib, 
Septentrional. — Adam Bremensis, de Suenonibus. — Grotius, Pro- 
legom. hist. Got. et Fandal. — Ancien, univ. hist., vol. XIX, 
pag. 266 et suiy., éd. d^ 1748. 

C6) C(Bsar. de Bell. Gall., Ift. XI, c. 20.— Tacit. de Morib. 
Germ. — Schedius, de Diis Germon. 

(7) Cœsar, de Bell. GalHc. , lib. VI. — Diodor. Sicul. , lib. V, 
p. 364, éd. fTesseling.—Strabo, lib. IV, p. ^OZ. -—Pelloutier, Hist. 
des Celles. Borlase*s Antiquilics of Comwal, book I. — Whil- 
aker's Hist. of Manchester, toI. II. 

(8) Strabo, lib. III. -—Macrob. Satum. , lib. I, c. 19. 

(9) Voyez les mythologues Bryant , Faber, Blackwell, Pluche , 
Banier, Guérin du Rocher ; les Mémoires de V Académie des In- 
scriptions, et rouyrage intitulé : L'Italia avanti il dominio dei Ro- 
mani, par M. Joseph Micali. 

(10) Les Romains donnèrent le nom de leurs dieux aux divinités 
des autres peuples , ce qui a jeté une grande confusion dans ce qu'ils 
disent des cultes étrangers. 
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particuliers ; mais les objets de leur culte étoient tou-^ 
jours les esprits chargés de radministration de l'uni- 
vers, et les âmes des morts. Du reste ce culte yarioit 
sans cesse , comme on le voit surtout chez les Grecs et 
chez les Romains. On abandonnoit les anciens dieux , 
et l'on s'en formoit de nouveaux , au gré de l'ima"- 
gination des poètes^ et suivant les caprices de la super- 
stition. Les fables se mèloient aux fables. Dans les 
divers pays, et dans le même pays à diverses épocpies , 
les mêmes noms ne réveilloient pas les mêmes idées. 
Ainsi le culte du soleil , qui dans la Ghaldée s'adres- 
soit à l'intelligence céleste (pi'on croyoit^animer cet 
^stre, n'étoit à Rome, et dans la Grèce , que le culte 
d une divinité humaine ou d'Apollon (1). 

Des débris de diverses idolâtries qui ont successive- 



(1) Cicer. de JVaturâ deor, , lih, III y c. XX, — Schediws, de 
Diis German, p. 94. — « Les Grecs s'étoient liyrés de bonne heure au 
» culte des héros et des statues. Ce nouTeau culte absorba tellement 
» Tancien dans la plupart des régions occidentales, que les astres et 
» les élémens n'étoient plus honorés que comme personnifiés ayec 
» quelque génie ou quelque héros célèbre. » Mèm, de V Académie 
des Inscript. L XLIIy p. 179.-— M. Cuvier fait la même remarque. 
» Les Grecs , dit-il , chez qui la civilisation arriva de Phénicic et 
» d'Egypte , et si tard, mélangèrent les mythologies phéniciennes 
» et égyptiennes , dont on leur avoit apporté des notions confuses , 
» ayec les traits non moins confus de leur première histoire. Le 
» soleil personnifié , nommé Ammon ou le Jupiter d'Egypte , deyint 
M un prince de Crète ; le Phlha , ou artisan de toutes choses , fut 
» VHephœstus ou Vulcain , un forgeron de Lemnos ; le Cham , autre 
» symbole du soleil ou de la force divine , se transforma en un héros 
» thébain robuste , leur Héraclès ou Hercule ; le cruel Moloch des 
» Phéniciens , le Remphale des Egyptiens fut le Chronos ou le 
» Temps qui déyoroit ses enfans; et ensuite Saturne roi d'Italie. » 
Recherches sur les ossemens fossiles des qtiadrupedes, Discours 
préliminaire. 
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ment régné dans l'Inâe ^ et de plusieurs dogmes chré- 
tiens défigurés^ se composent aujourd'hui les religions 
de rindostan^ delà Tartarie, duTibet^ du Tonquin, de 
la Chine ^ et des iles adjacentes. On ne sauroit douter 
que le christianisme n'ait pénétré dès les premiers 
siècles jusqu'aux extrémités de l'Asie (1). Plus tard 
les nestoriens l'y portèrent de nouveau; d'autres sec- 
taires les suivirent^ ou même les précédèrent^ et l'on 
trouve au Tibet surtout ^ des traces évidentes de ma- 
nichéisme (2). Il paroit même constant que le Dalaï- 
Lhama n'étoit originairement qu'un prêtre mani- 
chéen (3) y et la religion dont il est le pontife semble 
n'être qu'un mélange du samanéisme et de la doctrine 
de M anès (4). 
Le culte des astres (5) ^ des esprits célestes et des 



(1) p. Ani. Andrada, cité par La Croze : Hist.Christ. Ind. U FI, 
p. 513. — Assemani Biblioth, orient,, t, III, part, II, — Abnlfa- 
rage, tom. II. — De Guignes, Chorograph, cap. I, a. t. là. Hist. 
des Huns, iom. I, part. II» Ut. III, p. 323 — 238. — M. de Sainte- 
Croix, r£zoMr-/^(pdam; 06«ert?.préWm^n., p. 90. et suiv. — La 
Croze, HUt. du Christian., etc., p. 63. 

(2) Dnbitare yix potest maximam superslitionmn partem, qo» 
Indos, Sinasetyicinos populos à seculis mnltis accœcatos tenent, ex 
manichaeorum doctrinâ reliqulisque sectas zoroastreie, originem dn- 
cere. Renaudot, Hist. patriarch. Alexandr, p. 44.— Sim. Assemani 
Biblioih. orient., t, III, part, II, in Timolheo patriarche nés- 
(oWanorum.— De Guignes, Hist. des Huns, tom. I, part. Il, p. 337, 
sub an. 55t, et p. 398, 399. 

(3) Dalaï^lhama signifie prêtre universel dans la langue mon- 
gnle. D'autres , ayee moins de yraisemblance , voient dans les Dalàï'- 
Lhamas des successeurs de Zamolxis. 

(4) Aiphabetum Tibetanum, tom. I, passim. 

(5) Macroh. Satum, 1. I, c. n.-^Alphab. Tibeian. t. I, p. 160. 



76 ESSAI SUR l'indifférence 

génies malfaisans (1), étoit autrefois répandu (2) et 
subsiste encore , mais après avoir subi de nombreux 
changemens ^ sur les bords du Gange et de Tlndus. 
Les principales divinités des Indiens , Brama , Vish- 
nou et Chib, sont les génies tutélaires du monde phy- 
isique (3). On adoroit aussi dans l'Inde des divinités 
humaines, et particulièrement Budda, que son écla- 
tante sainteté fit placer au rang des dieux, dit Clément 
d'Alexandrie (4). Les esprits qui présidoient aux 
fleuves et aux élémens, et les animaux mêmes (5) sont 
encore aujourd'hui dans l'Inde , comme jadis en 
Egypte, l'objet d'un culte superstitieux : mais ce culte, 
les Egyptiens le rapportoient à des génies d'une nature 



(1) Parmi les mauTais génies dont les Tibétains reconnoissent 
l'erisiCDce, il y en a qu'ils nomment Thracen-, c'est-à-dire, grands 
dragons. Ces génies malfaisans sont les ennemis des saints. Alphab. 
Tibeian. Prœfat.y p. XXXI, 

(2) Strabo, 1. XV, p. 4^4. 

(3) Coulo, Contin, deBarros, déc. V, LFIy c^.-'Abr ah. Roger, 
p. 286. — Les Indiens peignent les mauvais esprits avec toutes les 
difformités possibles ; entre les différens noms qu'ils leur donnent , 
les principaux sont Diagal et Saitan: le premier de ces noms 
signifie un menteur, un trompeur, un imposteur ; le second désigne 
un ennemi , un adversaire. 

(4) Ehl Se Tûv IvJfiv ol BovTTa TzeiBôfievoi TtoipoiyyiXfiKviv , Bv ^ ùitsp' 
jioXvjv (TSfAvdrriTOi elç âeov rs reriuyixKvt, Stromat, Ub. /, p. 305. — Il y a 

eu deux Budda ou Butta ; c'est du second que parle S. Jérôme, 
lib. I adv. Jovinian. JaL>lonski pense que le premier étoit d'ori- 
gice égyplienoe : Panlh. égyp. p. II, lib III, c. 4. 

(5) Voyez les Recherches asiatiques. —Uist. des rit. relig. des 
Ind. — Parallèle des religions, tome l.-'Hist. de Sumatra, par 
WUliam Marsden ; tome II, p. 101 et suiv. — HUt. des Indes par 
Barros,[etla Conlinuatirni^r Couto.— Maurice's JVtstor. ofindoslan. 
— Henry Lord , Religion of Banians.— Holwell , HisU Events,-^ 
Dow, Hist. of Indostan. 
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différente de la nôtre ; tandis que les Indiens croient 
par là honorer les âmes des morts (1). 

Il y a de fortes raisons de penser que la religion 
primitive s'est long-temps conservée plus pure à la 
Chine que dans presque toutes les autres contrées du 
monde. Cependant le respect pour les ancêtres y a dé- 
généré en une idolâtrie réelle ; et plusieurs sectes y 
ont adopté les superstitions indiennes^ particulièrement 
celles du Tibet. Là^ comme dans Tlndostan; ces su- 
perstitions reposent sur la croyance des bons et des 
mauvais esprits (2). Les Chinois reconnoissent même 
l'existence des anges gardiens et des anges tentateurs 
de l'homme (3). 



(1) « Les Indiens rendent un culte aux animaux parce qu'ils rcn- 

• ferment , croient-ils , les âmes des morts. » Mém, de Bemier, 
tome III, p. 154. F'id. etiam Petr. Maffei, Hist. Indi, lib. I/p. 56. 

(9) Interque deos habent beneficos, alios maleficos, eosque sibi 
mutuô adyersantes constiluunt. Alphàb. Tibetan, tom. I , p. 163. 
Voyage à Peking^ Manille, etc., par M, de Guignes, tome II, p. 260 
et suivantes. 

(3) Sur les religions de la Chine , voyez les Lettres édifiantes ; 
les Mémoires de la Chine du P. Le Comte ; Martini ; Du Halde ; 
Grozier ; VHist, des Huns , par M. de Guignes , tome I, part, l ; 
les Mém. de V Acad^des Inscriptions, tome X et XV. — Le P. d'En- 
trecolles envoya de Peking, en 1722, la traduction d'un livre chi- 
nois , qu'il intitule Mœurs de la Chine, On nous a communiqué cet 
ouvrage inédit ; nous en citerons deux passages qui confirment ce 
que nous disons dans le texte. « Pour ce qui est d'avoir conunerce 
A avec les esprits , c'est chose abstruse et fort creuse ; mais sup- 
» posons que les esprits viennent étant appelés : pour moi je crois 
» qu'on doit être bien embarrassé et tout honteux de soi-même ^ se 
» trouvant devant un de ces saints esprits ; pourquoi donc les faire 

• descendre ? Que si ce sont des démons qu'on appelle , tout com- 
» merce avec eux ne peut aboutir à rien de bon. » Page 62 du Mss, 
— « Dès que j'ai une bonne pensée , aussitôt un bon esprit est là pour 
» m'aider à l'exécuter ; mais m'en vient-il une méchante , un esprit 
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L'idolâtrie propre du Japon^ est le culte des dieux 
Kamis. « Sin et Kami, dit Kœmpfer^ sont les noms 
» des idoles qui font l'objet de ce culte... Ces noms 
» signifient âme$ ou esprits. Les Japonois ont deux 
» généalogies de leurs dieux. La première est une 
» succession d'esprits célestes^ d'êtres purement spiri- 
» tueb. . . La seconde est une race d'esprits terrestres^ 
» ou dieux-hommes..; Enfin ils engendrèrent la troi- 
» sième race qui habite aujourd'hui le Japon (1). » 
Nous ne décrirons point les diverses superstitions des 
Japonois y plusieurs desquelles paroissent avoir été 
apportées de l'Inde ; mais nous ferons observer qu'ib 
croient à des esprits préposés à la garde des hommes 
et des lieux (2). 

Revenons en Afrique , afin de comparer^ sous le 
rapport de la religion^ sont état ancien avec son état 
actuel. Dans l'Ethiopie , dont Meroë étoit la métro- 
pole , et qui comprenoit autrefois une portion consi- 
dérable de l'Afrique centrale et méridionale , l'ido- 
lâtrie ressembloit^ en plusieurs points, à celle de l'E- 
gypte. On y reconnoissoit des dieux de différens ordres, 
les uns immortels, et les autres mortels (3). Les Ethio- 

» malin me pousse à l'accomplir. » Page 33 du Mss, — « On appelle 
» généralement Endouri tous ces êtres que les honmies adorent sans 
« les Yoir ni les entendre , et à la place desquels ils mettent , pour 
» leur sacrifier, une imagé qui les représente. » Dictionn, Mand- 
chou. 

(1) Histor, Japon, y lib. III, cap. I et II. 

(2) Foyez , outre Kœmpfer, VHisi. du Japon par le P. Charle- 
Toix , la Vie de saint François-Xavier par le P. Bouhours , les 
Lettres de ce saint , et YHist. des Huns par M. de Guignes. 

(3) eiov iè vo/it^oCat rov fiiv à^àvaroy ràv ii dyyjrov* Strab 

lib. XVII, pag. 1177. 
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piens rendoient aussi un culte aux ]^enfaiteurs du 
pays, et aux rois, qu'on regardoit,dit'Strabon, comme 
les gardiens et les sauveurs du peuple (1). 

On adoroit en Libye le soleil et la lune , et des di- 
vinités humaines (2) , entre autres Fsaphon y que les 
Libyens déifièrent pour avoir enseigné aux oiseaux à 
répéter ces paroles, le grand Dieu Psaphon (3). 

Les Âugilites n'honoroient point d'autres dieux 
que les Mânes (4), c'est-à-dire, les démons inférieurs 
et les âmes des hommes. Les habitans de Gyrène ado- 
roient Battus, leur premier roi (5). Ceux de ['Afrique 
propre, qui étoit située entre la Cyrénaïque el la Mau- 
ritanie, adoroient Mopsus, roi des Argives, parce que 
ce peuple, dit Apulée, n appelait dieux qm ceux qui 
avpient vécu avec justice et prudence (6). 

Chez les Atlantes, qui habitoient la partie occiden- 
dentale' de l'Afrique , dans la Mauritanie , à Car- 
thage, on trouve un mélange informe de divinités cé- 
lestes, de démons, et de dieux humains (7). 

(1) Kac rovTfiy toù$ fiiv ^kvUsolç xoivov^ ktzkvt&v fièv ata-nipoLi xac fûX- 

0X0$. Stràb, lib. XVII, pag. 1178. 

(t) HeroàoU, lib. IV, cap. CLXXXVIII; et lib. II, cap. L.— 
Di'od. (^icu{.,lib. V, p. 886, ed, ff^esseling.'-Lactant, Divin, jnst., 
lib. I, cap. O. 

(3) Maxim, Tfr, disiert. 19. 

(4) ÀagilflB inferos tantùm colunt Plin., lib. V, cap. VIII. — 
Pompon. Melat lib. I, cap. VIII. 

(6) Hérodot. lib. IV, cap. CLXÏ. 

(6) Qaîppe tantùm eos deos appellant, qui ex eodem numéro juste 
ac prudenter vit® curriculo gubemato, pro numine postcà ab 
hominibus proditi , fanis et csremoniis Tulgô advertuntur : ut in 
Basotiâ Âmphiaraiis, in Âfricâ Mopsus, in iEgypto Osiris, alins 
aliubi gentium. De deo Socrat.t tom. II, p. 689, 690. ed Delph. 

(7) Diodor. Sicul, lib. III , p. 224 et seq. — Strabo , Kb. XVIII , 
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Le fétichisme est aujourd'hui à peu près la seule 
religion des peuples idolâtres de l'Afrique (1). C'est le 
culte des mauvais esprits; aussi ils les craignent et ne 
les aiment pas (2). De là les affreux sacrifices si com- 
muns dans ces contrées. Dans la stupide terreur 
qu'inspirent des êtres malfaisans, on cherche à les 
apaiser avec du sang et des crimes. Il paroit que les 
Âschantes se croient abandonnés du Dieu de l'unie 
vers (3). Ne seroit-ce point comme une sorte de tra- 
dition terrible des descendans de Gham? « Us pensent 
» que leurs fétiches ou divinités secondaires habitent 
» des rivières, des bois et des montagnes particuliè- 
» res... Le fétiche favori d'Aschantie est dans ce mo- 
» ment celui de la rivière Tando (4). » Outre le fétiche 
commun, supposé le plus puissant, chacun a ses fé- 
tiches particuliers , qu'il honore à sa manière (5). 

Le culte des manitous, répandu parmi les sauvages 
del'Amérique, n'est non plus que le culte des esprits (6). 

p. 1189.— 7t««n., lib. XVIII, cap. yi.-^TertuL Apolog.y cap. XXIV. 
--^LaeLf lib. I, cap XV. — Les Carthaginois sacriGoieut à Amilcar 
JÏ«^odoe., lib. VII, cap. CLXVII. 

(1) Voyez Parallèle des religions, tome I, p. 703 et svw-iDapper 
Descript, de l'Afrique; et V Histoire des Voyages. 

(2) Relation de DesmarchaiSy p. 66. — Les Hottcntots adorent la 
lune : ils rendent aussi des hommagrs religieux à un être malfaisant 
qu'ils reconnoissent pour l'auteur du mal , et dont ils cherchent à 
conjurer la malice en Fadorant. Kolbet Relation du Cap de Bonne- 
Espérance; tome I, chap. VIII. 

(3) F^oyage dans le pays d'Aschantie, par T. E. Bowdich, Crad. de 
l'anglois, Paris, 1819, p. 371. 

(4) md. 

(6) /6td., p. 377. 

(6) « La plupart des Américains sont fort prévenus que ces objets 
» qu'ils consacrent , deviennent autant de génies ou de manitous. 
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Les Gémis des Insulaires étoient regardés comme les 
auteurs de tous les maux qui affligent la race hu- 
maine (1). Le culte qu'on leur rendoit n'avoît d'autre 
objet que de les apaiser (2). Plusieurs peuples du 
Nouveau-Monde adoroient aussi les puissances cé- 
lestes^ le soleil, la lune, les étoiles (3), et des dieux 
d'origine humaine, principalement au Mexique et au 
Pérou (4). Les habitans des terres australes recon- 
noissent également des esprits de différente nature et 

_u_ _ m ' ' ' ------ ^ . 

» Le nombre en est si peu déterminé , que les Iroquois les appellent 
» en leur langue d'un nom qui signifie esprits de toutes sortes... La 

> prière ordinaire des sauyages aux manitous, est pour en obtenir qu'ils 

> ne leur fassent point de mal.» Du culte des dieux fétiches, p.ôl— 63. 
« Un sauvage qui ayoit un bœuf pour manitou , conyenoit un jour 

» que ce n'étoit pas ce bœuf même qu'il adoroit, mais un manitou 

> de bœuf qui étoit sous terre , et qui animoit tous les bœufs. Il 
» conyenoit aussi que ceux qui ayoient un ours pour manitou 

> adoroient un pareil manitou d'ours. » Ibid. , p. 58. — Voyez 
aussi Lafiteau , Les rncBurs des sauvages améric. , tome I , p. 353.— 
Tableau civil et moral des Araucans, extrait du Fiagero univer- 
sal : Annales des voyages , de la géographie et de Vhist., tome XVI , 
p. 90 et suiv. Charlevoix, Hist. de la Nouvelle-France, tome III, 
p. 343. — Creuxii, Hist. Canad., p. 82 et seq. 

(1) Oyiedo, Hist. des Indes, liv. III, chap. I, p. 3. — P. Martyr. 
Deçad.y p. 102 et seq. — Robertson, Uistor. of America, yol. ii, 
book. IV, p. 166. 

(2) Du Tertre , Hist. génér. des Antilles, tome II, p. ^GS.— -State 
of Virginia by a native, book IH, p. 32, 33.— Bancroft, JVat. hist. 
of Guiana, p. 309. 

(3) Leclerc, Hist. de Gaspésie, chap. IX et X. — « On a lieu d'as- 
» surer que le culte du soleil , de (a lune et des astres, étoit le plus 
» général en Amérique. » Lettres américaines , par M. le comte 
J.'R. Carli , tome I, p. 115. 

(4) P^id. M. de Humboldt; Vue des Cordilicres , et monumens des 
peuples indigènes de V Amérique, tome I, p. 109 et suiy.— Jean de 
Laët,iVot;. orbis. — Garcilaso de la Vega, Hist. du Pérou et des 
Incas. — Parallèle des religions , tome I. -— Hist. générale des 
cérémonies des peuplés du monde. 

TOME 3. 6 
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de différens ordres, qui ont été créés par un dieu supé- 
rieur. Ils se choisissent des patrons , des divinités tuté- 
lairesparmiles esprits célestes. Les mauvais génies sont 
appelés Elus malebus auxlles Carolines. Un de ces gé- 
nies, nommé Merogrog, fut autrefois chassé du ciel ( 1 ). 
Tel est en raccourci le tableau fidèle des reUgions 
païennes qui ont régné, ou qui régnent encore dans 
le monde. Il eût été facile de l'étendre; mais nous 
croyons avoir suffisamment prouvé, que l'idolâtrie ne 
fut jamais que le culte des esprits bons et mauvais (2), 
et le culte des hommes distingués par des qualités écla- 
tantes , ou vénérés pour leurs bienfaits ; c'est-à-^ire ,' 
au fond , le culte des anges (3) et celui des scdnts (4). 



(1) Parallèle des religiom, tome I, part. I, p. 694. 

(3) Les anciens Zabéens adoroient Sammaël, qu'ils regardoient 
comme le prince des démons. Hoitinger, HisL orient, lib. I, 
cap. VIII. Et Stanlley'i HUlory of PkHosoph., p. 1065. I^s esprits 
malfaisans étoient appelés Thitzimiones par les Mexicains. 

(3) Il est très yraisen^lable que les dieux des Grecs ont été forgés 
sur l'idée des anges bons et mauyais ; et de là sont yenus aussi les 
Egregores des Hébreux , les Annedots des Chaldéens , les Ginneé, 
les Génies, les Eons, les Archontes , les Tilans, les Géans, en un mot 
les dieux et les demi-dieux du paganisme. Le témoignage de Pbilon 
( dans son liyre des Géans ) est formel sur cet article. « Moïse , dit 
» cet auteur, a coutume d'appeler anges ceux que les autres pbilo- 
» sophe^ o^onoment démons. Ce sont des âmes qui yolent dans l'aîr, 
» et personne , ajoute-t-il , ne doit croire que ce soit une fable ; Tair 
» est plein .^animaux , mais ils nous sont inyisibles : puisque l'air 
p même n'eéjt pas yisible. « JEUsL de VAcad, des Inscriptions et 
Beiles-LellreSf tome II, p. 5. — Quoique le mot ^aifiav, démon, 
fût conmiunément employé par les Grecs pour désigner les ministres 
du souyerain Etre, on trouye cependant le mot anges dans Platon 
qui appelle Némésis Vange du jugement ou de la justice de Dieu. 

Ila^t ykp àTctvxoTtOi toS; ttc/sc rà roiaCra éra^^ ^ûo7$ Nifisatç é(yy€Xoi. 

De legib., liy. X. 

(4) « Toute la religion des anciens consistoit dans le culte des 
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Afin de rendre cette vérité encore plus évidente , 
3 convient de montrer qu'en adorant soit des esprits 
intermédiaires^ soit des hommes^ on ne les confondoit 
point avec le Dieu suprême , le vrai Dieu. La preuve 
la plus invincible qu'on en puisse donner, c'est que la 
notion de ce Dieu unique, étemel , infini , s'est tou- 
jours conservée chez tous les peuples , malgré l'outra- 
geant oubli oiï le laissoit leur culte : mais comme nous 
n'avons pas encore établi ce fait important, et qu'il ne 
nous est point d'ailleurs indispensable, nous ne nous 
en prévaudrons pas en ce moment. 

Pour éviter l'erreur où pourroit conduire une 
fausse interprétation des mots, observons d'abord 
que le nom de dieiuc avoit chez les anciens une signi- 
fication fort étendue. On le donnoit à tous les êtres 
qui sembloient avoir reçu une participation plus 
abondante de la nature ou des perfections divines. 
On le trouve employé plusieurs fois en ce sens dans 
l'Écriture. Les esprits célestes sont appelés des dtetuc 



» démons, qu'on supposdt étre^ comme les Mânes dt les Lares des 

• Romains , les âmes des hommes décédés. » Bryant's Analy$U of 
aiUient Mylholog. , vol. II, p.280.^ « Il y a certainement une analogie 

• marquée entre les dieux des paYens et nos anges , entre les héros 
» déifiés et nos saints. On ne peut nier l'existence des génies 
« célestes que Dieu emploie dans le gouyernement du monde : il 
» est également certain que les anges ne sont pas d'une nature 

• si différente des hommes, que ceux-ci ne puissent leur être 

• associés après la mort, lorsqu'ils l'ont mérité par leur yertu. 

• Telle a toujours été la croyance du genre humain -, et c'est cette 
» croyance défigurée et corrompue qui produisit l'idolâtrie, et 
«» spécialement celle des Grecs. » Recherches sur VoriQine et la na- 
ture de V Hellénisme , par M. l'abbé Foucher. Mém. de VAcad.des 
Jnscrip,, tome LXII, p. 69. 

6. 
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saints dans Daniel (1). L'ombre de Samuel , au livre 
des Rois (2); dans TExode et dans les Psaumes (3), 
des hommes, même vivans, sont aussi nommés dietix. 
On ne peut donc rien conclure de cette expression 
contre les païens^ ni les blâmer toujours de l'usage 
qu'ils en ont fait (4), puisqu'il est incontestable qu'au 
moins plusieurs nations n'adoroient pas seulement les 
mauvais esprits, mais encore les bons. 

Il est difScile de penser que l'on s'entende soi-même, 
quand on prétend que les païens attachoient à ces di- 
vers esprits la vraie notion de la Divinité (5). Qu'on 
veuille bien y réfléchir : l'unité n'entre-t-elle pas né- 
cessairement dans cette notion? Il faudroit donc dire 
que les hommes croyoient à la pluralité d'un Dieu 
unique. A-t-on une véritable idée de ce Dieu, si on 
ne le conçoit pas comrne inflni, éternel, souveraine 
ment intelligent et indépendant? Cicéron lui-même 
répond que non (6). Or s'il y a quelque chose d'à- 

■ ™' ^■-' ■■- - ■ ■ ■ ■ I I ■■■—■■■■■■■■*■ I ■.,■■■ I , I I» ., , 

(1) Daniel, cap. IV, 5, 6 et 15; et cap. V, 11 « On les tronvera 
» quelquefois nommés dieux dans nos Ecritures , parce qu'ils ont 
n en eux quelque chose de diyin , » dit Origénc en parlant des anges 
Conlr, Cels.f Ift. V, n. 4. 

(2) /. Reg, XXVIII, 13. 

(3) Exod. V, 1 ; XXI, 6 ; XXII, 8 et 28. Ps. XLVI, 10. Ps, LXXXI, 
1 et 6. 

(4) nd. S. August., de Civilate Dei.lih, X, cap. XXIII, n. 1 et 2. 

(5) Presque tous les défenseurs de cette opinion soutiennent en 
même temps que cette notion , conseryée seulement par le peuple 
juif, étoit perdue dans le reste du monde. Or comment les païens 
croyoient-ils à plusieurs dieux, s'ils n'ayoicnt pas la notion de Dieu? 

(6) Deum, nisi sempitemum intelligere qui possumus? De nai 
deor., lib. I, cap. \, Fid. et. cap. XI et XII.— Eschyle met cette in- 
vocation dans la bouche d'un de ses chœurs : O vous qui êtes les 
plusjetmcs dieux! ' w âeci vscâzepoi. Eumenid., scen. IX, v. 763.— Les 
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véré, c'est que les dieux du paganisme formoient une 
vaste hiérarchie de puissances limitées dans leurs at- 
tributionSy et subordonnées les unes aux autres (1). 
Comment donc auroit-on conçu chacune d'elles com- 
me indépendante? Qu'est-ce que ces divinités supé- 
rieures et inférieures y si elles sont toutes égales, toutes 
infinies, si elles ne sont toutes qu'une seule et même 



païens ne confondoicnt donc pas leurs dieux ayec le Dieu suprême 
nécessairement éternel. 

(1) L'auteur des p^ers dor^^ , attribués à Py thagore , et qui pa- 
roissent être de Lysis , précepteur d'Epaminoudas , divise toutes les 
divinités en trois classes ; les dieux immorlels , les héros et les 
démons. 

AdoLvArooi iik'j Ttp&zcc â^soùg vo/aw wg J'iôxeivrat, 

Tt/iia.... ItTciÔ* i^pcùKç Kyocuoxjç' 

Tovi T€ xKza)^6ovîovç aéts ^ki/jlovkç êvvo/jia pé^uv, 

SuiTant Ocellus Lucanus, il doit y avoir dans chaque division du 
monde une espèce régnante sur les autres ; dans le ciel les dieux , 
rhomme sur la terre , les démons entre deux : Èivei ouv xa.d* éxKtrrrj'j 
KTSOTOftijv ÙTcepé^ov Tt yivoq èvréraxTat tûv écXXcûv, èv fièv oùpocvG to tûv 
âeSiv, èv a y>7 ccvdpoiTzoi, év as râ fisTccpuiu tottw Jat/Aqv«5 (cap. III, n. 4). 
Il parle ensuite d'un dieu unique , à &soç, qui a formé l'homme et lui 
a donné des lois : puis il ajoute que si les hommes, recherchant la vo- 
lupté pour elle-même , violent celles de ces lois qui sont relatives à 
la propagation du genre humain , leurs enfans livres au vice seront 
àés démons méchanSt xaxo^atixovsç , et l'objet de la haine des familles, 
des honmies, des démons, des dieux et des villes (cap. IV, n. 2 et 4). 
Timée de Locres , qui reconnoît si formellement un Dieu suprême , 
unique, éternel, appelle la terre le foyer des dieiix, évria, âeQv. 
(cap. III, n. 1). 

Qui cœlum, superi, quiquc rcgunt frctuni... 

Senec. Medea, v. Bg, p. is, éd. Elievir. 

« Des démons différens agissent sur les hommes , dit Phocylide y 
» il y en a qui éloignent d'eux les maux. » 

A.XX* àpoc Socifjiovei elviv en àv^pAviv oiXXors clXXoif 
Ot /*âv èTtepxof^évoo xaxôv àvépoç IxAûo-aaôat. 

PhocyL ap, Euseh. Prœp. Evang., lib. XIII, cap. XIII, p 687. 
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divinité? Soyons justes envers ceux-mêmes dont nous 
déplorons le criminel aveuglement : jamais ils ne tom*- 
bèrent dans ces énormes contradictions, et l'on peut 
justement douter qu'un renversement si prodigieux 
du sens humain y nous ne disons pas ait existé, mais 
soit possible. 

Les écrivains qui parlent des divinités païennes, 
nous apprennent quels étoient le rang, les fonctions, 
la nature particulière de chacune d'elles. Si l'on 
excepte les fictions poétiques, ils ne disent rien que de 
conforme à l'idée qu'ils avoient , et que nous avons 
nous-mêmes d'esprits de diflférens ordres (1); et lors- 
qu'ils traitent des dieux, si l'on cherche dans leurs 
paroles la notion réelle de Dieu y loin de l'y trouver, 
on verra qu'elle^ l'excluent formellement. 

Catholiques, protestans, philosophes, tous s'accor- 
dent sur ce point, (c Je vais, dit Beausobre, poser des 
» principes que je ne prouverai pas à présent, parce 
» qu'au fond ils sont assez connus. . . Ces principes 
» sont 1 . que les païens n'ont jamais confondu leurs 
» dieux célestes ou terrestres avec le Dieu suprême , 
» et ne leur ont jamais attribué l'indépendance et la 
>» souveraineté. Cette observation est non seulement 
» juste, elle est importante. Elle détruit l'objection 
» qu'un philosophe moderne a poussée pour inva- 
» lider l'argument très solide de l'existence de Dieu, 
» que l'on tire du consentement des peuples. Le poly- 

(1) « Les IHvi des Gentils n'étoient que des démons on des géans^ 
et des créatures d'une autre espèce que celle des hommes , quoique 
ceux-ci aient été aussi adoptés parmi leurs dieux. » lyHerbelot , 
Bibliolh. orient, art. Div,j tome I, p. 32K Paris, 178^ ^ 
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» théisme^ dit-on , a eu le consentement de tous les 
» peu{des. Cela est faux dans un sens, vrai dans un 
» autre ; mais le sens auquel cela est vrai n'affoiblit 
» point l'argument en question. Si par \e polythéisme 
» on entend plusieurs dieux souverains indépendans , 
» il est faux que les peuples aient jamais cru plusieurs 
)> dieux. Us se sont accordée dans l'unité d'un Dieu 
» suprême. Mais si par le polythéisme on entend 
» plusieurs dieux subalternes^ sous un Dieu suprême 
» et mahre de tout, il est vrai qu'il y a eu un grand 
» consentement des peuples là-dessus. 2. Que les païens 
)} ont bien su que ces dieux n'étoient que des intelli- 
» gences qui tiroient leur origine du Dieu suprême , 
» et qui en dépendoient comme étant ses ministres ; 
» ou que des hommes illustres par leurs vertus et par 
» les services quils avoient rendus au genre humain , 
» ou à leur patrie. 3^ Qu'à Tégard de ces derniers, 
» les païens ont cru que ces grandes âmes , en dé- 
» pouillant le corps mortel dont elles étoient revêtues, 
» ii'avoient pas dépouillé l'affection qu'elles avoient 
» eue pour leur patrie, ou pour le genre humain en 
)i général. 4. Que le Dieu suprême avoit permis à ces 
» âmes généreuses de demeurer sur la terre pour y 
» veiller au^alut des peuples, qui avoient été les prin- 
» cipaux objets de leur affection. 5. Que ces saintes 
» âmes habitoient dans les lieux où reposoient leurs 
» cendres, préférablement à tout autre, et qu'il falloit 
» les honorer surtout dans ces lieux là(l). » 

(1) Histoire de Manichceet du manichéis^nc, Ht. IX, chap. IV, 
tome II, page 654, 6ô6. 
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Voltaire s'explique à cet égard d'une manière non 
moins formelle. « Les Romains reconnoissent le 
» Deus optimus maocimus; les Grecs ont leur Zeus^ 
» leur Dieu suprême. Toutes les autres divinités ne 
» sont que des êtres intermédiaires ; on place des bé- 
)) ros et des empereurs au rang des dieux, c'est-à-dire 
» des bienheureux. Mais il est sûr que Claude , Oc- 
» tave, Tibère et Caligula^ ne sont pas regardés 
» comme les créateurs du ciel et de la terre. 

» En un mot il paroit prouvé que, du temps d'Au- 
» guste , tous ceux qui avoient une religion recon- 
» noissoient un Dieu supérieur, éternel , et plusieurs 
» ordres de dieux secondaires, dont le culte fut ap- 
» pelé depuis «do/d(ne(l). » 

Veut-on qu'à ces preuves nous ajoutions des té- 
moignages exprès des anciens, nous n'aurons que 
l'embarras du choix. Hésiode dit que les dieiix naqui- 
rent en même temps que les hommes. Ceux-ci devin- 
rent à leur tour des dieux ou des démons , par la vo- 
lonté du grand Jupiter (2). Euripide fait ainsi parler 
les Diosçures : Après que Juptternous eut fattdietucÇS). 
Ces nouveaux dieux, comme Jupiter lui-même le dit 
dans Ovide (4), n'étoient pas toujours jugés dignes 

(1 ) Dictionn. philosoph, , art. Religion, II« quesl. 

(2) àç àfJiâdev yeyàaoc âeoi, âvriroi r àvdptâitoi. 



Toi fiiv ^Ktfioveç eht, âtoç fxéyoLXou Ji« ^ouXAç. 

Oper. et Dier,, lib. I. 
Euripid, Helen, suh, fin, , p. 554 ed. Boni. 

(4) Quos quoniam nonduin coeli dignamur houore, 
Quas dedinins certv* terras habitare sinamus. 

Metani., lib. 1, 
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d'être admis iminédiatemeat dans le ciel. De là vint 
lé culte des dieux incertains (1). Empédocle reconnoft 
un Dieu suprême auteur de tout ce qui est , et de 
tout ce qui sera 9 des arbres^ des animaux, des hom- 
mes et des dieux (2). 

« Il y a un dieu au-dessus de la fortune , et auteur 
» de tous les biens , dit Platon : il est très juste de 
» Thonorer principalement et de le prier, comme 
» font tous les démons et les autres dieux (3). » 

Des dieux qui adorent un autre dieu , qui lui 
adressent des prières, n'étoient pas apparemment con- 
fondus avec ce dieu à qui l'on devoit rendre un culte 

(!) Dii iDcerti, ambigui. p^arr., lib.II, de Reb, div, et human, 

(2) navra /xiv Svva re ^v 2aa t* Sorat OTrtVw 
ùiivSpoi 6è ^stXAimixs, xoù «.vepeç ^J'è yuvaXxeç 
&flp8i T* oïùivoi T«, xat ùâccroSrpéfJifxovei ^X^^^t 
Kac rs âr€oi ioXixoiioivsÇf rifil^vi fipiaxoi, 

£mpedocL à Frassen. cit. in Disquisil. biblic-, p. 7G. 

(3) Bsèv â'oLÙràv /jlkXXov ^ rtvot rû^^ijv ^yoC/Aat... r&v «yccdûv uirtov 
^fiXv lu/tTrôvTÛv... iv xat ^ateraTOv, àç Çu/xir«vT«5 écXXoi ia,ifxov&i &jjm 
xÀc àtoi rificçv re xac iiixevBou iioLffpôvTùtç aùrû, Epinom. , tome IX, 
p. 243 et 244, Oper. ed, Bipont. — Quel est ce Dieu dont parle ici Pla- 
ton? £« monde, dit-il; mais il ajoute aussitôt: Cela est absurde 
en un sens , et nullement absurde dans un autre sens. Cela est ab- 
surde , si on l'entend du monde matériel ; cela ne Test pas si on 
l'entend du créateur de ce monde, que Platon croyoit incorpo- 
rel: Ptoto sine corpore ullo deum vult esse, ut Grœci dicu/nt 
Avdi/iarov ( de Nat. deor, lib I, cap. XII ).. Pourquoi ne s'expliqne- 
t-il pas plus clairement dAis le passage que nous yenons de citer? 
Apparemment par la raison qu'il en donne lui-même dans le Timée: 
« Il est difficile de trouver le créateur et le père de tout ce qui est : 
» et quand on l'a trouvé , on ne peut pas en parler en présence de 
» tous les hommes. » 

Tàv fUv oîjv TtoiriTYiv xat itecrèpu. roO J« Travrèç tùpetv ro epyov, 
Kat eùpôvroc elç Travraç ocSuvetrov Xiysiv* 

Oper. lit. IX, p. 303 éd. Bipont. 
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principal. Ailleurs Platon l'appelle le vérilable seigneur 
de ceux qui jouissent de leur bon sens (i); et après 
avoir dit que la fable le nomme Saturne , il ajoute : 
(( Sachant qu'aucun homme ne pourroit gouyemer 
» les autres hommes avec une autorité souveraine , 
» sans que tout fût rempli d'orgueil et d'injustice^ il 
» imposa aux cités pour princes et pour rois , non des 
» hommes^ mais des démons plus parfaits et plus di- 
» vins que nous : et de même que nous ne confions 
» pas la conduite des troupeaux , des taureaux et des 
» chèvres, par exemple , à des chèvres et à des tau^ 
» reaux , mais que nous nous réservons sur eux l'em- 
» pire; ainsi Dieu, ami des hommes, préposa sur 
» eux des démons d'une nature supérieure à la nôtre, 
» qui, entretenant la paix, la pudeur, la liberté, la 
» justice, prévenoient les désordres et les séditions, 
» et rendoient heureux le genre humain (2). » 

Ces démons, si clairement distingués du Dieu su- 
prême ^ étoient au nombre des divinités qu'adoroient 
les païens , et Platon lui-même recommande de ne pas 
négliger leur culte. Du reste , il su£Bt de parcourir 
quelques-uns de ses ouvrages , pour reconnoître com- 
bien l'idée qu'avoient les anciens de ces êtres inter- 
médiaires, différoit de celle qu'ils se formoient du 
souverain maître du monde. S'ils «avoient confondu 
ces deux notions , comment Platon auroit-il pu dire : 
(( Invoquons Dieu de tout notre cœur, en ce moment 



(1) ToO àXridoOç ToO rûv voûv ixôvrùtv ^eanô^ovroç âreov. De leg^. 
Hb. IV, lom. VIII, p. 179, éd. Bipont, 

(2) Ifïid, p. 180. 



\ 
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n surtout où nous entreprenons de prouver l'exis- 
» tence des dietix (1)? » Et encore : « Si Clinias et 
M tous ces vieillards vous ont persuadé que vous igno- 
» rez entièrement ce qu'il faut penser des dieux (lors- 
» que vous vous imaginez qu'ils regardent avec in- 
» différence les actions des hommes). Dieu lui-mime 
» vous a fait une grande grâce (2). » 

« Au commencement , le monde fut créé à cause 
» des dieux et des hommes : tout ce qu'il renferme a 
» été préparé pour l'usage de l'homme ; car le monde 
» est conmie la demeure commune , ou la cité des 
» hommes et des dieux (3). )) C'est Cicéron qui s'ex- 
prime ainsi , et l'on croit presque entendre les pre- 
mières paroles delà Genèse. 

Plutarque veut qu'à l'exemple de Platon , de Py- 
thagore , de Xénocrate et de Chrysippe , qui suivoient 

(1) Àye ^, Ocov «rTroTc, na/9axJl)7T^oy T^/xtv, x. t. 1* Age igitor, modo 
magis , quàm unquàm , Deum omni studio inyocemus , cùm deos 
esse diligenter demonstrare cooemur. De legib. Mb. X. Oper. 
tom. IX, p. 85. 

(2) £c ixèv as Tttidsi KXiviccç 5^e xac ^ufinccvcc ^fju&v i^^e ^ yspouvia,, ittpl 
^s&v oSç oùx 0T96U. 5, Tt XiysiÇy xocXûi àv <roi S ®80ç aurai ^uXXafjL^Kvoi. 

Ibid., pag. 108, 109. 

(3) Principio ipse mundus , deorum hominumqne causa factus est : 
quasque in eo snnt omnia , ea parata ad frnctum hominnm , et in- 
Tenta sunt. Est enim mundus quasi communis deorum atque homi- 
nnm domus , aut urbs utrorumque [de JYaU deor., lib. II, cap. LXII). 
Voulez-yous yoir comment Funité de la foi se manifeste dans Faccord 
de la tradition nonyelle et de la tradition antique , écoutez saint Au- 
gustin : « Onmis ergô numerus fidelium , ex hominibus commutan- 
» dorum ut fiant asquales angelis Dei , adjuncti eliam ipsi angelis , 
» qui modo non peregrinantur , sed expectant nos quando à pere- 
» grinatione redeamus , onmes simul unamdomum Dei faciunt , et 
» unam ciTitatem. £narra(.t'n Ps.CXXf^I, tom. IV; Oper. col. 429, 
» (?d. Bened. » 
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en cela, dit-îl, les anciens théologiens ^ on range isis, 
Osiris, Typhon, parmi les grands démons plus robustes 
que les hommes^ et d'une nature supérieure, quoi- 
qu'elle ne soit pas entièrement divine. Ces démons sont, 
selon lui , susceptibles de changement , de plaisir, de 
douleur, et autres affections qui les troublent plus ou 
moins; car, ajoute-t-il, il y a parmi eux^ comme parmi 
les hommes^ différens degrés de vice et de vertu (1). 

Qu'étoit-ce que ces démons et les dieux supérieurs, 
dans l'opinion des anciens? ies puissances ministérielles ^ 
dit Plutarque; et remarquez la conformité de cette 
expression avec celle de saint Paul, qui appelle les 
anges des esprits administrateurs. « D'une mesme ia- 
» telligence qui or^lonne tout le monde, et d'une 
» mesme Providence qui a soing de les gouverner , 
» et des puissances ministériaks sur tout ordonnées , 
» autres noms et autres honneurs selon la diversité 
» des loix ont été données, et usent les prebstres de 
)) marques et mystères aucuns plus obscurs, autres plus 
)i clairs, pour conduire notre entendement à la cog- 
» noissance de la Divinité (2). » Presque tous les^ 
anciens philosophes ont reconnu d'une manière non 
moins formelle un seul Dieu infiniment supérieur 
aux autres dieux, qu'il avoit produits , et qui partici- 
poient à sa nature (3). 



(ï) r^vovrai yàp àg iv àv6p(àitoiç, xal MfAoatv, àper^i ita<popoù xat x«- 
xiocç. De Isid. et Osir,, Oper. tom. Il, p. 360. 

(2) D'Isis (?((i'Ostris,traduct.d'Amyot;OEuvres mor.,iome III, 
page 857, éd. de Vascosan. 

(3) Damasius ab Huet. cit. inAlnel, quces^, lib. II, cap. IV, p. 120. 
Les dieux inférieurs , rangés parmi les créatures , étoient nommés 
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Loin que cette opinion leur fût particulière , on la 
retrouve chez tous les peuples^ à toutes les époques. 
On offroit anciennement à la Chine des sacrifices à 
divers anges tutélaires. « Mais-, dit un auteur instruit, 
» c'étoit dans la vue de les honorer infiniment moins 
» que Xantr-ti, le souverain maître du monde (1). « 
Zoroastre enseignoit (( qu'il y a un être souverain , in- 
» dépendant , existant par lui-même de toute éter- 
» nité ; et que sous cet Etre souverain il y a deux an- 
» ges y Tun de lumière , qui est Fauteur de tout bien, 
» et l'autre des ténèbres , qui est l'auteur de tout 
» mal (2). )) Une multitude d'autres anges , bons et 
mauvais, étoient soumis à ces deux esprits supérieurs. 
Telle étoit la doctrine des anciens Perses : ils croyoient 
que le monde est gouverné par le ministère des 
anges ^ chacun desquels a ses fonctions propres, 
et c'est encore aujourd'hui la croyance des Guè- 
bres (3). 

((Il paroit par les relations anciennes et modernes 
» de l'Inde , qu'il y a . plusieurs tribus ou nations 

les dietix engendrés , esoi ôi ye^inroi, tandis que Tindépendaiice de 
tout autre principe que lui-même distioguoit le Dieu souverain , 
e«ôs à àyivvy]Toç, Dioç. Laerl. in Proœmio,-^ Apollon, dit Pindare , 
est né dam le temps-. Èv ;f/3Ôv<w Sk yé^sr* kizàXXcav. Pindar. Car- 
mt'na. Frag, tom. III, p. 128, edit. Heyne. 

(1) Morale de Confucius; Avertissem., p. 18. 

(2) Prideaux, Hisl. des Juifs, I" part., liv. IV. 

(3) The ancient Persians fîrmly belieyed the ministry of angels , 
and their superintendance oyer the affairs of this world (as the Ma- 
gians still do ] , and therefore assigned them distinct charges and 
provinces , giying their names to their months and the days of their 
months. Sale y the Koran translatedy etc., yol. I, prélim. Disc, 
sect. IV, p. 95; London, 1764. 
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» indiennes qui reconnoissent et adorent un être 8u- 
» prème, cause première et productrice de toutes 
» choses : ils pensent aussi que ce dieu , trop grand 
» pour s'abaisser jusqu'à se mêler des affairés de ce 
» monde, qu'ils jugent trop au-dessbus de lui, a créé 
» des dieux subalternes pour en prendre soin à sa 
)) place. Ces dieux du second ordre en ont encore 
» d'autres au-dessous d'eux , ce qui forme une hié- 
» rarchie divine très nombreuse : chaque dieu mérite 
)i des honneurs et un culte particulier (1). 

t< M. Knox ayant passé vingt ans dans Ttle de 
» Ceylan, a eu occasion de connottre à fond les mœurs 
» et la religion de ses habitans. Us adorent plusieurs 
» dieux, et même les mauvais génies, craignant d'être 
» détruits par ceux-ci. Ils reconnoissent aussi un 
» dieu suprême , qu'ils appellent le créateur du ciel 
») et de la terre. Ce premier être a, selon eux, des 
)) dieux inférieurs sous lui, auxquels il a donné ses 
» ordres pour le gouvernement du mondé , le main- 
» tien de l'ordre et de l'harmonie dans toutes ses 
» parties : ils ont des prêtres et des temples pour les 
» divinités subalternes; mais le dieu suprême n'a 
» aucune sorte de culte (2). Il en est de même 
» au Malabar , où ou reconnok néanmoins une di- 
» vinité souveraine qui a créé le ciel et la terre , et 
)) qui jugera les hommes, les récompensera ou les 



(1) Relation des missionnaires danois, part. II, p. 7 et sdIy.— 
Phillip's accotent of retigion, etc. of thc people of Malabar. 

(2) Leiand, jyouv. démonst, évang. , part. I, chap. 11^ tome I, 
page 123 et 124. 
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» punira^ selon les bonnes ou les mauvaises œuyres 
» qu'Us auront faites (1). 

» Les habitans de la Floride adorent aussi un dieu 
» créateur de toutes choses y qu'ils nomment Ohée : 
» ils ont des prêtres qui lui offrent des sacrifices , 
» mais ils ne pensent pas qu'il se mêle des affaires 
» humaines; il en a remis le soin à des dieux infé- 
» rieurs qui règlent tout^ et auxquels, par consé- 
» quent , ils rendent un culte religieux. Le soleil et 
» la lune sont deux de3 principaux dieux subal- 
)) ternes (2). » 

Chaque nation , chaque yille , chaque famille ^ 
chaque individu même, se choisissoit, selon ses désirs 
ou ses craintes , un protecteur particulier parmi ces 
dieux multipliés à l'infini. Cies bizarres divinités qu'en- 
fantoit incessamment la superstition^n'étoient, comme 
le remarque l'auteur de V Histoire des Causes pre- 
mières , « que des dieux tutélaires, des espèces de ta- 
» lismans, de fétiches (3) ou de symboles , qu'on 
» supposoit doués de quelque vertu secrète et ma- 
» gique, par l'attache de quelque démon ou génie, 
» pour porter bonheur ou malheur à l'ami ou à l'en- 
» nemi : ce ne pou voit être autre chose. Croire que des 
» boucs, des chiens, des chats, des scarabées, de 
)) petits cailloux d'une certaine forme , des marmou- 
» sets d'or ou de laiton , étoient ou pouvoient être , 

(1) F'oyages de Schoulen^ tome I, page 536 et suiy. 

(2) Leland, loc, cil-, p. 127 et 129. 

(3) Ce nom , suivant le président de Brosses , vient du mot por- 
tugais fetisso, qui signifie chose fée, enchantée , divine , rendant des 
oracles. 
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» dans l'esprit d'aucun peuple civilisé ^ le plus haut 

» degré de la divinité, reine et maîtresse de l'univers, 

» c'est une erreur impossible , une absurdité qui ne 

» peut se trouver dans aucune tète, pensante ou non. 

» £n un mot, ces dieux n'étoient que ce que sont 

» encore parmi nous les patrons révérés par les pro- 

» vinces , par les villes, par les bourgades (1); que 

(1) H suffit d'oayrir les ouyrages des anciens , pour reconnoitre la 
yérité de ce que dit ici Tabbé Le Batteux. Dans une de ses tragé- 
dies, Eschyle fait ainsi parler le chœur : a Dieux puissans, saints 
» et saintes de cette terre , tous qui gardez nos tours , ne liyrez 
» pas cette ville belliqueuse à une armée d'honuues qui parlent une 
» langue étrangère ! Écoutez les vierges , écoutez , commet il est 
» juste , les prières suppliantes. Génies amis de cette yille , tous 
» ses libérateurs , et ses protecteurs, montrez qu'elle tous est chère. 
» Vous aimez le culte qu'on tous rend , défendez-le donc ; souTenez- 
» TOUS de nos pompes sacrées et de nos sacrifices ! » 

1 ù réXsioi zéXsiecî re yôcç 

T«5 âè nupyo(f)iJX(x.xsif 

IloUtv Soplitovov fih TtpoâCi, 

$* éiipofùvùi fj.ot vrpoLTS}. 

KAiiere Ttocpdéveav, KXùers 7rav<?txwç 

Xeiporôvovç Airàç. 

. ù) ^IXot SoLi/xoveif 

/^UTTiptot àfÂft^Kvreç t:6Xiv, 

Ast'l'aô' 6J5 (piXoTTÔXiÇy 

MéXeaOs ^ Up&v ^/xiauf^ 

MéXôfievot â* àpvj^Kn' 

^tXoOOrcov $s rot TtdXscaç àp'/icoy 

Mvniirropéç ivre /tôt. 

Seplem ad Theb, , scen. III. Eschyl, Iragœd. ; tom. I , p. 93 , éd. 

SchulZ : HdlCB f 1800. — On vièovrKi... xaî robç èy/o)pio\Ji iocî/iovK^. 
Strab, lib. XV , p. 494. — Des Bourguignons à qui saint Colnmban 
annonçoit TETangile , le maltraitèrent , en disant : « Ce sont nos 
» anciens dieux , les gardiens de ce pays , qui nous ont secouru 
» jusqu'à ce jour. » Aleman, rerum scriplores, tom. I, p. î36, 
237. — Les Toyageurs adressoient des prières au dieu tutélaire du 
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» ce que sont les reliques , les images des personnes 
» dont le nom a été consacré par la piété , avec 
» cette différence toutefois qu'aujourd'hui l'artisan 
» distingue le culte rendu au serviteur^ de celui 
» qu'à doit au maître ^ et que les païens oublioient 
» totalement les droits du maître pour lui substituer 
» un rival imaginaire , dont souvent le culte étoit un 
» crime encore plus qu'une erreur (1). )) 

Maxime de Tyr distingue expressément les dieux 
subalternes du Dieu suprême, (c Si vous êtes trop 
» foâ)les^ dit-il, pour bien connoître le Père et l'au- 
» teur de toutes choses, c'est assez pour vous en ce 
» moment d'admirer ses œuvres, et de l'adorer dans 
» €e qu'il a fait, dans sa progéniture, qui est très 
» nombreuse et de différentes espèces. Il y a bien 
» plus de dieux que les poètes béotiens n'en comptent. 
» Il n'y a pas seulement trois mille fils ou amis de 
» Dieu; le nombre en est incompréhensible : il y en 
» a autant qu'il y a d'étoiles au ciel et de génies dans 
» l'éthw (2). » 



lieu d'où ils partoienl. Ils en avoient d'autres pour les dieux , sous 
la protectioo desquels étoient les lieux par où ils passoient; d'autres 
enfin pour les diTÎnités du lieu où se terminoit leur yoyage. La for- 
mule de ces prières nous a été conseryée dans les inscriptions , Pro 
ialute , itu , et rediiu: Hist. de l'Acad. des Inscriptions , tom II, 
p. 19 et 20. Le dieu tutélaire est appelé dans Virgile , geniwn loci : 
jEneid. , lîb. VII , t. 136. JVulîus enim locus sine genio est , dit 
Senrius in Mneid, V. 

(1) Hist, des Causes premier es y ^dLx\d\Aié Le Batteux, pag. 148 
et 149. 

(2) Maxim. Tyr. dissert. p. 18 edit. Oxon. 1677. — ^td. et. 
Julian. ap. Cyril, lib. IV. 

TOME 3. 7 
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Lactance> qui connoissoit parfaitement Fidolàtrie , 
puisqu'il y avoit été élevé, parle ainsi : « Les païens 
)) qui admettent plusieurs dieux , disent cependant 
» que ces divinités subalternes président tellement à 
)) toutes les parties de l'univers, qu'il n'y a qu'un 
» seul gouverneur suprême. Les autres ne sont donc 
» pas Aes dieux, mais les serviteurs ou les ministres 
» de ce Dieu unique , très grand et tout-puissant , 
» qui les a préposés pour exécuter ses volontés (1). » 

Nous n'entrerons pas, sur ce sujet, dans de {dus 
longs détails. Les témoignages qu'on vient 40 lire 
suffisent pour montrer quelle étoit l'idée que les 
païens avoient des êtres spirituels qu'ils adorment 
sous le nom de dieux. Nous devons montrer, de plus, 
qu'en rendant à certains honmies les honneur^ divins, 
ils ne cessoient pas de les reconnoitre pour hommes ; 
et c'est un point que nous pourrions déjà regarder 
comme prouvé, puisque nous ne savons nous-mêmes 
que c'étoient véritablement des hommes que par ce 
que les païens nous en ont appris. 

U existoit parmi eux plusieurs histoires de ces dieux 
d'origine humaine. Nicagoras, Léontès, Théodore, 
Hi{^n, Diagoras, et mille autres avoient écrit leur 
vie cù)èc un soin scruptûeuœ, dit Âmobe (2). Mais la 



(1) Isti assertores deoram, ita eos praeesse singulis rébus ac par- 
tibas dicunt, ut tamen unns sitrector eximius. Jàm ergè cœteri dii 
non erunt , sed salelliles , ac ministri , quos ille unus maximus , et 
potens omnium oiBciis bis prœficerit , ut ipsi ejus imperio , àc nuti- 
bus senriant. Lad. Divin. Instit. lib. I , cap. III. 

(2) Possumus quidem hoc in loco omnes islos , nobis quos indu- 
citis atque appellatis deos, homines fuisse monstrare , Tel Àgragan- 
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plùd eélèbré de ces histoires étoit celle d'Evhértière , 
de Messine^ q[u'Eimius traduisit en latin (1), de sorte 
qu'elle ne pouyoit être ignorée de presque per- 
soilne (2). Il nommoit les parens des dieux , leur 
patrie , le lieu de leur sépulture (3), avec une grande 
exactitude historique (4) , au jugement de Plutârque 
même (5). Il ne faisoit que suivre en cela les plus 
anciens écrivains de la Grèce (6), selon le témoignage 
de Lactance^ auquel nous pouvons joindre celui de 
Gicéron , qui dit formellement que fe cid éloit presque 
Uml entier rempli d'hommes (7). 
• • • ' ■ - - - . 

tino Euhemero replicato...., Tel Nicagoro'Gyprio, vel Pellœo Leonte, 
Tel Cyrenensi Theodoro , Tel Hippone ac Diagora Meliis , yel aucto- 
riboA aliis mille , qui scrupulos» diligenti» cnrâ in Incem res abditas 
libertate ingenuâ protulenmt. uirnob., lib. lY, Oidoers, Génies, 

(1) Cicer. de NaU deor,, lib. I, cap. XLII. 

(9) CdJus libelles Entiius, clarum ut fieret cunctis, senuonèm in 
ilalum transtulit. jimob,, loc* tup. cit. 

(3) Euhemerus , eorum natales, patrias, sepulcra dinumeral, et 
per proTÎncias monstrat. Âfinut. FeUe* Oetemius, cap. XXI. 

(4) Euhemerus oinnes taies deos, non fabnlosâ garrulitale, sed 
historîcâ diligentiâ , faomines fuisse mortalesque conscrit»sit. «f . Au- 
gusHam, de Civitale Dei, lib. VI, cap VII. rid, et, lib. VII; 
cap. XXVI. 

(5) Exouffcv iLTcb r&v iTcopoufièv^v ^OTjdstoLç. De Isid, et Oeirid,f 
p. 359. — Plutârque regardoit cependant FouTrage d'EThémère 
comme dangereux. 

(6) Onanes, qui coluntur ut dii , homines fuemnt.... Quod càm 
yetustissimi Graeciœ scriptores , quos ïili BsoXoyouç, nuncupant, tum 
etiam Romani , Graecos secuti et imitât! docent ; quorum prœcipuè 
Euhemerus, acnosler Ennius. Lactant. de Ira Dei, cap. XI, p.l52. 
— Herodot. , lib. I , cap. XXV. 

(7) Quid I totum propé cœlum , ne plures persequar, nonne bu- 
mano génère completum est? Si Terè scrutari Tétera , et ex bis ea , 
quae scriptores Grascias prodiderunt , eruere coner ; ipsi illi , inajo- 
rum gentium dii qui habentur, bine à nobis profecti in cœlum repe- 
riuntur. Quœre quorum demonslrantur sepulcra in Graeciâ : rcininis- 

7. 
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Janus (1), Saturne (2), Hercule (3), Baccbus (4) 
éloient du nombre de ces hommes qui, pour employer 
l'expression d'Horace, après d'éclatantes actions, 
furent reçus dans les temples des dieux (5) . « Lés ' 
» premiers hommes, dit Pausanias, étoient les hôtes 
» et les convives des dieux , à cause de leur justice 
» et de leur piété : car il y a pour les bons des 
» récompenses certaines , et des chàtimens assurés 
» pour les méchans. Plusieurs hommes même de- 
» vinrent des dieux, à qui l'on rend encore aujoùr- 
» d'hui des honneurs : tels qu'Aristée; Britomartis de 
)) Crète; Hercule, (ils d'Âlcmène ; Amphiaraûsy fils 

» d'Oïclée; Castor et PoUux Mais de notre 

» temps , où la malice règne dans toutes les villes et 
» par toute la terre, nul homme ne devient dieu 
» qu'en paroles seulement et par une adulation ou- 
» trée ; et lorsque ces méchans quittent la vie ; les 



cere, quoniam es initiatus, quœ traduntiir in mysteriis : tùm 
denique, qaèm latè hoc pateat, intelliges. Tiiscul. quœst, lib. I, 
cap. XII. 

(1) M<icrob. Salur,, lib. I, cap. IX. — Ce Janus, ou roy, ou demi- 
dieu qu'il fust , au premier temps fui ciyil et politique ^ car il changea 
le yiyre des hommes , qui avant luy estoit rude , aspre et sauvage , 
en manière de vivre plus honneste , plus doulce et plus civile. 
P^utarq^e, Vie de Numa; Iraducl. d'Amyoi , p. 262, ed, de Vas^ ' 
cosan, 

(2) Jwiin,, lib. XLIII.— TVriuf Apolog,, cap. X. 

(3) Pauion CorinthiaCy lib. II , cap. X , p. 133 editKuhnii, 

(4) Les habitans de Delphes croyoient posséder ses ossemens. 
Plutarch., de Isid, et Osir. 

(ô) Post ingentia facta , deorum in templa reccpti. Hor, ep. , 
lib. I , V. 7. — Et Virgile : 

. . . qu< • ardeiis evaxcrit ad «cUiera virtus. 

jEii«id. VI, lôo. 
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M dieux courroucéB leur infligent enfin la peine qu'ils 
» ont méritée (1). » 

On montroit dans Ttle de Crète le tombeau de 
Jupiter (2). JVom connoissons son père et sa mère , dit 
un personnage de Piaute. Dans une autre pièce du 
même auteur , un valet , un esclave se moquoit ^ en 
présence du peuple romain , de la grand' mère ^ de la 
fille et de Fonde de ce dieu (3), qui présidoit au Capi- 
tole; et l'on peut voir dans TertuUien jusqu'où le 
mépris des divinités païennes étoit porté publique- 
ment à Rome (4). 

(1) 01 yà/9 ^ TOT« «vô/9W7rot Çrfvot xat à/xorp&TteÇot âeoX^ ^vkv ùnà Si- 
XKtotrOvtiç xac eùaeUiKi, x. r. X. Pausan., lib. VIII; pag. 457 edit. 

Hanoviœ,16t^» 

(2) Cicer,, de JYat. ^or, lib. III , cap. 21.— Zucéan. de Sacrifi- 
ciis , tom. I , p. Z&Ied, Jtmstelod,, 1687.— Celse conyicoi de co fait. 
Origen, cQnlr, Cels,, lib. III, d. 43. On yoyoit encore , au temps de 
Diodore, les restes de ce tombeau [Diod. lib., III, p. 230 ed, if^es- 
tel.), sur lequel Pythagore graya ce yers, que Porphyre nous a con- 
servé,. 

Ci-ifii mort Zan^ qu'on appelle Jupiter (Vit. Pythag., p. 187 éd. 
Canlab. 1655). Suivant Eyhémére , on lisoit cette inscription sur sa 
tombe : Zàv Kpàvou Zan , fils de Kronos ( Lactant. Epitome , 
tom. II, cap. 13 , p. 10). Suidas (voc. Uyixoç) rapporte une autre épi- 
taphe de Jupiter, qui , dit^il , ordonna en mourant qu'on l'enterrât 
dans nie de Crète. 

(3) Cisteltaria^ act. II, scen. I. —Dans le Plulus d'Aristophane, 
le poète se moque aussi de ce dieu nouveau fToG véou roûrou ^soO, De- 
puis qu'il a commencé à voir, dit un des personnages , je mhie la 

vie la plus misérable : Aj»' oZ yùp h ^eb^ oÎJtos yfipiocxo pXsnstv, àUoixov 

8Îvk( fioiTtsnoCYjxs 70V ^(ov ( act. IV, scen. ly). Mais il me le paiera 

dès aujourd'hui: rov hx^oàv toOtov â-eov èyot itoaivo) T^fispov SoCvki 
^6a}v. Ibid. scen. III. 

(4) Cœtera lasciviae ingénia etiara voluptatibus vestris per deo- 
rum dedecus operantur. Dispicite I.cntulorum et Hostiliorum ve- 
nustates , utmm mimos an deos yestros in jocis et strophis ridcatis : 
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Hésiode représente les quatre âges des dieux et des 
demi-dieux de la Grèce , comme quatre générations 
d'hommes (1). Isis^ Osiris^ Hermès et plusieurs autres 
dieux de l'Egypte , étoient également reconnus pour 
hommes (2). Les prêtres égyptiens se vantoient n^me 
d'avoir les corps de tous leurs dieux. Us ajoutoient que 
leurs âmes brilloient au ciel^ et que e'étoieni ks 
étoiles (3). 

Les peuples du nord de l'Europe brûloient ceux èè 
leurs rois et de leurs princes^ quand ils youloient fidre 
d'eux des divinités (4). Odin n'étoit qu'un guerrier 
célèbre (5); et les divinités inférieures^ Froé, Melh 

mœchum Anubim , et masculum Lunam , et Dianam flagellatam , 
et Joyis mortui testamentum recita tom » et très Hercules famdicoft 
irrisos. Sed et histrionum lltteras omnem fœditatem eomm désir 
gnant, etc. ApoVoget, adoen. Génies y cap. XV. 

(1) HesiQji, Oper, et ZHer^, Ub, I. 

(2) Plularch^, De Jsid. ei Osir., p. 359.— ZH'odor. Sieulj p. 24. 
—Euseb, Prœpar, Evang,, Ub. III, cap. 91. — Venus Belestioa, qui 
ayoit un temple à Alexandrie , ayoit été Tesclaye d'un roi d'E- 
gypte. PluioTth* in Erotieo, pag. 753. 

(3) Ta fièy oci/taTa leccp* àanetç xtZadcu xa/i^vra mu defiàveucBeup. Ptor 

tarch. de Isid. et Osirid., p. 356. — ^En parlant de la pyramide de 
Bel , Strabon la nomme le tombeau de Béhu» l^xoi, sépulepe , si^ 
gnifie aussi, selon Hésychius et Suidas , un temple , et même Vad^ 
yium, ou le lieu le plus secret du temple , dans lequel la dîfinilé 
étoit censée résider. 

(4) Kegcs ac principes suos fatis exutos , ut vel diî. fièrent^ rel 
nter deos eyeherentur, combusserunt. Olaûs Magmas HUU: de 

gent. Septentrion,, lib. III , cap. I, pag. 97. 

(5) Quia yiyus totâ Europâ diyinitatîs Utulum, qnôd nulli.iaarte 
militari cederet, assecutus fuisset; hïnc eyenisse creditur, ut 

Gotbi Martem , quem deum belli putayit antiquitas, apud se dh^ 

cerent progenitum. Ibid», pag. 100. — Le sayant William Jones 
pense qu'Odin et Budda ou Boudba n'étoient qu'un même persour 

nage^ j^siat^ Research,, yol. I , pag. 511 ; el yoL II , pag. ZhSi. 
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hoiin, etc. y A'étoient non plus que des hommes émi- 
nen^ qm devmreftt ensuite des dieux, ou , suivant Tex- 
pression d'un kistorien, tes compagnons (fi?^ (tt'euxÇi). 
On étoit si éloigné de les confondre avec le Dieu 
sq[iréme, qu'on les distinguoit même soigneusement 
des^ dieux célestes, immortels par leur nature, et des 
défiions, immortels aussi, quoique d'un rang inférieur. 
Seidement on eroyoit qu'après la mort ils étoient 
remets parmi ces dieux, en récompense de leurs ver- 
tn»(2}. « Le culte, dit Cicéron, que la loi ordonne 
>yèQ rendre aux hommes consacrés, tels qu'Hercufe 
» et antres , indique que les âmes de tous les hommes 
» sont à la vérité immortelles, mais que les âmes des 
>rhnmmels bond et généreux sont divines (3). » Voici 
les paroles mêmes de la loi des Douze-Tables citée par 
Cîeéron : « Qu'on rende im culte aux dieux célestes , 
» que l'on a toujours honorés; et à ceux que leurs 
» mérites ont placés dans le ciel (4). » 

(1) Eosque deos, yel deorum complices, autumantes. Olaûs 
Magnus, ubi sup.pag. 101. — Les anciens Arabes idolâtres appeloient 
aossi leurs diyinilés, Benan-Aschaf c'est-à-dire» les compagnons 
de Dieu, D'Herbelot, Biblioth. orient., art. Benan-Asehay tom. II, 
pag.39; Paris, 1783. 

(2j lUe qui meruit pi a 

Virtute cœlum, divus Augustus, 

dit Sénèque le tragique (Octovto, y. 505 et 500) ; et dans une 
autre pièce : 

Commuiiis iita pluribut osuta «st deis. 

Hercul. fur., t. 449i pag* a3o. Edit ulsevir. 

(3) Quôd autem ex hominum génère consecratos sicut Herculem 
et cjBteros coli lex jubet, indicat omnium quidem animos im- 
mortales esse, sed fortium bonorumque diyinos. Cieer. de Legib.f 
Ub. II. 

(4) Eos qui cœlestes semper habili colunto, et ollos quos 
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« On fait des dieux de certains hommes , à cause 
>) de l'excellence de leur vertu, » dit Aristote (1). 
D'après un passage de Platon, il parolt même que' 
cette espèce de canonisation , ou de consécration, 
comme l'appelle Cieéron, étoit réglée par certaines 
lois et accompagnée de cérémonies particulières (2). 
C'est à peu près ainsi qu'au Tibet, le Dalaî-Lhama 
subit un jugement après sa mort ; et si l'on trouve que 
ce pontife ait vécu saintement, on l'honore avec beau- 
coup de pompe, après avoir renfermé son corps dans 
une sorte de châsse appelée ciolen (3). Il y a un grand 
nombre de ces ciotèn; « elles sont, dit un mission- 
» naire, l'objet du culte que chaque dévot rend à son 
» saint (4). » Les.Japonois ont aussi des usages sem:^ 
blables, que tous ceux qui ont voyagé dans leur pays 
ont remarqués. (( Leur pontife a seul le droit de faire 

cndo cœlo mérita coUocayerant, Hcrculem, etc. Leg. XII , tabul.S, 
sect. 4. 

(1) É^ «vdpeàntav yîvovreti d-cot iC ècper^s ùnepBoX^v, 

De morih, lib. VII, c. I ; Oper, tom. II , p. 63. 

(2) Oc9Ù$ etveci TtpSirov fotaiv ovrot rej^vrif où fu^ei, x. r. 1, Deos non 
naturâsed arte et le^us quibusdam constare yolunt, eosque aliialios, 
prout sioguli secum consentientes , lege sanxeront. De legih. lib. X,. 
tom. IX Op^.pag. 76. — Ce passage a plus de force encore, si on le 
rapproche de ce que dit Seryius. « Labeo in libris qui appellantur 
» de diis quibus origo animalis est > ait esse quœdam sacra quibus 
» animae humanae yertuntur in deos qui appellantur animales, quôd" 
» de animis fiant. » Servius in lib. III jEneid, 

(3) Alphab, Tibelan., 1. 1, p. 249. 

(4) Sonosempre in oggetto di sacrificio, o offerte divote, che fanna. 
li divoli di tal uno de' loro santi. P. Horai. Pinnabilcus. — Vid. et: 
Hisl.génér. des Voyages, tom. XXVIII, p. 364, 365. 
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» des apothéoses y et de consacrer des temples aux 
)) hommes qu'ils en jugent dignes (1). » 

U existe à la Gochinchine des croyances et des 
usages semblables.. .On y rend un culte aux hommes 
qu'on suppose avoir vécu saintement; on les invoque 
comme autant d'intercesseurs auprès du Dieu suprê- 
me^ mais sans jamais les confondre avec l'Etre éternel 
et souverain (2). 

(i) Essai twr l'hist, générale, et sur les mœurs et V esprit des na- 
tions, chap. CXXy toni. III, p. 194. 
(f) I<e8 peuples de la Gochinchine, dit Bullet d'après le P. fiorri, 

adorent surtout les âmes de ceux qui étoient tenus pour saints 
pendant qu'ils TiTOient sur la terre. Les pagodes sont ornées des^ 
idoles de ces bienheureux. Ges idoles sont rangées à droite et 
à gauche dans la pagode » lesplus^ctiles les premières, les moyennes 
ensuite, après celles-ci les plus grandes; de sorte qu'elles ressem- 
blent assez bien à des tuyaux d'orgue. Get ordre marque le mérite 
et la distinction des âmes. Au milieu de ces deux rangs d'idoles il y a 
un Tide , et ce yide est l'endroit le plus honorable de la pagode. « On 
» n'y Toit qu'une niche profonde et obscure qui fait entendre , dit 
» le jésuite italien , que le dieu qu'ils adorent et de 'qui dépendent 
» tontes les pagodes , qui ont été hommes conune nous , est d'une 
» essence inyisible. » 

On voulut , continue notre voyageur, faire voir aux Gochinchi- 
nois que tant d'idoles étoient inutiles puisqu'il n'y a qu'un seul 
Dieu. Les Gochinchinois répondirent : JYous sommes de votre avis; 
mais vous devez supposer avec nous que ces idoles , rangées aux 
deux côtés du temple , ne sont point les créateurs du ciel et de la 
terre, mais des hommes distingués par leur sainteté , que nous ho- 
norons de la même manière que vous honorez vos saints , vos apô- 
tres , vos martyrs et vos confesseurs; on leur défère plus ou moins 
d'honneur, selon les degrés de vertu que Von reconnaît en eux. Par 
la suite du discours ils déclarèrent encore mieux iiu missionnaire 
qu'ils conceyoient Dieu comme un être invisible qui n'est point soii- 
mis à nos sens , et. qui ne se peut représenter ni par images , ni par 
figures ; que le vide et l'obscurité qu'on yoyoit entre les deux rangs 
d'idoles marquoit l'incompréhensibilité de la nature divine; et enfin, 
que toutes les idoles qui l'enyironnoient étoient autant d'intercesseurs 

auprès de l'Être suprême. L'easist. de Dieu démontrée, etc. ; tom. II, 
p. 127, 128. 
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Observez en outre qu'il est peu de nations qui 
n'aient rendu un culte aux àmes des ancêtres ^ et 
même à des hommes vivans. Rome en offre àe nom- 
breux exemples^ et ce n'étoit pas seulement ses tyrans 
qui se firent ainsi adorer. Âurélien lui-même reçut , 
ou s'arrogea le titre de dieu (1 ). Or pense-t-on qu'on 
cessât [de le croire homme (2)? On pouvoit donc être 
dieu^ selon le sens qu'on attachoit souvent à ce mot^ 
en conservant la nature humaine (3). Et le fils ^m 



(1) On a de lui des médailles qui portent cette inscription : DEO 
ET DOMINO NATO AURELIANO. Carus et d'autres empereurs 
l'imitèrent en cela. Adrien prenoit le titre d*01ympien , Aipw»oç 
oXufiTttoç. Vid. Spanheim de prœstant. et usu numismai. antiq, DU- 
sert, n, p. 489. 

(S) Celui à qui tout prospère, dit un ancien poète , et à qui Dieu 
donne les richesses et Tempire sur les autres hommes , oublie que 
SCS pieds touchent la terre et qu'il est né de parens mortels ; dans 
sa coupable arrogance , il imite Jupiter Tonnant, et , petit qu'il est» 
il dresse et élève sa tête , et supplie Mûierye de lui montrer une 
route pour arriver à l'Olympe , afin que, compté parmi les dieux im- 
mortels, il ait part à leurs festins. 

Kac TtoXuMipftvirjv, htiWtTOU oùvexK ydctav 
IJovviv éTrtffTeiSsi, d-y)jTO< ii oi ehi tox^s$. 
AXX* ÙTtepOnXiri xai KfiKpr(aXi^7t ve'oco 
I ffoc Atc ^pOfUti, xtfOLXiiv ^ ititkp KÙ^évc^ C7;i^et, 
Kat nsp io^v ôXiyoç' /Avôérac ^ «.un^ix^^ AÔriwjVf 
Èè nv àvrpocnirov rexfiKiperai OiiXvfntôv Siy 
Ûi xc /mer' àdavàrocç èvapiôfiioç siXocnivoc^r], 

Riani fragm. Gnomiisi poet grœei, p. 131 . éd. Brunchii. 

(3) On cherchoit à se consoler de la mort des personnes chères en 
se persuadant qu'elles étoient éaintes ou sauvées. C'est ainsi que 
Stace dit de Lucain : 

Ccdat luctus atrox, gennque mati«Dt 
Jain dulces lacryic», dolorque teuta 
Quicquid flcTcrat aatè, mine adoret. 

9tat. Papin., Ginelbliacuii Lucaui; Sih. , lib, 11. 
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sacr^oit aux mânes de son père^ qui répandoit sur sa 
e^dre des libations^ dira-tron qu'il h confondoit dans 
sa pensée avec le souverain Dieu de l'univers (1)? 
N(Miy sans doute. h& fils pieux se pkdsoit à honorer, 
sc^ l'antique coutume consacrée par les lois, la mè» 
«jiioire de ceux qui lui avoient donné le jour. Son 
pfMTQ f eii quittant la vie , dev^Q<Ht pour lui un dieu , 
e'^tnànlire, ua être immortel désormais, heureux, 
siaipt, et qui, du ciel où il habitoit, veîlloit encore 
mr ses enfans , écoutoit leurs vœux (2), et les envi- 
ronnoit de sa protection et de son amour. On avouera 
qu'on peut s'en rapporter au témoignage des anciens, 
sur ce qui concerne leurs croyances ; qu'on écoute 
donc l'un d'eux. (( Je ne sais quel destin trouble 
» l'esprit des mortels : semblables à des cylindres , ils 
)} roulent çà et là, accablés d'une infinité de maux. 
» Père de tout ce qui existe, vous les délivreriez de 
» ces maux, si vous leur montriez quel est le démon 
» qui les inspire. Mais , prends courage, la race des 
» hommes est divine : lorsque, dépouillé dç ton corp^, 
)) tu t'élèveras dans les régions éthérées , la mort 
)} n'aura plus sur toi de pouvoir ; tu seras un dieu 
» immortel et incorruptible (â). » 



m^mam 



(1) Un trait curieux, rapporté par Cicérou, proure que , loin de 
confondre les hommes diyinisés ou consacrés arec le Dieu suprême, 
on les distinguoit soigneusement des divinités subalternes. « Nostri 
» quidem Publicani cùm essent agri in Bœotiâ deorum inunortalium 
» excepti lege Censoriâ, negabant inunortales esse uUos qui ail- 
» quandô homines fuissent. » De nat deor., lib. III> c. 19. 

(2) PM. de Legib., lib XI , t. IX, p. 150. éd. Btpont. 

(3) ToCyi fjuotpa. , ppOT€iv jSAaTTTCc fpévaa. 0{ ^i xuX(v9poii 
kXXoT* è-K kXX» fipovrou àntlpovoL ir^finr* ix^vxeç,.^ 
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Un des principaux objets des mystères , étoit de 
rappeler aux initiés l'origine mortelle de la jdupart 
des dieux (1). Nul ne pouvoit l'ignorer: aussi les 
premiers Pères > qui vivoient au milieu des paîeDS , 
qui presque tous avoient été euxnmémes élevés dans 
le paganisme y provoquoieut-ils avec confiance > sur 
ce point, le témoignage des idolâtres. « Nous attes- 
» tons votre conscience; qu'elle nous juge, qu'elle 
» nous condamne , si elle peut nier que tous vos 
» dieux n'aient été des hommes (2). » Ainsi parlôit 
Tertullien ; et parmi les anciens apologistes de la re- 



ZeC Tt&rep, ^ noXXGv re xootGv XCvticcç aTravrag, 
Hv Traortv ^ei^ouç, l^ica r^ iccifxovi xp^vrài. 
AXXot erv âôcpasi,. ènsl Srsiov yivoç i(7Tc )3p9T0(7iv... 
Hv ^ OLTtoXe(\poLç 9&fjM iç ctWep* iXeiJdepov iXBrjç, 
Evoreac àdavccroç ^oç, écp^poroq, oùx Jrt âwjriii, 

Carmina aurea. 
Les chrétiens mêmes ont employé le moi' Dieu dans le même 
sens ) et rÉcriture les y autorisoit. Synésios , dans un des hymnes 
que nous ayons de lui , parle ainsi à son âme : * Monte, ne tarde 
» point, laisse à la terre ce qui appartient à la terre j aussitôt réunie 
» à ton père, tu serais un dieu. » 

AvâSoecve, pLrj$i ft.iXX€ 
XÔovlrk x^ovài XiTtoXdct, 
T«;f« Se &V pnyeX7(x. -nccrpi 
®€0ç èv d-sâ ;^o/9eu(70cs. 

Hymn. I,v. 131. 
Ailleurs il appelle Dieu le Créateur des Dieux ^ àxerriye ss&v, 

AÙTOupyè 0eûv. 

Ilynm. III, v. 166 et 266. 

(1) Cicer, Tuscul. , lib. I, c. 13 ; et De nat, deor., lib. I , c. 42.— 
Diodor, Sieul., lib. I,.p. 24 ed JVess,— S. August. de CivU.Dei, 
lib. VIII, c. 5.— ^î. Cyprian, deidoL battit.— JUlius Firmicus, p. 13. 

(2] ProYocamus à vobis ad conscientiam ycstram. Illa nos judicet, 
illa nos damncl , si poterit negare omues istos deos ycslros bomlnea 
fuisse. ApoXog.y c. X. 
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ligion^ il n'en est pas un seul qui n'ait tenu le même 
l^gage(l). 

Pour tirer maintenant les conséquences des faits 
que nous venons d'établir, on voit d'abord la néces- 
sité du culte y de l'adoration, de la prière et du sacri- 
fice, prouvée parle consentement unanime des peuples. 

Que nous offre encore l'idolâtrie de constant et 
d'universel? sur quoi fut-elle toujours fondée ? Pre- 
mièrement sur la croyance traditionnelle que le monde 
étoit gouverné, sous l'empire d'un Dieu suprême, par 
une multitude d esprits de différens ordres : d'esprits 
bienfaisans, dont il importoit de rechercher la pro- 
tection; et d'esprits mauvais, dont on devoit craindre 
la malice et la haine (2). Secondement sur la croyance 
également traditionnelle de l'immortalité de Tàme; 
on étoit persuadé que les hommes vertueux, élevés 
après la moi*t à un haut degré de gloire et de puis- 
sance, continuoient de prendre intérêt à ce qui se 
passoit sur la terre , et qu'il étoit utile de les invo- 

(1) y\A,Euseh, Prœp, evang. lib. I, c. IX , p. 31 ; el lib. II, c. V, 
p. 70. Id. Demomlr. cvang,, lib. VIII , p. 364. — Amob, advcrs. 
Génies, p. 21. — TheopMl. ad^utolyc, lib. I, c. 8 el seq. —Lac- 
lamt. Dirin. Institut. Iib.l,c.l4; et lib.V. c.20. S, Cyprian. de idoL 
Fanit., tom. I Oper, p. 405 éd. fF'irceburgi, 1782. — Tatian, oral, 
ad grœcos, c. XXXVI, p. 30, 31 et 79 ed fForth. — MinuU Felic. , 
c. XXII, p. 113, 114 ed, Davis. — Recognit. S. Clément, lib. X, 
c. XXIII et XXIV, p. 594 apud Paires aposlol. tom. I ed. Clerici. 
— ^. Augusl. de Civil. Dei, lib. VI, c. 7; et lib. VIII, c. 5 et 16. 

(2) QuMl y ait dans le monde un certain genre d'esprits malfaisans 
qne nous appelons des démons; outre le témoignage éclatant des 
Écritures diyines , c'est une chose qui a été reconnue par le consen- 
tement commun de toutes les nations et de tous les peuples. Bos- 

uel. Sermon pour le /*' dimanche de Carême, tom. Il, p. 170, éd. 
de Versailles. 
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quer (1). Qa'cm examine tant qu'on voudra j nous le 
disons avec une pleine assurance , jamais on ne trou- 
vera d'autres croyances universelles dans l'idolâtrie : 
et qu'est-ce que ces croyances, ^non la doctrine ded 
anges et des saints (2) ; doctrine aussi ancienne que le 
monde , doctrine qui fait encore et qui fera perpé- 
tuellement partie du symbole de la vraie religion ? 



irii*i 



(1) L'usage d'inyoquer les âmes de ceux qui avoient yécu sainte- 
ment) est bien marqué dans TAlceste d'Euripide, « Ne croyez pas, 
9 dit le chœur, que le tombeau de rotre épouse soit comme les 
» tombes du vulgaire. Les Toyageurs lui rendront un culte sem- 
» blable à celui des dieux; et en suivant Toblique sentier, le passant 
n dira : Celle-ci mourut jadis pour son époux , et maintenant elle 
» est une diyinité heureuse. Je vous salue, ô femme vénérable! 
» soyez-moi propice. Telles sont les paroles qu'on lui adressera. » 

M^ Si v€xpéèv oiç fBifiivtav 

TifÂ&96a ciQaç ifiitdp^v, 
Koet Tt7 Soxfiiciv xiX€{j$ov 
£ xSa^vuv, ro ^ iptt 
A<3tr Ttort npoii$Kvev àvSpoÇf 
Nvv ^ èan fukxoupec Soctfttav, 
XaXp* & wOTvt', €u Si JotJ7ç. 
Total vn TtpovepoGfft, f^fioct. 

AleesL oeL IF ad fin. 
(%) Le mot même se trouve dans Eschyle et dans Virgile : 

Sequimur te, tancte deonim» 

Qais^is fes. 

£ueid. IV, T. 576. 

là êBl, Sequimur te, sanete, deorum quisquiê es; dit un conmienta- 
teur^ O saint! nous te suiv(ms, quelque dieu que lu sois, Vid. Fir- 
gil, Oper. cum nolis Abrami et varior., p. 280. — Divus étoil Fex- 
pression ordinaire , et nous l'employons encore dans le même sens. 
Clément d'Alexandrie explique selon cette pensée un passage 
d'Empédocle. « Si nous vivons , dit-il , dans la sainteté et dans la 
» justice , nous serons heureux ici-bas , et plus heureux après avoir 
» quitté cette vie : car nous ne le serons pas seulement pour un 
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Mais allons plus avant : considérons Tidolâtrie en 
elle-nième; dans ce qui la constituoit essentiellem^Dit. 



» temps y mais nous joairons d'un repos [éternel ; hàbUant avec 

> les autres immortels ( àd^vArotç oLXXotaiv ) , assis à la même table 

> que les héros, ei partageant leur sorty dit Empédocle : » Çuod 
si sainetè etiustè vixerimus, beati /bic quidem, sed post excessum à 
vità beatiores ; non qui aliquo tempore feliees fUturi simus, sed in 
wmtmquie$ur4: 

Uni enm mpcris babitantei ; memi in eàdem 
QuA fortes Banai, communi et sorte fruentet» 

ait jMlos&phica EmpedoeUs poetiea, Clem. Alexand. Strom, liV. V, 
p. (907. -^Plutarqae explique {dus clairement encore la doctrine 
des anciens , en la dégageant des (idées superstitieuses qu'on y mé- 
loit Toici.ses paroles : « On dit aussi que le corps d'Alcmène dis- 
» parut , ainsi que l'on le portoit en sépulture , et qu'en son lieu on 
» trûaTa une pierre dedans le lict. Brîef , les hommes racomptent 

> ploaieiirs autres telles merreilles, où il n'y a apparence quelconque 
» de mérité , Toulant déifier la nature humaine , et l'associer aux 
» dieux. Bien est-il Trai que ce seroit laschement et meschanunent 

> faiet que de. reprourer et nier la divinité de larertu : mais aussi 
» de TQolDir métier la terre avec le ciel, ce seroit une grande sottie. 

• pourtant fault-il laisser li telles fables: estant chose tout asscuréc, 
» que , comme dit Pindare , 

|1 nVit point de corps qoi ne meure : 
VuM seule vire demeure» 
Image de TéteraHé : 

» car elle est tenue du ciel , et là s'en retourne : mais plus tost , 
» lorsque plus elle est esloignée et séparée du corps , quand elle est 
» nette , sain^te ^[ei qu'elle ne tient plus rien de la chair.... Pourtant 
» n'est^Upas besoing de vouloir envoyer, contre la natiu-e, le corps 
» des hommes vertueux, quand et leurs âmes , au ciel : ains fault 
» estimer et croire fermement , que leurs vertus et leurs Ames , 

• selon nature et selon justice divine, deviennent d'honunes, sainelSy 
» et de saincts, demi-dieux, et de demi-dieux, après qu'ilz sont 
» parfaittement, comme es sacrifices de purgation^ nettoyez et pu- 
» fifiez^ estans délivrez de toute passibilité et de toute mortalité , 
» ili deviennent , non par aucune ordonnance civile , mais à la 
» vérité et selon raison vray-semblable, dieux entiers et parfaits ^ 
» en recevant une fin très-heureuse et très-glorieuse. » p^ie de Ro- 
muluSf Hommes illustres, tom. I , p. 136 , 127, tràd! d*Amyot, , 
idit. de yascosan. — « Quand un chrétien leur parle (aux Indiens) 
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La moindre attention suffit pour faire d'abord recon- 
noitre qu'elle n'étoit points à proprement parler; 
une religion^ mais seulement un culte superstitieux : 
car de quoi se compose nécessairement toute religion? 
de dogmes, de morale et de culte. Chacune de ces 
trois choses prises à part n'est pas plus une religion, 
que l'entendement, le cœur et le corps, envisagés sér 
parement, ne sont l'homme. Des dogmes sans culte et 
sans morale ne sont que des opinions philosophiques; 
une morale sans dogmes et sans culte, n'est ou qu'une 
loi arbitraire, ou que des conseils dépourvus de sanc- 

» de leur diea Ram, que les Gentils adorent , ils ne soutiennent 
» point qu'il est dieu, et disent seulement que c'étoit un grand roi , 
» dont la sainteté et le secours qu'il a donné aux hommes lui ont 
a^ acquis une communication plus particulière arec Dieu qu^auw 
» autres saints, et qu'ainsi ils lui portent l)eaucoup plus de respect. » 
Thevenot ( P^oyages des Indes, part. III, liy. I , chap. XXXYItl ) , 
Georgi , \ei M. de Guignes, ont prouvé que le Fo des Chinois , le 
SoTn/mona-Codom ou le Samanéen Codom des Siamois , et le Budda 
des Indiens, étoient le même personnage. Quoique ces peuples lui 
rendent un culte religieux, ils ne le confondent pas ayec l'Etre su- 
prême, étemel, incorruptible, qu'ils appellent Om, «r De là ,dit 
» M. de Guignes , cette exclamation tant de fois répétée, OMi-iO 
» Fo; c'est-à-dire, O Fo qui procédez d'Oml » Les Siamois le 
nonunent Prah-pondi'lckojou, le Saint d'une haute origine : Mém, 
de VAcad. des Inseript., tom. XLV, p. 537. Les livres xends con- 
tiennent des prières adressées à Zoroastre ; on l'invoquoit après Or- 
musd et les génies célestes. « J'invoque Zoroastre, saint, pur, 
» grand. — Je vous prie , ô vous grand , vous terrestre Zoroastre. — 
» Esperteman, Destour excellent du peuple terrestre, du monde 
» terrestre. — Je fais izeschné ( invocation ) à Sapetman-Zoroastre 
» et à son saint et pur férouer. » Izeschné et Fispered, pag. 86 , 
93, U7, 148, 149. — /mcW. farro,, p. 285, etc. — Gah* Evesrouth, 
p. 109, 110. — On voit, dans les villes de la Chine , des collèges qu'on 
a bâtis en l'honneur de Confucius, avec ces inscriptions et d'autres 
semblables : Au grand maître, A l'illustre roi des lettrés. Au 
saint ( Morale de Confimus , p. 45). 
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tion; un culte sans morale et sans dogmes , n'est 
qu'un spectacle^ des £ètes^ de vaines cérémonies. 
Conçoit-on une religion sans dogmes /une religion 
sans morale , une religion sans culte? Ce seroit con- 
cevoir une contradiction manifeste. Pour former une 
rdigion, il faut donc que les dogmes , la morale et le 
culte ^ unis ensemble et dépendans l'un de l'autre ^ 
faissent un tout indissoluUe« 

Or le paganisme n'avoit point de symbole^ point de 
dogmes, point d'enseignement. Il ne parloit point à 
la raison^ et n'en exigeoit rien; il ne réclamoit sur 
elle aucune autorité, ne lui prescrivoit aucuns de- 
voirs , n'entreprenoit même pas de la guider par des 
conseils ; fl l'abandonnoit à elle-même , et la laissoit , 
sans loi et sans règle, dans une parfaite indépendance. 
Leibnitz en fait l'observation , car peu de choses 
ont échappé à cet esprit pénétrant. « Les païens, dit- 
» il, avoient des cérémonies dans leur culte, mais ils 
» ne connoissoient point d'articles de foi, et n'avoient 
)} jamais songé à dresser des formulaires de leur théo- 
» logie dogmatique... Leurs mystères ne consistoient 
» point dans des dogmes difficiles , mais dans cer- 
» taines pratiques secrètes, où les profanes, c'est-à- 
» dire , ceux qui n'étoient point initiés , ne dévoient 
» jamais assister. Ces pratiques étoient bien souvent 
» ridicules et absurdes, et il falloit les cacher pour les 
» garantir du mépris (1). » 

(i) Remarqiies critiques sur le syslèmedefeuM.Bayle, touchant 
l'accord de la bonté et de la sagesse de Dieu ave€ la liberté de 
l'homme f et l'origine du mal -, tome I, préf., Londres, 1720. 

TOME 3. 8 
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Non seulement le paganisme n'ordonnoit de crdre' 
aucmi dogme , n'enseignoit aucune doctrine , mais il 
n'imposoit aux hommes aucune loi morale^ ainsi que 
le remarquent Bayle(l), Locke (2), Barbeyrac (3) , 
Leland (4), après les Pères de l'Église. Écoutons 
Lactance : « On n'y parle de rien qui serve à former 
>) les mœurs et à régler la vie , on n'y cherche point 
» la vérité ; on ne s'y occupe que des cérémonies do 
>i culte y où Tàme n'a point de part, et qui ne regar- 

» dent que le corps (5) Entièrement séparées , la 

» philosophie et la religion des dieux n'ont entre elles 
» aucune relation : autres sont les professeurs de la 
» sagesse , autres les pontifes de la religion ; ceux4à 
» n'enseignent point à s'approcher des dieux , ceux** 
» d n'enseignent point à régler les jugemens et la 
» conduite : ce qui montre que ni cette sagesse n'est 
» la vraie sagesse , ni cette religion la vraie reli-- 
» gion (6). » 



(1) Continuation des Pensées diverses, etc., art. XLIX. 

(2) Christianisme raisonnable, etc., chap. XIV, § II. 

(3) Préface de sa traduction du Droit de la nature et des gens de 
Puffendorf. 

(4) Nouvelle démonstrat. éivangel., tome I, part. I, chap. VIL 

(5) Nibil ibi disseritur quod proficiat ad mores excolendos, yitam- 
que formandam, nec habet inquisitionem aliquam veritatis, sed 
tantummodo ritum colendi , qui non oificio mentis , sed ministerio 
corporis constat. Laetani. Instit. Divin, lib. IV, cap. III, n. 1 et 2» 
éd. Cellar. 

(6) Philosophia et religio deormn disjuncta sunt, longéque dis- 
oreta ; s iquid c m alti sont professores sapientisB , per quos nttqne ad 
deos non aditur; alii religionis antistites, per quos sapere non 
discilar ; apparet nec illam esse yeram sapientiam , nec banc yeràin 
religionem. Ihid. n. 4. 
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' Et saint Augustin : « Pourquoi les dieux des Gen- 
» tils n'ont-ils pas voulu prendre soin de corriger les 
M mœurs détestables de leurs adorateurs? pourquoi 
» ne leur ont-ils donné aucunes lois pour les aider à 
ïi bien vivre ? Au lieu de cacher aux peujdes qui les 
» servoient les préceptes de la morale ^ n'étoit-il pas 
» convenable qu'ils les en instruisissent par un en- 
» seignement public? ne devoient-ils pas^ par la voix 
^) de leurs prêtres ^ réprimander le vice, le menacer 
» du châtiment, et promettre à la vertu des récom- 
)) penses? Mais qui jamais entendit rien de semblable 
» dans les temples des dieux (1 ) ? » 

Dénué de morale, dénué de dogmes, n'imposant 
-aucuns devoirs ni au cœur ni à l'esprit, le paganisme, 
nous le répétons, n'étoit donc qu'un culte supersti- 
tieux, (c Je n'y vois, dit Lactance, que de simples 
» rites (2). » On pouvoit être idolâtre sans nier au- 

■ n i ." ' ■ ■ I I ■ . ■ .11 - 11 , . 

(1) Primé ipsos mores ne pessimos habcrent, qoaré dîi eorum 
curare noluerunt.... ? cultures suos ad benè TWendum quarè nullis 
legibus adjuyârunt... P Pertinebat ad consultores deos \itœ bonae 
praecepta non occultare populis cultoribus suis , sed clarâ praedica- 
Uone prœbere : per yates etiam conyenire et arguere peccantcs ; 
palàm minari pœnas malè agentibus , prsemia rectè yiyentibus polli- 
ceri... Quid unquàm taie in deorum iUorum templis promtà et emi- 
nenU yoce concrepuit ? «^. Am^, de Civit, Dei, lib. Il, c. IV; 
ibid., c. VI. Vid. et Greg, Naxianz, Orat. fil , advers, Julian, 1. 1 , 
p. 107, éd. Billii. — Il en él(^t ainsi cbez tous les peuples ; et 
sous ce rapport Fhistoire parlé des Tartares , comme saint Augustin 
parloit des Romains. « Leur culte religieux , qui ne leur enseignoit 
» point la morale , n'ayoit point poli leurs mœurs grossières ni 
» adouci leur caractère âpre et sauyage comme leur climat. » Mi- 
iihaudy HisL des Croisades; IV* part., liy. XIII, tome IV, p. 4. 

(9) Quae est enim superstitio illorum deorum... ? in quâ nihil 
aliud yideo quàm ritum ad solos digitos pertinentcm ? Lactant. 
Divin. IrnliL lib. V, c. XX. 

8. 
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ciine vérité ; ni Texisteiice du Dieu suprême , comme 
le prouve l'exemple des Juifs ; ni sa providence, puis- 
qu'elle s'exerce pa^ le ministère des anges (1), et que 
tous les cultes idolâtriques étoient fondés principale- 
ment sur cette croyance vraie dont on abusoit ; ni 
enfin les préceptes de justice , puisqu'ils ne se sont 
jamais perdus chez aucune nation. En servant des 
dieux étrangers , on outrageoit le Dieu véritable , on 
transgressoit le plus saipt et le premier de ses com- 
mandemens y on mettoit en oubli le Créateur pour 
transporter à sa créature l'adoration due à lui seul , 
on violoit l'alliance qu'il avoit daigné contracter avec 
les hommes ; et l'idolâtrie, fruit des passions (2), étoit 
un crime comme VadtdtèrSy auquel l'Écriture la com- 
pare souvent (3), et, selon la parole de l'apôtre saint 

(1) Cette doctrine est clairement enseignée dans Platon. « Pre- 
» mièrement, dit-il, tous m'accorderez que les dieux reçonnoissent 
» l'homme juste et l'homme injuste , et que dès lors ils aiment ce- 
D lui-là et haïssent celui-ci, comme nous en sommes convenus 
» précédemment. Or n'ayouerons-nous pas aussi que les dieux 
» comblent de biens celui qu'ils aiment , à moins qu'une faute antè- 
B rieure n'attire sur lui quelque mal nécessaire ? Ainsi l'on doit 
» penser que si l'homme juste est assujéti à la pauvreté , aux mala- 
» dies ou autres choses semblables qui nous paroissent des maux , 
» il en résultera un bien pour lui , soit de son vivant , soit après 
» sa mort ; car les aieux ne négligent jamais celui qui a la volonté 
» sincère de devenir jtiste, et qui, par la pratique de la verto, 
» s'efforce , autant qu'il est possible à l'honune , de se rendre tem- 

» blable à Dieu, » Hlpûrov fiiv roCro àitoicàvsrê,,, où ykp ^ ùnè ys dcây 
Tfore àfJLsXeX<rBeLt S$ av TtpodrjusTrKi iOiXyf SUkioç yfyvsvOou, xeci in^ni^tOciv 
ocpstriv, elç haov fyvarov àv6p(ànà» Ofioiou<r6eLi Ss&, Plat, de Legib. lib. I, 

tome VII Oper, p. 319 et 320 ed, Bipont, 

(2) Qui... coluerunt et servierunt creaturae potiùs quàm Creatori... 
Proptereà tradidit illos Deus in passiones ignomini». Ep, ad Rom, I, 
25, 26. 

(3) Jerm-Wllt n^'-Ezech, XXHI, hZ.-^Oseœ II, 2 el alib.. 



X 
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Paul y une des œuvres de la chair y qui excluent du 
royaume de Dieu(l). 

De ces considérations et des faits sur lesquels elles 
s'appuient , nous pourrions conclure déjà que Fidolà- 
trie n'avoit aucune autorité réelle. Cependant pour 
prévenir jusqu'au plus léger doute à cet égard , nous 
allons montrer qu'elle manquoit visiblement d'unité , 
d'universalité, de perpétuité, de sainteté, c'est-à-dire, 
de tous les caractères essentiels de la religion véri- 
table , et dont la réunion forme le plus haut degré 
d'autorité qu'il soit possible de concevoir. 

Et d'abord, pour bien comprendre jusqu'à quel 
point l'idolâtrie étoit dépourvue d'unité, il faut se sou- 
venir que chaque peuple, chaque pays (2), chaque 
cité (3), chaque famille, et souvent chaque homme 
avoit ses dieux particuliers (4) ; comme encore au- 

(1) Manifesta sunt autem opéra carnis, qu» sunt : fornicatio, 
immunditia , impudicitia , loxuria , idolorum servitits , veneûcia , 
inimiciti» , contehtiones , asmulaliones , ir», rixae, dissensiones , 
sectae, myidi», homicidia, ebrietates, comessatibnes, ethis similia; 
qo» praedico Tobis sicut pra^dixi : quoniam qui talia a^int, regnum 
Dei noa consequentur. Ep, ad Galat, y. 19 — 21. 

(2) Les dieux protecteurs de chaque pays étoient les dieux indi- 
gètes dont les anciens parlent si souyent. Terre de la pairie , dieux 
indigètes, el vous, 6 loils palemels , recevex-moi sous d'heureux 
ouspices! dit Orcste dans Sophocle. 

Ekctr. V. eQ-^S;Sophocl. tom. Il, p. 139, ed.Brunck. 

(3) Constat omnes urbes in alicnjus dei esse tutelâ. Macrob. 
Saturn. Ub. III , c. IX, p. 323. — S\ Alhanas. tom. I , p. 22, edil, 
Benedicl, 

(4) Vid. rarro apudS. AuQusL de Civil, Dei, y lib.VIII, c.26.— 
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jourd'hui chaque Nègre a son fétiche , qu'il choisit et 
qu'il honore selon le pur caprice de son imagination;. 
En Egypte on tuoit sans scrupule dans une viDe, 
l'animal qu'on adoroit dans une autre Tille. Varron 
comptoit trois cents Jupiters(l); et il y en avoit pro- 
bablement un plus grand nombre j car on donnoit ce 
nom à tous les hommes qu'on élevoit au rang de» 
dieux, pour avoir ou fondé des États, ou contribué 
d'une manière éclatante à leur prospérité. L'âge d'or 
seul fournit au ciel trente mille dieux, suivant Hé* 
siode (2). Ces dieux inconnus au reste de la terre et 
oubliés en Grèce même, où l'on ne voit pas qu'on leur 
rendit de culte , n'existoient que dans les chants d'un 
de ses poètes. ~ 

Le peuple des dieux, pour employer l'expression 
de Pline (3), n'étoit pas moins nombreux à Rome. 
« Notre pays, dit un autre auteur, est tellement plein 



Unicuique etiam proyinciaB et clTitatl suus Deus est, ut Syriœ 
Astartes, ut ÀrabisB Disares, etc. Tertull, Apolog, c. XXIV. 

(1) Apud TeriulL Apolon, c. XIX. Suiyant Pausanias , ce fut Cé- 
crops qui le premier appela Jupiter le Dieu suprême. 6 fih ykp Aea re 
àyo>affev unonov Ttpûroç. Pau$an. Mb. VIII, p. 466 edit Hanov, 1613. 

(2) Ce passage d'Hésiode mérite d'être cité ; le yoici : « Les dieux 
» immortels de Jupiter, gardiens des hommes mortels ,' sont air 
» nombre de trois myriades sur la terre féconde ; répandus dans 
» Fair et sans cesse parcourant tous les lieux, ils observent les 
» œuyres justes et injustes. » 

Tpii y&p uijpiot etciv èni ;^dovi 7toi>Xu€oTtCpYj 
AdAvoLTOi Zrivoç, fûXouieç âvrjTGiv à'jôpûnoiv' 
Oipoc fijXccccouctv Té SixoLç xat d^é'^XioL spyor.,. 
Uipoi i<T<TKfiévot, TtA'JVf] ooiT&vTeç èit oiiocv, 

Oper. et Dier. lib. I. 

(3) Major cœlitum populus etiam quàm hominum intelligi potest. 
PHn.]»b. II, cap. VII. 
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» de divinités qu'on y troureroit plus aisément un 
» dieu qu'un honune(l). » Que seroit-ce donc si, 
parcourant le monde entier^ nous rappelions , même 
sommairement , les divinités de tant de nations diffé- 
rentes? L'Américain sauvage a ses dieux propres ^ 
comme l'Indien policé^ et comme l'habitant de la 
Chine, Nulle ressemblance^ nul rapport entre ces 
dieux divers. L'allégorie mème^ qui explique tout, 
en dénaturant tout^ ne montrera jamais la moindre 
conformité réelle entre TOsiris des Égyptiens, l'A- 
drammelech des Assyriens, le Dyonjsios des Grecs, 
rirminsul des Saxons , et le Xaca des Tibétains. 

Ce n'est pas tout : non seulement les dieux d'un 
peuple n'étoient pas ceux d*un autre peuple , mais 
le même peuple changeoit de dieux avec le temps , 
comme il arriva aux Romains, qui, à la théologie 
des Étrusques substituèrent peu à peu celle des Grecs. 
L'histoire de chaque dieu et l'idée qu'on s'en formoit 
changeoient également. Cette histoire, fondée sur une 
tradition locale qui, attestant l'origine humaine du 
dieu, ou le représentant comme un esprit céleste 
mais subordonné, ne permettoit pas qu'on le confon- 
dit avec la Divinité suprême, étoit successivement 
modifiée par les poètes , et l'on attachoit si peu de 
croyance à tous ces récits, qu'on leur donna même le 
nom de fables ou de mythologie (2) , et que Cicéron 
ne craint point de s'en moquer ouvertement ,- et de 

(1) Utiquè nostraregio tàm praesentibiis plena est numinibus, ut 
faciliùs possis deum quàm hominem inyenire. Petron. Satyr, 
(S) Mu^oAoyca, histoire rabuleuse. 
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les appeler des superstitions de vieille femme (1). Pla- 
ton (2), Plutarque (3), Denys d'Halicamasse (4), 
Pline (5), Sénèque (6), avouent qu'elles sont non 
seulement absurdes, mais dangereuses. 

De même que chaque nation avoit ses divinités 
propres, elle avoit son culte particulier qui lin-méme 
varioit sans cesse. On abandonnoit les anciens rites^ 
on en créoit de nouveaux, qu'on abandonnoit ensuite 
comme les premiers. Les traditions , les croyances, 
les dieux, les cérémonies, tout changeoit perpétuelle- 
ment (7). Combien le culte des Romains sous Numa, 
ne différoit-il pas du culte des Romains au temps 

(1) Videtisne igilur, ut à physicis rébus, benè atque utiliter iayen- 
tis, tracta ratio sit ad commentitios et fictos deos P Qu» res gênait 
falsas opiniones, erroresque turbulenlos, et superstitiones pené ani- 
les (de JYat» deor,, lib. II, cap. XXVII. ) Gicéron semble aroir em- 
prunté cette dernière expression d'Eratosthène le Gyrénéen, ({ai 
TÎTOît deux siècles avant Jésus-Ghrist. Il jouissoit d'une grande 
réputation parmi les anciens , (foi TaToient smrnommé le second 
Platon; névT<x.eXoç, ou le vainqueur aux cinq exercices. Érato- 
sthène accusoit Homère , Hésiode , et les autres poètes , de cor- 
rompre les croyances religieuses du peuple, et il appeloit leurs 
ouyragcs des contes de vieilles : ypacàSv] fivOoXoyMv, On peut Toir les 
fragmens qui nous restent de cet auteur dans YUranologia du P. Pe- 
tau. Ils ont été réimprimés à Oxford en 1672 , et à Amsterdam 
en 1703. 

(2) Plat, de Rep., lib. II, Oper. tom. VI , p. 247—250. 

(3) Plutarch. de Superstit, 

(4) Dionys. Halicam. lib. II, p. 90 et seq. 

(5) Hisi, nat, lib. II, cap. VII. 

(6) Senec. ap, August, de Civil. Dei lib. XI, cap X. 

(7) Nec modo barbari homines dirersas ac nos loges sequontur : 
yerùm etiam qui Lyciam incolunt , et Athamantis successores qualîa 
sacra offerunt , cùm tamen Graeci sint? Nos quoque audiyisti , quales 
quondàm leges circà inferias servaverimus, hostias jugulantes ante- 
quàm efferretnr cadaver, praeficasque accersentes : et qui iis anti- 
quiores , defunctos etiam domi sepelientes ; quorum nos bis tempo- 
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d'Auguste (1) ! La politique seule avoit conservé quel- 
ques vieux usages , certaines superstitions d^aruspices 
et d'augures , dont le sénat se servoit pour contenir 
le peuple , pour suspendre ou dissoudre ses assemblées 
tumultueuses. 

Partout on voit la même inconstance ; et remarquez 
qu'outre le culte qu'on peut appeler national, il exis- 
toit une multitude infinie d'autres cultes /qui ne s'é- 
t^idoient pas au-delà soit d'une province, soit d'une 
ville, soit d'une famille , et qui ne varioient pas moins 
que le culte commun. Un homme revoit un dieu, il 
lui élevoit un autel , y déposoit des offrandes , et voilà 
un culte nouveau , qu'un caprice avoit créé , qu'un 
autre caprice détruisoit. 

Quelquefois un peuple empruntoit celui d'un autre 
peuple, ou voisin, ou conquis ; quelquefois il lui don- 
noit le sien (2) ; plus souvent on les mélangeoit , et 
alors les deux peuples avoient également changé de 

ribus nihil omninô serramus. Innumerabilia praetereà hujusmodi 
exempla referre possemus. Platt). Minos. Oper, tome VI, p. 128 
et 129. 

(1) Etiam circà deos yestros quae prospeetè decreyerant patres 
Yestri , iidem tos obsequentissimi rescidistis... Ubi religio ? ubi 
Toneratio m^goribus débita à yobis? Habitu, yicta, instructu, sensu^ 
ipso deniquè sermone proayis renuntiastis. Laudastis semper anti- 
qiiDs» sed noyé de die yiyitis. Terlull. Apolog, adv, genl., cap. VI. 
— Nec corpora ;Aod6 affecta tabo, sed animbs quoque multiplex re- 
liflio, etplera4ueexterna, inyasiti noyos ritas sacrificandi yaticinando 
inferentibus in domos , quibus quœstui sunt capti superstitione ani- 
mi , donec publicus jam pudor ad primores ciyitatis peryenit , cer- 
nentes in omnibus yicis sacellisque peregrina atque insolita piacula 
pacis deùm exposcendœ. Tit, Liv. lib. IV, cap. XXX. 

(3) Les Gaulois, après la conquête, adoptèrent les dieux et le culte 
des Romains. 
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culte. Il arrivoit aussi que les dieux et le culte d'ime 
nation y étoient abominables aux yeux d'une autre 
nation , et que le même acte qu'on regardoit comme 
agréable à la divinité dans un pays , passoit ailleurs 
pour un sacrilège (1). Ainsi l'on sacrifioit à Rome 
le boeuf qu'on adoroit à Memphis ; la superstition y 
suivant ses idées inconstantes , en faisoit tantât une 
victime , et tantôt un dieu (2). 

En Perse, au temps des Arsacides, on comptoit 
soixant'dix sectes parmi les seuls disciples de Zo- 
roastre (3). Les sectateurs de l'ancienne religion qu'il 
réforma n'étoient pas moins divisés entre eux (4). La 
même anarchie régnoit en Egypte (5). La Tartarie, 



(1) Neque enim leges nostras hostia humana sacrificare permittunt : 
sed nefarium est. Apiid Carthaginienses autem jmtum sanclumque 
habetur. Adeô ut eorum nonnulli Salurno filios litenl. Plato. Mi- 
nos. Oper, tome VI, p. 128 ed Biponi, 

(2) Quod namque eaedem animantes apud hos quidem numina , 
apud alios autem fera», apud quoedam hostias legibus receptae sint , 
certô scitis. S, Justin, jipoL II, p. 69. 

(3) The Arsacides, indeec^ practised the i^orship of the Magi ; but 
they disgraced and polluted It with a yarious mixture of foreign 
idolatry. The memory of Zoroaster, the ancient prophet and philo- 
sopher of the Persians , vas still reyered in the East ; but the obsolète 
and mysterions language, in which the Zendavesta vas composed, 
opened a field of dispute to serenty sccts« vho yanously explained 
the fundamental doctrines of their religion, and were ail IndiiSerently 
derided by a crowd of inâdels, vho rejected the divine mission and 
miracles of the prophet. Gihhon*$ History of the Décline and Fallof 
the Roman Empire, yol. I, chap. III, p. 263, Basil, 1787. 

(4) Elmacin, Hist, arab, — Agathias , lîb. II, initio. 

(5) « Pour ce qui est des Égyptiens, personne n'ignore qu'ils étoient 
» diyisés en un grand nombre de sectes. » Mosheim, Histoire ecclé- 
siast, ane. et mod£m.f tome I, p. 90. — Voyez aussi les remarques du 
même auteur sur le Systhne intellectuel de Gudworth , dans sa 
traduction latine de cet ouyrage ; tome I, p. 415. 
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riBde(l) , le Tibet, le Tonquin, la Chine, la Corée, 
le Japon (2) , T Afrique méridionale , et l'Amérique 
entière, offroient et offrent encore, partout où le 
christianisme^ n'est pas établi , une égale diversité de 
croyances et de superstitions. 

Quelle confusion immense ! quel épouvantable 
chaos de fables incohérentes, de dieux adorés des uns, 
abhorrés des autres; de cultes opposés; de rites qui , 
selon les lieux et les époques, inspiroient le respect 
ou l'horreur ! Non , le ciel n'est pas plus éloigné de 
la terre que cet informe amas d'extravagances et de 
crimes n'est éloigné d'offrir l'apparence même de 
Tunité essentielle à la vraie religion. 

L'absence d'une autorité générale reconnue, du 
moins dans la pratique , produisit peu à peu cet ef- 
froyable désordre (3). Jamais le genre humain n'ou- 
blia complètement la règle antique, mais souvent les 
passions le portèrent à la violer. Dès qu'on eut cessé 
d'obéir à la loi que proclamoit la tradition universelle, 



(1) 11 existe dans Vlnde un grand nombre de sectes ; par exemple » 
celles des Fishnouites et àesIsureniles.Vishnou est le dieu de ceux- 
là j Itwren, le dieu de ceux-ci : AlphaXi, Tibetan,, tome I, p. 118.— 
» La yaste presqu'île de Tlndc, qui s'ayancedes embouchures du Nil et 
» du Gange jusqu'au milieu des îles Maldlyes, est peuplée de vingt 
» peuples différenSy dont les mœurs et les religions ne se ressemblent 
pas.» Foliaire, Essai sur Vhisloiregénêr. et surl^ mœurs et l'esprit 
des nations y chap. CXX, tome III, p. SOO éd- de 1756. 

(2) Essai surl'MsL génér., et sur lesmcBurs et Vesprit des nations, 
chap. CXX» tome III, p. 196. 

(3) They were abandoned , almost "without cbntroul , to thc na- 
lural working of a superstitions fahcy . Gibbon's Hislory of thc Dé- 
cline and Fait ofthe Roman Empire, yol. U, chap. XV, p. 292 > 
BaHL 1787. 
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il n^'exista plus aucune loi. Chacun se créa la sienne 
à son gré , et l'idolâtrie n'étoit qu'un culte individuel, 
comme le protestantisme n'est qu'une doctrine indi- 
viduelle , une opinion incertaine et variable ; et de 
même que, chez les païens , chaque homme avoit 
ou pouvoit avoir ses dieux et son culte particulier, 
chaque homme a ou peut avoir ses opinions et sa 
doctrine particulière chez les protestans. Nul ac- 
cord entre ceux-ci , non plus qu'entre ceux-là ; et la 
foiblesse du cœur, abandonné sans règle à lui-même, 
n'enfanta pas plus de cultes, ni des cultes plus mons- 
trueux parmi les idolâtres , que la foiblesse de l'esprit, 
livré aussi sans règle à lui-même, n'enfante tous les 
jours d'opinions monstrueuses dans le protestantisme, 
qui n'est au fond qu'une sorte d'idolâtrie spirituelle 
dans laquelle l'homme , après ayoir fait un dieu de sa 
raison, consacre et adore toutes ses pensées, comme 
le païen consacroit et adoroit toutes ses passions (1). 

L'idolâtrie étoit également dépourvue du second 
caractère essentiel à la vraie religion, l'universalité; 
et c'est une conséquence de ce que nous venons de 



(1) Les idolâtres eux-mêmes reconnoissoient que plasienrs de 
lenrs dieux n'étoient que les passions humaines diTinisées. 

\ D«um esse amoreni, turpiter TÎtio faTeiis 
Finxit libido ; quoque liberior foret, 
Titulum furori numinis faisi addidit. 
Natum per omnes scilicet terras Tagum 
Erycina mitUt. lUe per cœlum Tolans 
Proterva tenera tela molitur manu; 
Regnumque tantum minimus io superis babet. 
Vana ista démens animas ascivit sibi, 
Yeneriicpie numen finxit, atque arcus dei. 

Senec. tragic; Hippolyt., t. jga — loo, pag. 57 cd. ËlzcTir. 
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prouver : car dans une multitude presque infinie de 
croyances et de cultes opposés ^ comment chacune de 
ces croyances et chacun de ces cultes auroit-il pu être 
universel? Je ne vois d'universel qu'un crime , c'est- 
à-4ire^ Toubli^ non pas du vrai Dieu^ mais de son 
culte : et encore^ outre les adorateurs qu'il eut tou- 
jours parmi les nations ^ ce Dieu , quand Tidolàtrie 
s'étendit dans le monde ^ se réserva-t-il un peuple en- 
tier, qu'il préserva miraculeusement de la corruption. 
Tous les peuples d'ailleurs ne se pervertirent pas à la 
fois; partout l'idolâtrie suivoit les progrès de la dé- 
pravation des mœurs y et l'universalité qu'elle put ré- 
clamer justement est de même nature , et semblable , 
sous tous les rapports , à l'universalité des vices , qui , 
n'étant jamais des lois^ mais la violation d'une loi^ 
n'acquièrent jamais d'autorité en se multipliant. Des 
Huilions de meurtres sont des millions de crimes; 
chacun de ces crimes est individuel; ils ne créent 
point une autorité , une loi opposée à celle qui dit : 
Tu ne tueras point , et qui demeure constamment la 
seule loi y au jugement de tous, et de l'assassin même 
qu'elle condamne. 

Observez d'ailleurs qu'il existe un nombre prodi- 
gieux de vices ou de délits contre la loi morale ; que 
nul homme ne sauroit être coupable de tous les vices 
en même temps, ou jdominé par toutes les passions, 
puisqu'il y en a qui s'excluent ; que dès lors aucun 
vice ne peut être universel de fait; et qu'ainsi, même 
chez le peuple le plus corrompu , il est toujours con- 
damné, non seulement par la loi éternelle de justice 
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reconnue de tous les peuples ^ mais encore par l'au- 
torité de l'exemple général. 

Ce que nous disons des vices s'applique également 
à l'idolâtrie y qui n'est non plus qu'un coupable éga- 
rement du cœur, la violation des devoirs immédiats 
envers Dieu , un immense assemblage de superstiticms 
et de faux cultes^ c'est-à-dire ^ d'actes criminels mais 
différens entre eux suivant les passions qui les inspi- 
roient. Un idolâtre adoroit tel esprit céleste, un autre 
tel démon malfaisant^ un troisième tel être humain, 
selon le désir, l'espérance, ou la crainte qui le domî- 
noit. Nul Dieu, nul fculte universel (1); souvent au 
contraire , comme nous l'avons déjà fait observer, le 
culte et les dieux d'un peuple étoient en abomination 
à un autre peuple. La diversité des superstitions en-- 
gendroit même des liaineê immortelles et des guerres 
atroces entre des villes voisines, ainsi que le remarque 
Juvénal au siqet de Goptos et de Tentyra (2), Dion 
nous apprend que de pareilles guerres étoient fréquen- 



(1) Dans les Suppliantes d'Eschyle, le héraut annonçant qu'il 
Tient au nom de Mercure , le roi des Argiyes lui dit : p^ous parlez 
des dieux , et voiu ne les honorez point, — J*honore , r^épond le 
héraut , les dieux des bords du JVil. 

QeoTvtv elnoiv roùç âeovç oùSèv 9é$et, 
Tous àfifi NtïXov êaifiovcci ve^i^ofieu, 

Efchyl. ïxsTt^eç, scen. VIII, y. 901 et 902, 1. 1, p. 299, édit.Schmz. 

(i) Inter finitimoi Tctut atque antiqua simultas, 
Immortale odium, et nuoquàm saoabile Tulnus 
Ârdet adhuc Coptot et Tentjrra. Sammu» utrînquè 
Inde furor vulgo» quod numina Ticinorun> 
Odit uterque locui, cùm solos crcdat habendos 
Esse deos, quos ipse colit. 

Juvénal. satyr. XV, v. 3a — 38, 
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les eii Egypte , à cause de la multiplicité incroyable 
des cultes opposés (1). Les Grecs méprisoient profon- 
dément la religion des Égyptiens; et les Perses 
avoient conçu tant d'horreur pour celle des Grecs , 
qn'ib brûlèrent tous leurs temples lors de l'expédi- 
tion de Xerxès en Grèce (2). 

La religion des Perses eux-mêmes changea plu*- 
âewrs fois. Zoroastre ou Zerdhust renversa , quoique 
avec difficulté (3), l'ancienne idolâtrie^ et il y substi- 
tua ie culte d'un Dieu unique ^ qu'on adoroit sous 
l'emblème de la lumière ou du feu. Ce culte à son 
tour fut aboli ; à peine , sous les rois partbes, en res- 
toit-il quelques vestiges. Ârtaxerxès (4) le rétablit , à 
l'aide d'une violente persécution (5). Peu de siècles 
après, les Musulmans le détruisirent de nouveau. Il 
subsiste encore cependant quelques débris du magisme 
parmi les Guèbres ou Parsis. 

Plusieurs religions opposées régnent à la fois dans 
les différentes contrées de l'Inde. Les Brames sont di- 



(1) &py)(rxeiJovffi re yàp noXXA icspivvÔTKTK àvOpeôno^v, x. t. Jl. Ipsi 

* » 

enim (iEgyptii) multitudine corum, quse yenerantur^ numinum 
omnibus hominibus prœpollent » el -quia non est una ipsis religio 
uniyersis , sed inler sese diversissimi cultns , bellis quoque ejus rei 
causa mutuis se impetunt. Dio. lib. VLII. f^id, et Plutarch. de 
Isid, et Osirid,y sub fin., et Ârnob. advers. Génies. 

(2) Cieer. de Legib, lib. II, c. X.. 

(3) Byde de Relig. veier. Persar,, c. S3 et 24. — D'kerbelot , Bi- 
bUoth. orient., voee Zerdhost. ~ f^ie de Zoroastre; dans le Zend- 
a-Testa, tome II. 

(4) Les écriTains orientaux le nomment Ardisheer Bàbigan. 

(5) Moys, Choren., lib. II, c. 74.— «îozotnen. lib. II, c. L—Hyde 
de J&eèig. vêler. Persar,, c. ti.—BasnagejHist. des Juifs, lib.VIII, 
c. 3.^^ UistfÀre de Perse par sir John Malcolm , tom« I , ciiap. VI. 
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visés , comme les Gbaldéens Tétoient autrefois (1), en 
plusieurs sectes dont les unes rejettent Tauthenticité et 
l'autorité des ouvrages reconnus par les autres (2). 
Il n'ejdste pas moins de douze sectes au Japon, 

Â Rome, la loi des Douze-Tables proscrivoit le culte 
des dieux étrangers (3) ; et Tite-Live fait ainsi parler 
le consul Posthumius : « Combien de fois, du temps 
» de nos pères, n'a-t-on pas enjoint aux magistrats 
» d'empècber l'exercice des cultes étrangers, de 
» cbasser du forum, du cirque et de la ville , les sa- 
» crificateurs et les prêtres, de rechercber et de brû- 
» 1er les livres de divination , et d'abolir les rites et les 
» sacrifices qui ne seroient pas conformes à l'usage 
» romain ! Car ces hommes , très versés en toute esr 
>» pèce de droit divin et humain , jugeoient que rien 
» ne contribuoit tant à détruire la religion que de 
» sacrifier , non suivant la coutume du pays , mais 
» selon des rites étrangers (4). » 

L'an de Rome 701 , le sénat fit démolir le temjde 
d'Isis et de Sérapis , et bannit de l'Italie les adorateurs 



(1) Strab.fUb. V .— Cfcrict» Philosoph, oriental, lib. I , scct. I , 
cap. IX et X. 

(2) L'Ez<mr'p^édam.Â.àà\t axa observât préliminaires, tome II, 
p. 249. 

(3) Deos pere^rinos nec olunto. Cicer. de Legih., lib. II. 

(4) Quoties hoc patrum ayorumque state negotium est magistra- 
tibns datum , ut sacra externa fieri yetarent, sacrificulos Tatesqoe 
foro , circo, urbe prohibèrent, vaticinos libres coaquirerent combore- 
rentque, omnem disciplinam sacrificandi, prœterquàm more romano, 
abolerent! Jndicabantenimprudentissimi riri omnis diyini humani- 
que juris, nihil, aequè dissolyend» religionis esse, quàm ubi non patrie, 
sed extemo ritu sacrificaretur. Tit. Liv. lib. XXXIX, cap. XVI. 
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de ces deux divinités (1), dont les autels cependant 
ne tardèrent pas à se relever dans la capitale de Tem- 
pire (2). Auguste relégua tous les dieux d'Egypte à 
une certaine distance de la vUle (3), et il paroit que 
Tibère fut plus sévère encore (4). 

Ainsi les cultes idolâtriques s'excluoient mutuelle- 
ment. La tolérance civile même avoit des bornes 
assez étroites^ comme le prouve lexemple des Perses, 
des £gy tiens et des Romain» (5). Les païens se trai- 
toient les uns les autres d'hommes impies ou supersti- 
tieux (6). Chaque culte particulier étoit regardé 
comme absurde où comme sacrilège par les sectateurs 
des autres cultes , c'est-à-dire , par presque tout le 
genre humain. A cet égard l'idolâtrie ressembloit en- 
core au protestantisme. De même que les protestans 
s'éloignent tous de la vérité, mais par différentes 
voies y l'un affirmant ce que l'autre nie , et niant ce 



(i) Dio Cass,, lib. XL, p. 252.— Falcr. Maxim., lib. I, c 3. 

(2) Dio Cass., lib. XLVIII, p. 501. 

(3) /d., Ub. LUI, p. 679. 

(4) Actnm ct'desacrissgyptiisjudaicisquepcllendis. TaciL An- 
nal, lib. l, c. 85. 

(5) Dalum indô negotium aedilibus , ut anima dTertcrent ne qui , 
nisi romani dii , neu quo alio more quàm patrio colerentur. TU. 
Liv,, lib. IV, c. XXX. — Mécène conseilloil à Auguste de haïr et de 
punir les sectateurs des cultes étrangers, roCç iè Sri ^îveÇovra^ itepi k'Szo 
x«c fitvsT xat xo'AaÇe. Dion. Cass.y lib. LII. — Dion. Ilalicarnass., 
lib. II, cap. XlX.—Moskeim, Hist. ecclésiasL, l'^ siècle, chap. I. 

(6) Aliis alibi et arbores , et flumina , et mures , et fêles , et cro> 
codilos, et ratione carentium animantium multa colentibus; et 
qoidem non eadem cunctis , sed alia alibi yenerantibus , ilà ul in 
universum impii alii aliis sint quia non eadem cotant sacra : 

&Tt* et'jKt. àvsZsK; kXXtoXoîç TTScvràç, •î'tà ro jm rà OLÙroc aiêetv. S. Justin, 

apolog. Il, p. 68 cdit. Paris. 1615. 

TOME 3. 9 
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qu'il affirme; ainsi les idolâtres s'éloignent tous du 
vrai culte 9 mais non delà même manière, l'un ado- 
rant ce que l'autre déteste , et détestant ce que l'autre 
adore : de sorte que, si l'on consulte tous les peujdies 
et toutes les sectes, chaque faux cultç est condamné 
par le témoignage général des idolâtres, et chaque 
hérésie par le témoignage général des protestans. 

Au reste , pour montrer que jamais le caractère 
d'universalité n'appartint au paganisme, il n'étoit 
pas besoin de tant de preuves. 11 suffisoit de faire ob- 
server qu'une collection de cultes entièrememt diffé^ 
rens, comme un assemblage d'opinions contraires, 
excluent essentiellement l'idée d'universalité. Des 
croyances , des cultes opposés ne sauroient être 
universels : autrement il faudroit soutenir que des 
cultes incompatibles sont le même culte , que de» 
croyances contradictoires sont une même croyance ; 
en un mot il faudroit tomber dans un excès de folie, 
qu'on ne peut pas même supposer possible. 

Les cultes idolâtriques , dépourvus d'universalité 
par rapport aux lieux, manquent encore plus visi- 
blement d'universalité à l'égard des temps, ou du 
caractère de perpétuité que doit offrir la vraie reli- 
gion. Ils n^étoient point au commencement^ dit l'Ecri- 
ture , et ils ne seront pas perpétuellement : leur fin est 
prompte (1) : et encore : « Ils ont sacrifié aux dé- 
» mons, et non pas â Dieu; ils ont offert des sacri- 
» fices à des dieux qu'ils ne connoissoient pas , à des 

(1) Neque enim erani ab inttio , neque erunt in perpeluum.... 
Breyis illorum unis est inyentus. Sapienl. XIV , 13 et 14. 
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» dieux nouveaux et récens , que leurs pères n'a-^ 
» voient point servis (1). » 

Tous les monumens historiques confirment cette 
vérité (2), que le sceptique Hume (3), Boling- 
broke (4) , et un petit nombre d'autres écrivains en- 
nemis du christianisme , ont seuls essayé d'obscurcir^ 
en opposant à des faits prouvés des conjectures va- 
gues et de vains raisonnemens. La tradition du monde 
entier nous parle d'un premier âge où régnoient la 
piété, la justice, avec un culte pur comme les 
mœurs (5), et simple comme les vertus de ces temps 
heureux. Les hommes déchurent peu à peu de cet 
état d'innocence. Livrés à leurs passions , ils cher- 
chèrent, comme Adam après son crime , à se Cacher 
du Créateur, à l'oublier, et l'idolâtrie naquit. 

Plus on s'éloigne de l'origine, plus la religion pri- 
mitive s'altère. On voit, dans le cours des siècles y 
les divers cultes idolâtriques s'établir, varier, se cor- 
rompre toujours davantage , et enfin disparoltre en- 
tièrement. Combien de fois, en chaque pays, ces 

(1) Immolayenint daemonits et non Deo, diis quos ignorabant ; 
noyi recentesque yenenint, quos non colucrunt patres eorum. DevL- 
ierm. XXXII^ 17. 

(5) Leland , Nouvelle démonslr, évangél,, tom. I , part. I , ch II. 
— Fabricy , Des tilres primitifs de la révélation, tom. I ; Disc, 
prélimin,, pag. 43 et suiv. — Hist. de Perse par Malcolm , tom. I, 
p, 273. 

(3) lYatur. hist, of religion. 

(4) Posthumom Works. 

(6) VEzour Vedam, liv. V, ch. V ; tom. II , p. 77 et l^.—Strah. 
tib. XV, p. 492. — Tacit. jinnal. lib. III , c. XXVI. — Varro , De 
re rusticày lib. I , c. 2. — Porphyr., De non csu animal., lib. IV, 
p. 343. 

9. 
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faux cultes n'ont-ils pas changé et d'objet et de forme? 
Des dieux nouveaux faisoient bientôt oublier les an- 
ciens, et c'est ainsi qu'à Rome on passa du culte des 
esprits qui président à l'univers (1), au culte des di- 
vinités humaines. Or comment ce qui changeoit sans 
cesse auroit-il pu être perpétuel (2)? Un culte succé- 
doit à un autre culte j de même qu'une secte , chez 
les protestanSy succède aune autre secte; et comme, 
parmi ceux-ci, il n'y a rien de perpétuel que la vio- 
lation de la loi sur laquelle reposent toutes les vérités, 
il n'y avoit non plus rien de perpétuel parmi les ido- 
lâtres, que la violation des devoirs qui constituent le 
vrai culte. Les uns et les autres nous représentent un 
peuple qui a cessé d'obéir au pouvoir légitime , et où 
chacun est son propre maître. Le gouvernement, les 
lois, les institutions de ce peuple violateur de l'auto- 



(1) Ce culte môme yarioit chez les diverses nations qui le conser- 
vèrent. « Les génies ou les âmes des planètes , dit Malcolm , ^sont 
» adores par les Hindous , mais sous des figures absolument diffé- 
» rentes de celles que leur donne le DdbUtan. Il paroit aussi y avoir 
a une grande différence entre la manière dont les anciens Persans 
» adoroient les planètes, et celle qui étoit en usage chez les Arabes , 
» qui les adoroient également avant l'introduction de la religion 
» mahométane. » IlisL de Perse, tora. I, p. 278, w>t, 

(2) Le paganisme manquoit si visiblement du caractère de perpé- 
tuité , qu'Hérodote lui-même en fait la remarque. Il attribue à Ho- 
mère et à Hésiode l'invention de la théogonie grecque. Ev^sv ik 
i'/évero ix<K7T0i tûv âssiy, x. t. L Undb aulcm unusquisque deorum 
extileril, an vero cuncli semper fuerinl, aul quâ speciCf ignorâ- 
runl usque priùs et heri, ut verè dicaiU, IVam Hesiodus alque Uo- 
mcrus ( quos qu<idringentis et non amptiùs annis antè me opinor 
cxtitisse ) illi fUêre qui Grœds theogoniam fecerunt , dt'tSQue et 
cognominadedcruntfhonoresqiieet artificia separaverunt, et figuras 
eorum designaverunt. Herodot. lib. II, c. 53. 
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rite, varient continuellement au gré des passions 
et des opinions. Rien n'est stable que le désordre ; 
tout change, hors Thabitude et le besoin de chan- 
ger toujours : c'est la perpétuité du crime çt de 
l'anarchie. 

Après avoir montré qu'aucun des trois premiers 
caractères essentiels à la vraie religion^ l'unité^ l'u- 
niversalité, la perpétuité, n'appartiennent point au 
polythéisme, jugeroit-on encore nécessaire de prouver 
qu'il étoit dépourvu de sainteté? Ne seroit-ce pas pro- 
faner ce nom sacré, de supposer seulement qu'il pût 
jamais s'aUier à celui de l'idolâtrie? Quelle loi morale, 
quels devoirs imposoit-elle à l'homme? Elle l'invitoit 
à les violei: tous : elle assoupissoit la conscience par 
le charme enivrant de ses fêtes ; puis plaçant sur d'in- 
fâmes autels, au milieu d'un nuage d'encens, le vice 
couronné de fleurs , elle convoquoit les passions pour 
l'adorer. Voyez dans Cicéron l'afireuse peinture des 
divinités païennes (1). La haine, la vengeance , la vo- 
lupté, l'orgueil, l'intempérance, l'avarice, chaque 
crime étoit un dieu, et les temples dépeuploicnt 
l'enfer (2). Qui ne coùnott les mystères dl- 



(1) Ira iaflammatos et libidino furentes induxcrunt deos , fccc- 
runtque ut eorum bella , praclia , pugnas , yulnera yidcremus ; odia 
prœtercà, dissidia, discordias, ortus, interitus , querelas , lamen- 
tationes, effusas in omni intemperantià libidines, adulteria, yincula, 
cum hiimano gonere concubilus , mortalesque ex immortalibus pro- 
creatos. De nat. deor., lib. I , c. IG. Vid. cl S. Justin, apolog, II , 
p. 07 et 69 ed, Paris, lél5. 

(S) Est eoim malus spiritus fornicationis, est malus spiritus ava- 
rili», malus spiritus superbia;. i9. uimbros. Exposii.in ps. CXVHI, 
serm, XX, 45. 
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sis(l), de Cybèle etdeBacchus? Rome même s'en 
effraya, et les proscrivit : mais, comme si elle n'eût 
redouté que les désordres commis dans l'ombre , 
elle célébroit au grand jour cette fête de Flore que 
Gaton ne voulut pas troubler; et chaque année, 
chei^ les graves Romains , on immoloit à une cour- 
tisane la pudeur d'un peuple entier. 

On sait par quels rites abominables les Assyriens 
bonoroient la déesse Mylitta (2). Presque partout on 
mêloit le meurtre (3) à la prostitution (4). Des .chants 
de débauche, des cris de douleur, du vin, des par- 
fums, des larmes , du sang, la profanation de la vie 
et celle de la mort, voilà le culte des idoles y principe 
et fin de lous^ les maux , comme l'appelle l'Écriture 
sainte (5). 

(1) Juyénal flétrit d'un seul mot cette déesse égyptienne : 

f-^ Aut apud Idacœ potiûs sacraria lenn 

Satyr. VI. 

Ovide recommande aux jeunes filles de ne point entrer dan», le» 
temples , si elles veulent demeurer chastes. 

Qui» locuB est tcmplis augustior ? Dsec quoque vitet 

Trist., lib. II, t. 287. 

(2) HerodoL, lib. I, c. 19^. Stmb.y lib. XVI , p. 1081. 

(3) Observations and inquiries relating to varions parts of an- 
cienl historu, by Jacob Bryant., p. ^67 et seq, — Lust hard by hâte. 
Millon. 

(4) Ztician., Dedeâ syriâ.— Ju«(tn. lib. XVIII.— yàler. Maxim^ 
lib. II, c. G. — tî. Augusi. de Civit. Dei , lib. IV, cap. X.— Spemer. 
de Legib. Hebrœor., lib. II, cap. XXII et XXIII. — PbUo , H^l 
a.'j(x.fepofiév6iv, etc., p. 53^ , &36. 

(5) Aut enim filios suos sacrificantes , aut obscura sacrificia fa- 
cientes , aut insaniae plenas vigilias habcntes , neque vitam, neque 
nuptias mundas jam custodiunt, sed alius alium per invidiam oc- 
cidit , aut adulterans contristat : et omnia commi&ta sunt , sanguis k, 
homicidium , furtum et fictio , corruptio et infidelltas , turbatio ei 
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Gelse y dans un ouvrage consacré à l'apologie du 
polythéisme , avoue que le culte des démons est sujet 
à de graves inconvéniens; qu'il porte les hommes à la 
volupté, parce que les démons eux-mêmes sont sen- 
suels et voluptueux , et n'ont de pouvoir que sur les 
corps (1 ), Porphyre dit : « qu'ils ont trompé non seu- 
» lement le vulgaire , mais encore des philosophes 
» habiles, qui, par leur éloquence, ont entraîné les 
>) autres dans l'erreur ; que ces esprits sont violens , 
>x fourbes ^ dissimulés et trompeurs ; qu'ils veulent se 
» faire rendre le culte qui n'est dû qu'aux dieux; 
» qu'il n'est aucune espèce de mal auquel ils ne se 
» plaisent (2). » L'auteur de l'Ezour-Vedam déclare 
encore plus expressément que l'idolâtrie détruit tout- 
à-fait l'inclination pour la vertu (3) : et aussi la re- 
garde-t-il comme le plus grand des crimes-(4). 

On s'effraie avec raison d'un égarement si prodi- 
gieux; toute la corruption du cœur humain s'y montre 
à découvert ; et quand on vient à considérer ce mé- 
lange épouvantable de dissolution et de barbarie , de 
rites impurs et de sacrifices atroces , l'âme consternée 
détourne ses regards de cette vaste scène d'horreur, 
et, se persuadant à peine qu'un pareil excès de dépra- 



peijuriom , tumultus bonorum ^ Dei immemoratîo , animarum in- 
qamatiOy natiyitatis niimiitffti& , nuptiarum kicoostaiilia, inordÎBatio 
wœchiœ et impudicitiae. Infandomm enim idolornm cultiira , omnis 
mali causa est et initium et finis. Sapienl. XI Fy 23 — 27. 

(1) Origen, conlr. Cels,,' Itb. TIII, n. 60. 

(2) Porphyr. de Abstin. II. 

(3) VEzour-p^edam, liv. IV, ch. I, tom. II , p. 6. 

(4) Ihid, liv. VI, ch. III, p. 91. 
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vation soit possible ^ dans son cif roi , elle croit avoir 
eu comme une vision de Fenfer. 

Cependant cette corruption toujours la même , et 
que le christianisme seul contient , existe encore sous 
nos yeux^ et forme^ au sein même des peuples éclairés 
par la vraie religion , cet éternel combat du bien et 
du mal^ de la lumière et des ténèbres, qui durera 
autant que le monde. On ne le remarque pas assez : 
qu'est-ce qu'un homme sensuel, orgueilleux, libertin, 
vindicatif, avare? C'est un homme qui oublie Dieu 
en violant sa loi, qui le nie par ses œuvres, qui met sa 
passion à la place de Dieu (1), qui l'adore dans son 
cœur, et lui sacrifie tout ce qu'elle demande, et la vie 
même de son semblable. L'intempérance, la débauche, 
le meurtre , tel est encore aujourd'hui le culte de cet 
idolâtre ; et l'idolâtrie publique n'est qu'une grande 
manifestation de cette idolâtrie intérieure dont chaque 
honune a le germe en soi. Nous sommes tous tentés ; 
qui ne le sait? Les anciens rapportant aux puissances 
invisibles, dont l'existence leur étoit connue par la 
tradition , tout ce qu'ils sentoient de bon ou de mau- 
vais en eux-mêmes, adorèrent ces divers esprits, et 
rendirent sous leur nom un culte à leurs propres vices : 
maintenant l'homme foible ou pervers leur rend un 
culte direct ; ses désirs invoquent le mal que des êtres 
malfaisans suggèrent à sa pensée, et ses sens l'acr 
complissent. Les dieux, les victimes, le fond des 
rites , tout est semblable. Au milieu même des chré- 

(0 Quorum deus venle est. E'p. ad. Philip. X, i9. 
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tiens, l'eafer a encore son culte. Mais sous le pa- 
ganisme, la vraie religion proscrite par l'autorité 
publique , célébroit ses mystères de paix et de vertu 
dans l'obscurité de^ catacombes , ou d'une église so- 
litaire : sous la vraie religion, l'idolâtrie proscrite 
par l'autorité publique , célèbre ses mystères de crime 
et d'infamie dans le secret d'une retraite obscure , 
ou dans les ténèbres plus profondes du cœur de 
l'homme. Il n'y a de différence que l'ordre où se pré- 
sentent ces deux religions dans la société ; elles ont 
changé de place, voilà tout. 

On ne doit pas croire cependant que l'idolâtrie, 
dont nous venons de peindre les derniers excès , ait 
été toujours et chez tous les peuples également abomi- 
nable. Elle alloit se corrompant sans cesse, comme 
tout ce qui est mauvais dans son principe. Mais les 
honneurs que d'abord on rendit aux esprits célestes , 
n'étoient certainement pas un désordre aussi profond 
que le culte exécrable des génies du mal. Il n'en est 
pas moins vrai que, quelque distinction qu'on établisse 
entre les divers genres d'idolâtrie, toute idolâtrie 
est un crime énorme, un crime direct contre Dieu, 
que non seulement elle laisse dans l'oubli, mais qu'elle 
outrage doublement , et par la violation du premier 
de ses préceptes, et par le renversement de l'ordre 
éternel, qui veut que la pensée, l'amour, l'adoration, 
la prière , remontent à la source de toute puissance , 
de toute intelligence, et de tout bien. Se séparer de 
l'Etre infini , c'est se séparer de la lumière , de la 
vérité, de la vie. Transgresser le commandement 
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sur lequel est fondée la société de Dieu et de rhomme, 
c'est rompre cette société, c'est dire au Pouvoir sur 
prème : Nous ue sommes plus tes sujets, nous ne 
voulons plus l'être ; nous avons élu un autre roi. 
Transporter à la créature la gloire du Créateur , 
c'est adorer le néant (1), c'est tenter de lui rendre 
la souveraineté de l'univers , qu'une parole du Tout- 
Puissant lui ôta ; c'est dégrader l'auteur de l'homme , 
et l'homme même , l'homme si grand par sa nature 
qu'il ne doit se prosterner que devant Dieu. Que 
de crimes dans un seul crime ! et qui oseroit s'étonner 
des châtimens dont l'Ecriture menace les idolâtres , et 
de l'anathème que prononce contre eux le Dieu trois 
fois saint? 

Nous pourrions encore faire observer comment 
l'idolâtrie en assujétissant l'homme aux sens, en fixant 
son esprit sur les objets matériels, arrête le dévelop- 
pement de l'intelligence , et forme un obstacle invin- 
cible au perfectionnement de la société : mais ces con- 
sidérations nous entraineroient trop loin. Il suffit 
d'avoir montré que tout ce qu'il y a d'universel dans 
l'idolâtrie est vrai, et fondé sur une tradition qui re- 
monte à l'origine du genre humain; que dans ce qu'eUe 
a de faux , elle manque et a toujours manqué des 
caractères essentiels de la véritable religion, d'unité ^ 
d'universalité, de perpétuité, de sainteté. Nous prou- 
verons maintenant que ces caractères appartiennent 
tous au christianisme, et n'ont jamais un seul mo- 
ment cessé de lui appartenir. 

(1) Coiifidunt in uihilo, et seqauntur yanitatcs. Is. l, IX, 4. 
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Dieu, qui êtes un, infini, éternel, saint! du 
fond de votre être incompréhensible , daignez abais- 
ser vos regards sur un foible mortel qui essaie en 
tremblant de défendre votre immuable vérité contre 
Terreur qui la combat , et l'impiété qui la blasphème. 
De moi - même je ne sais rien , je ne peux rien : 
faites descendre jusqu'à moi un rayon de votre lu- 
mière ; pénétrez-moi de cette force qui subjugue les 
âmes rebelles , de cette ardente charité qui les per- 
suade et les attendrit. Ce n'est pas pour moi que je 
demande à connoitre davantage , à voir plus claire- 
ment ce que , par votre grâce , je crois déjà d'une foi 
inébranlable ; mais puisque , choisissant ce quil y a 
d^insensé selon le monde pour confondre les sages , et ce 
qu'il y a de foible selon le monde pour confondre les 
forts (1) , vous m'avez donné le désir de ranimer cette 
foi languissante dans les uns , presque éteinte dans les 
autres , donnez aussi à ma raison , si débile et si incer- 
taine, l'appui qu'elle implore de vous , et à mes paroles 
la vertu qui les rendra puissantes sur les cœurs , et 
fécondes pour le ciel. 

(1) Quœ stulta sunt mundi elegit Deus, ut confundat sapienles^ 
etinfirma mundi elegitDeus, ut confundat fortia. Ep, I ad. Cor. l, 27. 
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CHAPITRE XXV. 

L'unité est un caractère du christianisme. 

L'ilNiTÉ qui selon la pensée profonde de saint 
Augustin y est la forme de tout ce qui est beau (i), est 
aussi le caractère de tout ce qui est vrai , parce que la 
vérité est la beauté par excellence. Et c'est pourquoi 
dans l'unité souveraine et la vérité infinie , dans Celui 
qui est ^ tout est immuable;^ rien ne varie ; et dans Ten- 
semble de ses œuvres rien ne varie non plus ^ rien ne 
change , mais tout se développe suivant des lois con- 
stantes^ ou par TeiBcace de la volonté perpétuellement 
une du Tout-Puissant. Ce développement , que nuUe 
force ne sauroit arrêter ni suspendre , donne à la 
création quelque chose d'infini , et la rend digne de 
Dieu f dont l'action n'a pas plus de limites que sa pen- 
sée n'a de bornes. Et comme tout se développe si- 
multanément, l'unité demeure inaltérable; ce sont 
les mêmes êtres , mais plus parfaits. Ainsi le germe 
devient arbre ; ainsi Thomme passe de l'enfance à 
l'âge de raison : et s'il ne dérange pas l'ordre en 
violant les lois de sa nature ^ il continue éternellement 
de croître en intelligence , en bonheur , en perfec- 

(1) Gùm autem omne quod esse dicimus, in quantum manet di- 
camus f et in quantum unum est , omnis poiTÔ pulchritudinis forma 
unitas. S. Aug.y Ep, XFUlad Cœkslin.f tom. II, col. 23, «d. 

Bencdict, 
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lions de toute espèce , sans cesser d'être homme et le 
même homme. 

Toujours la même aussi, toujours une^ la vraie 
religion devoit également, selon les desseins de Dieu, 
se développer dans le progrès des temps. Et qui pour- 
roit assigner un terme à ce magnifique développe- 
ment^ à cette sublime manifestation de l'Etre infini, 
de sa vérité et de son amour , puisque le culte inef- 
fable que les justes rendront à jamais au Très-Haut 
dans. la vie future , n'est que la consommation du culte 
que ces mêmes justes lui rendent dans la vie pré- 
sente (1)? L'adoration conunence sur la terre , et , se 
prolongeant dans lei cieux , s'élève , s'étend , se dilate, 
pour ainsi dire , comme la félicité des élus^ pour rem- 
plir l'éternité. 

Les païens mêmes ont reconnu Tunité nécessaire 
de la loi divine ; et Gicéron , dans un passage qu'on 
ne lit point sans étonnement, annonce d'une manière 
si formelle le développement qu'elle devoit recevoir 
un jour , que Lactance , qui nous a conservé ce mer- 
veilleux passage , semble y voir une sorte d'inspiration 
céleste et de prévision prophétique. 

« La loi véritable est la droite raison conforme à la 
» nature , loi répandue dans tout le genre humain , 
)) loi constante, éternelle , qui rappelle au devoir par 
>f ses commandemens, qui détourne du mal par ses 



(!) Scitutique esse aeteraas leges , et cas omnes se in illo sœculi 
sascalo cuslodilurum esse confidit : quia ea quœ per umbram sunt 
côiistjtnla, in hoc nunc saeculo semper obsenret. S. Hilar., iract. 
in CniIpsaL, litlcra FI y n. 8 Opcr. col. 281 edil. BeneâicL 
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» défenses , et qui , soit qu'elle défende ^ soit qu'eDe 
» commande , est toujours écoutée des gens de bien > 
» et méprisée des méchans. Substituer à cette loi une 
» autre loi^ est une impiété; il n'est permis d'y déro- 
» ger en rien, et l'on ne peut l'abroger entièrement; 
» Nous ne pouvons être déliés de cette loi ni par le 
» sénat y ni par le peuple. Elle n'a pas besoin d'un 
» autre interprète qui l'explique ; il n'y aura point 
» une autre loi à Rome , une autre à Athènes , une 
» autre maintenant, une autre après : mais une même 
» loi, étemelle et immuable , régira tous les peujdes, 
» dans tous les temps ; et celui qui a porté , mani- 
» festé , promulgué cette loi, Dieu sera le seul maître 
» commun, et le souverain monarque de tous : qui- 
» conque refusera de lui obéir se fuira lui-même, et, 
» renonçant à la nature humaine , par cela même il 
» subira de très grandes peines , quand il échappe^ 
» roit à ce qu'on appelle ici-bas des supplices (1). >i 
Chose remarquable : les brachmanes avoient aussi 
une tradition semblable , fondée sur une ancienne 
prophétie. Us disoient comme Cicéron, qu'il viendroit 

(1) Suscipienda igitur Deilex est, qoœ nos ad hoc iterdirigat, 
illa sancta, illacœlcstis, quam M. Tullius, in libro de Republicâ 
tertio, penè diyinâ yoce depinxit, cujus ego , ne plura dicerem, 
yerba subjeci. « Est qoidem yera lex recta ratio naturœ congraens, 
» diffusa in omnes , constans, sempitema , quae yocet ad officium 
» jubendo , yetando a fraude deterreat : quae tamen neque probes 
» frustra jubet , aut yetat , nec improbos jubendo , aut yetando 
» moyet. Huic legi nec obrogari fas est , neque derogari ex hâc ali- 

• quid licet , neque tota abrogari potést. Nec yerô aut per senatoin, 
» aut per populum solyi bâc lege possumus. Neque est quœrendss 

• explanator, aut interpres ejus alius. Nec erit alia lex Rom», alia 

• Athenis , alia nanc , alia posthàc , sed et omnes gantes , et onmi 
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un temps où une seule loi règneroit par toute la 
terre (1). 

Il n'est pas jusqu'à Celse qui n'ait senti que la 
vraie religion de voit être une : il forme le vœu que 
tontes les nations de l'Europe ^ de l'Asie et de 
l'Afrique , se réunissent sous la même loi ; mais , 
ne voulant pas se soumettre au matlre commun , au 
Sùuvermn monarque dont parle Gicéron, et n'ayant 
plus dès lors aucune règle , il juge avec raison cette 
unité impossible (2). 

Saint Augustin en montre admirablement la né- 
eemié , dans son livre De la vraie religion , et prouve 
qu'elle est la base de l'autorité ^ comme l'autorité est 
le fondement de la foi. Qui que nous soyons , et 
quelles que soient nos pensées particulières , faisons 

» tempore una lex , et yempitema , et immutabilis continebit ; 
» mrasqae erit communis quasi magister, et imperator omnium 
» Deus ; ille hujus legis inventer, disceptator, lator, cui qui non 
» parefaitipse sefugiet, ac naturam hominis aspernatus , hoc ipso 
» Inet maximas pœnas, etiam si caetera supplicia, quae putantur, 
» effugerit. » Quis sacramenlum Dei sciens tam significanter enar- 
rare iegem Dei possit, quâm illam homo longé à yeritatis notitiâ 
remotus expressit ? Ego yerè eos qui yera imprudenter loquuntur 
sic habendos puto , tanquam diyinent spiritu aliquo instincti. Lac- 
tant. Divin. InstU. , lib. VI , cap. VIII. 

(1) Decalogum quoque suum habent brachmanes Mosaici plané 
consimilem , ejusque accuratas interpretationes , quibus inesse 
aiont yaticininm illud , fore aliquando ut unica lex ubique yigeat. 
Ahieian» qwBiU^ lib. II , cap. XII , n. 19 , p. 214,215. 

(2) Origen, eonir, CeU., lib. VIII , n. 71. Rousseau , qui n'a guère 
fait que rajeunir les objections de Celse contre le christianisme , 
ayooe comme lui que s'il existe une yraie religion , elle doit être 
une. « Parmi tant de religions diverses qui se proscriyent et js'ex- 
» cluent mutuellement, une seule est la bonne ; si tant est qu'une le 
• soit. » ÉmiU , tom. III , p. 25. 
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silence^ écoutons avec respect ce puissant génie y dont 
les paroles , vénérées des siècles et consacrées par 
l'approbation deVÉglise y sont comme la voix de la 
tradition. 

(( L'autorité exige la foi y et prépare l'homme à la 
)) raison. La raison le conduit à l'intelligence et à la 
» connoissance. Cependant la raison n'est pas entiè- 
» rement séparée de l'autorité^ lorsque l'on examine 
» qui l'on doit croire ; et certes la plus haute autorité 
» est celle de la vérité même déjà clairement con- 
» nue... Gomme donc la divine Providence ne veille 
» pas seulement sur chaque homme individuelle- 
>y ment y mais pourvoit au salut du genre humain par 
» des moyens extérieurs et publics... , elle a voulu 
^> que cette dernière dispensation fût connue par 
» l'histoire et par les prophéties. Dans les choses du 
» temps y soit passées y soit futures y la foi consiste 
» moins à comprendre qu'à croire. Mais il est de 
» notre devoir de considérer à quels hommes et à 
» quels livres nous devons croire, pour rendre à Dieu 
» le culte véritable , qui est l'unique voie du salut. 
» A cet égard la première chose qui se présente à 
» examiner , est de savoir qui nous croirons, ou ceux 
» qui nous engagent à servir plusieurs dieux , ou 
» ceux qui nous pressent de n'adorer qu'un Dieu. 
)) Or qui pourroit douter qu'on ne doive suivre de 
» préférence ceux qui nous appellent au culte d'un seul 
» Dieu, surtout lorsque ceux qui en adorent plusieurs 
» conviennent tous que ce Dieu unique est le Seigneur et 
y) le souverain maître de tous les autres. . .Premièrement 
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» donc on doit suivre ceux qui disent qu^on ne doit 
^) rendre de culte qu'au Dieu unique^ suprême, et 
» seul véritablement Dieu.,. Car de même que , dans 
» l^ordre des choses naturelles , la plus grande auto- 
» rite est Tautorité une qui ramène tout à l'unité , et 
» que dans le genre humain la multitude n^a de puis^ 
» sance que par son union , ou par Taccord des sen- 
» timens ; ainsi dans la religion Tautorité de ceux qui 
» nous rappellent à l'unité, est la plus grande et la 
» plus digne de foi (1). u ■ ' 

Or la religion chrétienne est la seule qui prétende 
à cette unité nécessaire, la seule qui réclame ce ca- 



()) Auctoritas fidem flagitat , et rationi praBparat hominem. Ratio 
ad ÎDiellectum, cognilionemqoe perducit. Quanquam neqae aucto- 
ritatem ratio penitùs 'deserit', cùm consideratur cui sit credendum : 
et certè summa est ipsîus jam cognitsB atque perspicnè cognitae ye- 
ritatis auctoritas... Quoniam igitur divina Proyidentia, non solùm 
singalis hominibus quasi priyatim , sed uniyerso generi humano tan- 
quam publiée consulit quid cum singulis agatur, Deus qui agit atque 
ipsi cum quilms agitur sciunt. Quid antem agatur cum génère hu- 
mano , per historiam commendari ypluit , et per prophetiam. Tcm- 
poralium autem rerum tides , siye praetcritarum , sîye futurarum , 
magis credendo quàm intelligendo yalet. Sed nostrùm est consi- 
derare , quibus yel bominibus yel libris credendum sit ad colendum. 
rectè Deum , quae una salus est. Hujus rei prima disceptatio est , 
utrùm iîs potiùs credamus , qui ad muUos deos, an iisijui ad unum 
Deum colendum nos yocant. Quis dubitet eos potissimùm sequendos 
qui ad unum yocant , praesertim cùm illi multorum cultotes , de hoc 
uno domino cuuctorum et rectore consentiant?... Priùs ergo isti se- 
qùendi sunt, qui unum. Deum sununura solum yerum Deum, et solum 
colendum esse dicant.... Sicui enim in ipsà rerum naturà major est 
auctoritas unius ad unum omnia redigentis , nec in génère humano 
multitudinis uUa potentiaest nisi consentienlis , idest, unum sen- 
lientis : ita in religione qui ad unum yocant , eorum major et fide 
dignior esse débet auctoritas. De verâ Relig, cap, XX IF et XXV, 
lom. I , col. 763. 

TOME 3. 10 
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ractère essentiel de la vérité ^ et qui établisse sur ce 
fondement sa doctrine^ son autorité, ses lois. Un DieUj 
une foi, un baptême (1): unité de dogmes^ unité de 
préceptes , unité de culte : voilà sa marque ineffa- 
çable. Elle est une comme Dieu ; et son unité la dis- 
tingue de toutes les religions fausses , comme l'unité 
de Dieu le distingue de toutes les fausses divinités. Et 
de même que Dieu n'a jamais cessé et ne cessera ja- 
mais d'être un^ ainsi jamais la vraie religion n'a^^ssé 
ni ne cessera d'être une. On Ta toujours pu recon- 
noitre ^ on la reconnoitra toujours à ce signe éclatant 
qui atteste son origine céleste. Ici-bas tout change^ 
tout s'altère ; elle seule ne s'altère ni ne change point. 
Le temps^ qui a été créé pour elle et à qui elle survi- 
vra ^ coule à ses pieds ; et les siècles^ en passant devant 
son trône immobile^ la saluent reine de l'éternité. 

Jésus-Christ, le P^erbe de Dieu fait chair (2); Jésus- 
Christ, médiateur universel et réparateur du genre 
humain ; Jésus-Christ par qui seul les hommes ont 
jamais pu être sauvés (3), est \ai pierre angulaire posée 
dans les fondemens de Sion (4), comme parle Isaïe, 
c'est-à-dire, le fondement de la vraie religion , aussi 
bien avant qu'après l'accomplissement de la Ré- 



(1) Unns dominas, una fides, uuum baptisma. Ep, ad Ephes^IV, 5. 

(2) Et Verbumcaro factum est, ethabitayit in nobis. Jo<m, I, 14. 

(3) Hic est lapis... qui factus est in caput anguli ': et non est in. 
alio aliqoQ salus. Nec enim aliud nomen est sub coelo datuw bomi-^ 
nibos , in quo oporteat nos salvos fieri. AcL IV ^ 11 ei 12. 

(4) Idcircè haec dicit Dominas De us : Ecce ego mittam io funda« 
mentis Sion lapidem , lapidem probatum , angularem , pretiosum > in 
fundamento fundatum. /«. XXVlIIy 16. 
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demption et la publication de rÉvangile (1). Ainsi le 
christianisme a commencé avec le monde. « La chose 
» même qu'on appelle maintenant Religion chrétienne^ 
» existoit chez les anciens^ et n'a jamais cessé d'exister 
» depuis l'origine du genre humain, jusqu'à ce que le 
» Christ lui-même étant venu en la chair, on a com- 
» mencé à appeler chrétienne la vraie religion qui 
» existoit auparavant (2). » Ce sont les paroles de 
l'évêque d'Hippone ; et Bossuet joint sa voix à celle 
de ce grand docteur, pour célébrer Tunité perpétuelle 
de la foi et du culte saint : « Vous pouvez suivre 
» exactement l'histoire des deux peuples , du peuple 
» juif et du peuple chrétien , et remarquer comme 
» Jésus*Christ fait l'union de l'un et de Tautre ; puis- 
» que, attendu ou donné, il a été dans tous les temps 
» la consolation et l'espérance des enfaus de Dieu. 
n Voila donc la religion toujours uniforme, ou plutôt 
» toujours la même depuis l'origine du monde. On y 
» a toujours reconnu le même Dieu pour auteur, et le 
» même Christ comme sauveur du genre humain (3). » 
Considérons en effet la religion avant et depuis 
Jésu&-Christ , il sera impossible de n'en pas recon- 

(1) Superaedificati saper fondamentam apostolonim et prophe- 
tanim , ipse summo angulari lapide Cliristo Jesu , in quo omnis 
aBdilGicatio con»tnicta crescit in templum sanctnm in Domino. Ep. 
«d Ephes. Ily 20 et 21. Vid. et. Pétri Ep, I , cap. Il, v. 4 et seq. 

(2) Ipsa Tes quae nunc christiana religio nuncupatur, erat et apud 
antiqaos, nec defuit abinitio g;eneris humani, quousquè ipse Ghristus 
veniret in carnem, nndè vera religio, quae jam erat, cœpit appel- 
larî christiana. S. August, Retract.t lib. I, c. XIII, n. 3; tom. I , 
col. 19, éd. Benedict. 

(3) Discours sur Vhist. untv., II* part. 

10. 
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noitre l'unité constante et parfaite. Et d'abord^ pour 
ce qui regarde les dogmes^ tout ce qui étoit de croyance 
universelle dans lés temps qui ont précédé la naissance 
du Sauveur, est encore et sera toujours cru dans la 
société chrétienne universelle ou catholique (1 ) : l'exis- 
tence d'un seul Dieu créateur et conservateur, celle 
des bons et des mauvais anges; la chute de l'homme 
qui, ayant perdu sa primitive innocence , doit à la 
justice de Dieu une grande réparation , d'où suit la 
nécessité d'un rédempteur , qu'aussi l'on voit perpé- 
tuellement prédit, perpétuellement attendu par le 
peuple dépositaire des prophéties et des antiques pro- 
messes dont la connoissance étoit plus ou moins ré- 
pandue chez toutes les nations ; enfin l'obligation du 
culte, l'immortalité de Tâme, l'éternité des peines et 
des récompenses futures, et même l'existeàce d'un 
état intermédiaire , où les âmes , redevables encore à 
la justice divine , achevoient de se purifier par des 
souffrances passagères. 

Tel étoit le symbole de la tradition, le symbole du 
genre humain ; en quoi diffère-t-il du symbole dé la 
société chrétienne ? Et qui ne reconnoît d'abord que 
celui-ci n'en est que le développement (2)? Ecoutons 
un ancien Père. « Que les plus vertueux d'entre les 



(1) Neque à nobis quidquam esse mutatum (in lege). S, Hilar. 
Tract, in LXP^IIpsal.,n, 17, Oper, col. 200. 

(2) Et quia Dominas naturalia legis , per quaë liomo justificatur, 
quaB ctiam anté legisdationem custodiebant , qni flde justificabantnr 
et placebant Deo, non dissolyit sed extendil et impleyit ; ex sermo- 
nibus ejus ostenditur. S. Iren, contr. Ilœrcs.y lib. IV, cap. XHI , 
p. 242 edil. Benedict. 
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» Grecs aient connu Dieu , non d'une connoissance 
)) complète, mais par la tradition générale, saint Pierre 
» le dit expressément : Reconnotssez donc un seul Dieu ^ 
» créateur de toutes choses ^ invisible ^ immense, éternel. 
Il ajoute: «adorez ce Dieu, non comme les Grecs. 
» Pourquoi? Evidemment parce que les hommes ver- 
)) tueux parmi les Grecs adorent le même Dieu que 
»nous, mais n'ont pas, comme nous, appris à le 
» connoitre parfaitement par la tradition du Fils de 
)) Dieu. Il ne dit donc point: N'adorez pas le même 
» Dieu que les Grecs, mais. Ne l'adorez point comme 
» les Grecs ; changeant la forme du culte , mais n'an- 
)) nonçant pas un autre Dieu... Et qu'il en soit ainsi, 
» c'est-à-dire , que nous et les Grecs nous connois- 
»sions le même Dieu, quoique non également; c'est 
>i ce que l'apôtre confirme en disant : Ne f adorez 
» point non plus comme les Juifs, , .Mais recevant, dans 
» la sainteté et dans la justice, la tradition que nous 
» vous annonçons, rendez à Dieu un culte nouveau 
» par Jésus-Christ. Car nous lisons dans l'Ecriture ces 
» paroles: f^oilàquejefais avec vous une nouvelle al- 
>.) liance^ non comme cette que j'ai faite avec vos pères sur 
» le mont Oreb. Il nous a donné un testament nou- 
» veau : la loi des Grecs et celle des Juifs sont les 
«lois anciennes. Nous lui rendons, nous chrétiens, 
i) sous une troisième forme, un culte nouveau (1). » 
Ainsi la vraie religion s'est développée et n'a point 
changé. Le libérateur attendu pendant quatre mille 

— ' I ■ ■ I ----- ■ I r - - -- - - , , 

(1) Clem. Alexandr. Slrom., lib. VI, pag. 635 et 636 edii. Paris. 
1641. 
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ans, le Désiré des nations, est venu sur la terre, pour 
la réconcilier avec le ciel ; il s'est fait connoître plus 
clairement, et cela même étoit prédit (1): il a expli*- 
que le mystère du salut qui s'accomplissoit en lui; 
afin que les hommes comprissent qui les rachetoit, et 
à quel prix , il a soulevé une partie du voile qui couvre 
Fessence divine : dans Funité d'une même nature , la 
toute-puissance , la sagesse , l'amour , se sont mani- 
festés comme personnes distinctes; le Père a rendu 
témoignage au Fils (2), et le Fils nous a enseigné, 
ce que lui seulpouvoit nous apprendre (3), ce qu'est 
le Père , et l'Esprit qui procède du Père et du Fils. 
Aurions-nous sans cela, je le demande, une juste idée 
de la rédemption ? pourrions-nous en recueillir le 
fruit, ignorant en quoi consis,te le véritable sacrifice? 
Que dis-je ! si nous ne savions pas comment cette ré- 
demption merveilleuse s'est accomplie, serions-nous 
certains qu'elle l'est réellement? ne l'attendrions^ 
nous pas , comme les Juifs , quand il ne nous resteroit 
plus aucune raison de l'attendre? En effet, conçoit- 
on un milieu possible entre l'espérance qui consoloit 
les anciens justes et la réalité de ce qu'ils espéroient; 
entre la foi obscure des premiers temps et la révéla- 

(1) Ps. XCVII, 2. Is, XL, 5, et alib. C'étoit, ayant la yenne de 
Jésus-Christ, la doctrine des docteurs juifs, que le Verbe diyin étoit 
le Messie ou le rédempteur promis. Vid. S. Justin. LHalog. cum 
Tryph. Jud.y p. 279; et Apolog II, p. 76. Chron, pasch., p. 52.. 
Gonf. et Targum, Jonalh. et Bierosol, ad cap. XLIX, v. 18. 
Gènes. 

(2) Hic est filius meus dilectus, ipsum audite. Luc. IX, 35. 

(3) Nemo noyit filium uisi pater : neqoe patrem [quis noyit nisis 
filius, et oui yoluerit filius reyelare. Matth. XI ^Tl. 
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tion complète de l'Homme-Dieu? Et^ si cette foi anti-^ 
que n'étoit pas dépourvue de fondement^ si cette espé- 
rance n'étoit pas trompeuse , il falloit donc que le 
Messie yint^ qu'une nouvelle lumière éclairât le 
monde ^ que le genre humain vit l'accomplissement 
de ce qui lui avoit été annoncé dès son origine (1)> il 
falloit que le dogme se développât pour ne pas va-- 
rier (2) : et loin qu'en se développant la vérité cesse 
ii'étre une , son unité ^ au contraire , n'en devient que 
plus éclatante. Lorsque^ montant sur l'horizon^ le so- 
leil change en une vive splendeur le foible crépuscule 
qui annonçoit sa venue , dira-t-on que c'est un autre 
jour qui commence^ une lumière différente qui paroit? 
Ainû les chrétiens croient tout ce que croyoit le 



(1) Les Juifs, au temps de saint Justin, convenoient que Dieu avoit 
annoncé qu'il donncroit un testament nouveau , et que cette pro- 
messe étoit clairement tïontenue dans l'Ecriture. Ils avouoient en- 
core , qu'outre la loi mosaïque imposée aux Israélites , à cause de 
la dureté de leur cœur y il existoit une loi divine » perpétuelle , uni- 
verselle , k laquelle tous les hommes dévoient obéir. Quàd Deus , 
inquam, annunliaverit novum teêtamentum se dalurum esse, prœler 
id quod in monte Oreb factura est , an itidem Scripturœ prafdi- 
xere? Atque ille confessus est..., An hoc indicat aliquod quidem 
Deum taviquam perpetuum , et omni generi congrutens , et manda- 
tum et opus ordinasse : aliquod autem ad duritiam cordis populi 
vestri id commodantem pro eo atque per prophetas etiam vocife- 
ratur, samjùisse? Uuic quoque sentenliœ assentiri, inquit, eos 
omninà veritatis amatores qui sunt et non contenlionis sludiosi 
oportel. S. Justin. Dialog. cum Tryphone Judaso , p. 292 éd. Paris. 
1615. 

(2) Creatori autem competit utrumque , et ante saecula propo- 
suisse , et in fine sœculorum révélasse ; quia et quod proposuit et 
revelavit , medio spatio s«Bculorum in figuris et œnigmatibus et 
allegoriis prsBministravit. TertuUian. adv. Mar don., \ih. \, p. 46g 
edit. Rigaltii. 
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genre humain ayant Jésus-Christ ^ et le genre humain 
croyoit tout ce que croient les chrétiens (1); puisque 
les vérités de la religion s'enchaînant Tune à l'autre 
et se supposant mutuellement^ elles étoient toutes ren- 
fermées dans la première rérélation : comme les vé- 
rités que Dieu révèle aux élus dans le ciel sont ren- 
fermées dans celles qui sont ici-has l'objet de leur 
foi (2). Ils connoissent ce qu'ils croy oient , de même 
que nous connoissons ce qui étoit seulement cru avant 
Jésus-Christ (3) ; et c'est ainsi que, les degrés de l'in- 
telligence étant infinis, la foi cependant demeure une, 
éternellement une comme la vérité (4). 

Disons-le donc avec Bossuet : « Si on ne découvre 
» pas ici un dessein toujours soutenu et toujours 
» suivi , si on n'y voit pas un même ordre des con- 
» seils de Dieu , qui prépare dès l'origine du monde 
» ce qu'il achève à la fin des temps , et qui, sous di- 
» vers états, mais avec une succession toujours con- 

(1) Les premiers chrétiens, dit Stilling fleet, se servirent avec 
succès de ce que les païens ayoient écrit touchant la nature divine 
et Vinunortalité de l'âme , pour montrer au monde que le christia- 
nisme n'étoit point une religion nourelle, mais qu'il reposoit sur de» 
fondemens reconnus pour yrais par tous les hommes raisonnables. 
Origin. sacr,, book. I , ch. I , vol. I , p. 1 1 . 

(2) *y. Iren. contr. Hceres,, 1. IV, c. XXI , n. 1 , p. 268. 

(3) Ante Christi adventum fides Trinitatis erat occuUala in fide 
majorum : sed per Cbristum manifesta a estmundo, et per apostoloft. 
S. Thom. 2«, quaest. II , art. 8. 

(4) Qu6d autem quidem ingenio ac scientiâ praestare, aut infe- 
riorcs esse dicantur, non eo fit quôd argumcntum ipsum mutent , 
ac praeter cum qui hujusce^universitatis architectus et conservator 
est , atium quemdam Deum aut alium Christum , aut alium unige- 
nitum excogitent. S, Iren, conir. Hœres,, lib. I , cap. X , n. S , 
pag. 50. 
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» stante^ perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte 
» société où il veut être servi, on mérite de ne rien 
» voir et d'être livré à son propre endurcissement , 
» comme au plus juste et au plus rigoureux de tous 
n les supplices (1). 

La loi évangélique ne diffère non plus, que par une 
perfection plus grande , de la loi morale universelle- 
ment reconnue des anciens. Celle-ci pénétroit moins 
avant dans l'homme ; parce que Thomme connoissant 
moins Dieu, se connoissoit moins lui-même. D'une 
connoissance plus haute dévoient naître de plus hautes 
vertus; et la rédemption n'étant qu'une sublime ma- 
nifestation de l'amour infini , le précepte de Tamour 
s'est surtout développé (2). Je suis homme; rien de 
ce qui louche thomme ne m'est étranger (3) : voilà la 
règle antique. Mais écoutez celui qui est mort pour 
l'homme. « Je vous donne un commandement nou- 
» veau : que vous vous aimiez les uns les autres , 
» conmie je vous ai aimés ; que vous vous aimiez 
» ainsi les uns les autres. En cela tous connoitront 
» que vous êtes mes disciples, si vous avez les uns 
» pour les autres l'amour que j'ai eu pour vous (4). » 



(1) Disc, sur l'hist, univers. y 11* part., ch. XIII. 

(2) Plenitudo legis est dilectio. Ep. ad Mcrmanos , XIII, 10. 

' (3) Homo sum , humani nihil à me alienum puto. Terent, Com- 
mnnis homînum inter homines naturalis est commendatio, ut opor- 
teat hominem ab homine , ob id ipsum quôd homo sit , non alienum 
Yideri. Ctc^., De finit, et mal., lib. III , cap. XIX. 

(4) Mandatum noyum do robis : ut diligatis inyicem , sicut dtlexi 
TOS; ut et Tos diligatis inyicem. In hoc cognoscent omncs quia dis- 
cipoli mei estis, si dilectionem habueritis ad inyicem. Joan., XIII , 
34 et 35. 
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Tout ce qui, pour les anciens^ étoit un devoir, en 
est également un pour les chrétiens; mais ces devoirs 
ont plus d'étendue^ doivent être remplis avec plus de 
rigueur et de pureté ^ depuis que les hommes ont eu 
sous les yeux le modèle de toute perfection (1). 

« Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : 
» Vous ne tuerez point ; mais celui qui tuera , lera 
» condamné par le jugement. Et moi je vous dis : 
» Quiconque entre en colère contre son frère , sera 
» condamné par le jugement (2). 

» Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : 
» Vous ne commettrez point d'adultère. Et moi je 
» vous dis que quiconque regarde une femme avec 
)) un mauvais désir, a déjà commis l'adultère diùis 
» son cœur '3). » 

Ou voit ici tout ensemble et l'unité de la loi et son 
développement (4) ; et ce développement lui-même 



(1) « Ce don inestimable de cette adoption tonte diyine où la foi 
» nous élère, nous oblige à une fidélité à laquelle les Juifs n'étoient 
» point obligés. Nous nous engageons à vivre chrétiennement, c'est- 
» à~dire , à garder rÉvangile dés que nous sommes chrétiens. Ce 
» qui faisoit dire autrefois au Sauveur du monde, parlant k ses disci- 
» pics : Si voire juslice ne surpasse celle des scribes et des phari- 
» siens , qui étoient les plus réglés parmi les Juifs , vous n'entrerez 
}> point au royamne des cieux. » La foi des derniers siècles , par le 
» P. Rapin, chap. III , pag, 26. 

(2) Audistis quia dictum est anliquis : Non occides : qui autem 
occiderit, reus erit judicio. Ego autem dico vobis, quia omnis qui 
irascitur fratri suo , reus erit judicio. Mallh, V , 21 et 22* 

(3) Audistis quia dictum est antiquis : Non mœchaberis. Ego au- 
tem dico vobis , quia omnis qui viderit mulierem ad concdpiscen- 
dum eam , jam mœchatus est eam in corde suo. Ibid.t 27 et 28. 

(4) Hœc autem non quasi contraria legi docebat; sed adimplens 
legem , et infigens justificationes legis in nobis. Illud autem faisset 
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esl une loi immuable y la loi de la perfection (1)^ en 
vertu de laquelle tout ce qui est tend à l'état le plus 
parfait que comporte sa nature : et Fhomme aussi, à 
moins qu'il ne viole la règle à laquelle il doit obéir 
librement , l'homme immortel croîtra durant l'éter- 
nité en intelligence, en amour, en toutes perfections^ 
par4^ ^ae iait à l'image de Dieu , et devant se rap- 
procher sans cesse de son modèle , il lui est ordonné 
d'être parfait comme Dieu même est parfait (2). 

L'unité du culte, dans la vraie religion, n'est pas 
lâoins incontestable ni moins évidente que l'unité de 
morale et l'unité de dogmes* Le culte ancien s'adres- 
soit au même Dieu que le nôtre ; et comme le nôtre 
il se composoit essentiellement de deux choses , de 
l'adoration et du sacrifice. L'adoration est due à la 

suprême grandeur; le sacrifice est dû à la Souveraine 

-'.■*■■ ■ ■ - - - . . . - 

legi contrarium, si quodcumque lex retasset fieri , idipsum discipulis 
suis jussisset facere. Et hoc autem quod praecepit , non solùm yetitis 
à lege , sed etiam concnpiscentiis eonim abslinere , non contrarium 
est, qoemadmodîim diximus ; neque solyentis legem, sed adim- 
plentis, et exlendenlis , et dilatantis. S. Iren. , conlr. Sœres, 
lib. rv, cap. XïII , pag. 242 edit, Benedict. 

(1) Gela est yrai pour les sciences comme pour tout le reste. Pre- 
nons pour exemple les mathématiques. Les élémens en sont d'abord 
révélés à chacun de nous ; on nous apprend à compter ou à con- 
noltre les nombres et leurs propriétés le plus habituellement utiles, 
pour ainsi dire en naissant. Tout ce qu'on sait de plus n'est que le 
dérelopperaent de ces premières notions : elles renferment toute la 
science , qui en se développant ne cesse point d'être une ; et on la dé- 
tmiroit également, soit en niant les premiers principes^ aussi simple& 
qu'universels, sur lesquels elle repose, soit en niant les dernières 
conséquences justes qu'on tire de ces principes : ce qui seroit nier 
les principes mêmes. 

(S) Estote ergo vos perfecti , sicut et pater vester cœlestis perfec - 
tus est Matth. V, 48. 
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justice. La prière et l'offrande , voilà l'adoration : 
elle est Tacte par lequel l'homme reconnoissant sa 
dépendance infinie et l'autorité infinie du Gréatenr à 
qui tout ce qui est appartient en propre , se déclare 
son sujet, et lui fait hommage de tout ce qu'il a reçu 
de lui , de son corps et des fruits de la terre qui le 
nourrissent, de ses pensées, de ses sentimens, de son 
être tout entier. 

L'oblation de la victime et sa destruction, voilà le 
sacrifice; et on le trouve partout, dès l'origine du 
monde, comme partout aussi on l'a supposé d'autant 
plus efficace, que la victime étoit plus parfaite et plus 
pure. Par une horrible conséquence de cette idée 
vraie en elle même , et qui tient à la croyance anti- 
que et universelle que l'innocent peut satisfaire pour 
le coupable (1), tous les peuples idolâtres ont immolé 
des victimes humaines (2), et même en plusieurs lieux 
les pères dévouoient leurs propres enfans, pour apai- 
ser la colère divine par ces exécrables sacrifices. Tou- 
jours en abomination aux adorateurs du vrai Dieu, 
ces meurtres sacrés épouvantèrent souvent les nations 
mêmes qui honoroient de fausses divinités(3). Mais il 
n'est point de pays, il n'est point d'époque où l'on n'ait 

(1) Dans un de ses plus beaux ouvrages, les Soirées de Saint- 
Pétersbourg , M. le comte de Maislre a mis celle yérité hors de 
toute atteinte. 

. (2) Fid. Gensius, De victimis humanis. — Plin. , Hisl. na^., 
lib. XXX , cap. I. — Bryant , Observât, and inquiries relaling to 
varions parts ofancient hislory^ p. 267 et suiv. 

(3) Gclon , vainqueur des Carthaginois, fit avec eux un traité de 
paix où il stipula Tabolition des sacrifices humains. Les Ron^ains 
les abolirent aussi dans les Gaules. « Si des diables ou des géaos , 
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offert des sacrifices sanglans ; et ces sacrifices étoient 
partout le fond essentiel du culte (1). 

Cependant^ chose remarquable^ on reconnoit uni- 
versellement l'indispensable nécessité du sacrifice pro- 
pitiatoire : l'idolâtre égorge des troupeaux entiers , 
pour effacer ses crimes; il se soumet aux rites dégoû- 
tans des tauroboles ; il se baigne dans le sang des 
victimes; et confessant ainsi qu'il ne peut être purifié 
que par le sang^ il avoue néanmoins qiie ce sang^ où 
il se plonge^ est sans vertu pour le sauver (2). 

De semblables sacrifices sont offerts au vrai Dieu. 
D demande lui-même le sang des génisses et des bre- 
bis (3); et en même temps il déclare qu'tY ne veut pas 
de ce sang (4). 11 ordonne de sacrifier pour le péché (5); 
et par la bouche du prophète-roi , Celui qui devait 
venir (6) lui dit : « Vous avez refusé les oblations et 
» les victimes , mais vous m'avez formé un corps. 



» ayant chassé les dieux , ayoient nsurpé l'empire et la seigneurie 
» de c^ monde, de quels autres sacrifices, dit Plutarque, se ré- 
» joniroient-ils , ne quelles autres offrandes pourroient-ils demander 
» aux hommes? » De la SupersUl., traduct. d'Âmyot. 

(1) Voyez, à la suite des Soirées de Saint-Pétersbourg, V Éclair- 
cissement sur les sacrifices, tom. II , pag. 371 et suiv. 

(9) At yerè scelerum in homines, atque imptetatum nulla expiatio 
est. dcer.y de Legib., lib. I. 

(3) Exod. Levit. Numer. et Deuteron. passim. — Haec dicit Domi- 
nus Deus : Hi sunt ritus altaris.... ut ofTeralùr super iUud holo- 
câustum, et effundatur sanguis. Ezech. XIV, 18. 

(4) Que mihi multitudinem yictimarum restrarum, dicit Dominus ? 
Plenos sum. Holocausta arietum et adipem pinguium, et sangiii- 
nèm TÎtuIorum , et agnorum, et hircorum , holui. /s., I , U. 

(5) Ipse faciet pro peccato sacrificium , et holocaustum , et paci- 
fica ad expiandum pro domo Israël. Ezech. XLV, 17. 

(6) Gènes, XLIX , 10. 
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» Vous n'ayez demaBdé pour le péché ni holocauste 
» ni sacrifice ; alors j'ai dit : Me voici (1). » 

Le vrai culte^ avant Jésus-Christ , consistoit donc 
dans l'adoration d'un seul Dieu et dans les sacrifices 
qu'on lui offroit, en confessant leur insuffisance (2)« 
Le salut par le sang étoit un dogme du genre hunuiin ; 
et le sang qu'on versoit^ dépourvu d'efficace» ne 
pouvoit ni purifier l'homme, ni apaiser Dieu. 

Et maintenttnt qui ne reconnoit dans le culte chré- 
tien la consommation du culte antique, expression de 
la foi et de l'espérance dont nous possédons la réalité? 
Le monde qui attendoit son libérateur, attendoit en 
lui la victime seule agréable à Pieu, seule capable de 
satisfaire à sa justice , et d'expier tous les crimes des 
hommes. Elle est venue, cette victime sainte; il est 
venu, ce Libérateur : il a dit : Me voici! et tous les sa- 
crifices figuratifs ont disparu , lorsque s'est accompli 
le grand, l'unique sacrifice ; et le genre humain , se- 
lon sa croyance^ a été sayA)é par le sang ! Ce sacrifice 



(1) Sacrificium et oblationem nolaisli : aures {Hœbr. corpus) au* 
tem perfecMti mihi. Holocàustuin et pro peccato non postulasti : 
tune dixi ; Ecce venio. Ps, XXXIV, 7 et 8. 

(2) Le pécheur ne pouyoit éyiter la mort qu'en subrogeant à sa 
place quelqu'un qui mourût pour lui. Tant que les bommes n'ont 
mis en leur place que des animaux égorgés , leurs sacrifices n'opé- 
rotent autre chose qu'une reconnoissanoe publique qu'ils méiitoient 
la mort ; et la justice diyine ne pouyant pas être satisfaite d'un 
échange si inégal , on recommençoit tous les jours 4 égorger des 
yictimes ; ce qui étoit une marque certaine de l'insuifiaance de cette 
subrogation s mais depuis que Jésus-Cbrist a youlu mourir pour les 
pécheurs , Dieu , satisfait de la subrogation yolontaire d'une si digne 
personne , n'a plus rien à exiger pour le prix de notre rachat. Bot^ 
suet, ExposiL de la doctrine de l'Église cath., chap. XV. 
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consommé une fois, continue toujours ; le sang mys- 
tique ne cesse point de couler. Perpétuellement of- 
ferte au vrai Dieu, Fbostie de propitiation est immolée 
chaque jour; et chaque jour se renouvelle , sur tous 
les points de la terre, pour le salut des hommes , Tob- 
lation (1) de celui qui, en mourant, a vaincu le pé- 
ché, et détruit la mort (2). 

Ainsi Tunité de dogmes, Tunité de morale, Funité 
de culte , voilà le caractère immuable de la vraie reli- 
gion, toujours fondée sur la croyance et Tadoration 
d'un seul Dieu , par un seul médiateur (3), attendu 
pendant quarante siècles, salué de loin par les patriar- 
ches et par les prophètes (4), et venu au temps marqué 
pour accomplir Tespérance des justes et les figures du 
culte ancien; de sorte que, toutes les ombres étant 
dissipées , il n'existe plus et il n'existera éternellement 
qu'un seul sacrifice , et une seule victime d'un prix 
infini. 

Si l'on considère sous le point de vue le plus géné- 
ral les deux âges du christianisme ou de la vraie reli- 



(1) Ab orta enim solis tfôqne ad occasum, magnum est nomen 
rneum in gentibns ; et in omni loco sacrificatur, et offertnr nomini 
meo oblatio munda : quia magnum est nomen meum in gentibus , 
dioit Dominus exercituum. Malach, 1,11. 

(S) Hanifestata est autem nunc (gratia] per illuminationem salva- 
torts nofttri Jesu Ghristi , qui destnixit quidem mortem, illuminayit 
autem Yîtam et incomiptionem. Ep. II. ad Timoth, 1 , 10. 

(3) Unas enim Deus , unus et mediator Dei et hominum homo 
Gluristus Jésus : qui dédit redemptionem semetipsum pro omnibus, 
testlmoniom temporibus suis. Ep, lad Timoth. II, 5. 

(4) Juxta fidem defbncti sunt omnes isti , non acceptis repro- 
missionibus , sed à longé eas aspicientes , et saintanles. Ep. ad 
Uebr., XI , 13. 



■^• 
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.jioiî, on voit qu'avant Jésus-Christ elle étoit Tensem- 
ble des vérités et des lois nécessaires à l'homme pour 
exister comme être physique, moral et intelligent* De- 
puis Jésus-Christ, qui n'est pas venu détruire lé hij 
mais r accomplir (1), elle est l'ensemble des lois et des 
vérités nécessaires pour la perfection de l'homme mo- 
ral et intelligent (2). Et le passage de l'un de ces âges 
à l'autre ne s'est pas opéré sans préparation, car la su- 
prême sagesse ne fait rien brusquement; mais peu à 
peu la lumière a brillé d'un plus vif éclat. Les pro- 
phéties , chaque jour plus nombreuses et plus claires, 
et qui, pénétrant chez tous les peuples (3) , y réveil- 
lèrent le souvenir des traditions antiques ; la disper- 
sion des Juifs (4) , mille autres causes dont la Provi- 
dence s'est réservé le secret , disposèrent le genre 
humain à la prédication évangélique (5) ; et le re- 

(1) Nolite putare quod veni solvere legem » aut prophetas : noa 
veni solvere , sed adimplere. Malth. V, 17. 

(2) Vol,o enim... ut consolentur corda ipsorum, instnicti in cha- 
rilate , et in omnes divilias pleniludinis inlellectûs , in agnitio- 
ncm mysterii Dei patris et Christi Jesu ; in quo sunt omnes thesanri 
sapientiae et scientiœ absconditi... Quem nos annuntiamus , corri- 
pientes omnem hominen],etdocenles omnem hominem, in onmî sa- 
picntià , ut exhibeamus omnem hominem pcrfectum in Christp Jesu. 
Ep. ad. Coloss., I, 1 et 2 ; II , 28. , . 

(3) Elles y étoient portées par les prosélytes , qui yenoient do 
tous les pays se faire initier aux mystères des Juifs. Dans le dénom- 
brement qui eut lieu sous Salomon, il se trouva dans la terre 
d'Israël cent cinquante- trois mille six cents prosélytes. // Parali' 
pom., II, 17. 

(4) Dispersit vos inter gentes, quaB ignorant eum, ut vos enar- 
retis mirabilia ejus , et faciatis scire eos quia non est alius deus om- 
nipotens praeter eum. Tbd., XIII, 4. 

(5) Quod enim quemadmodùm. Judœos Deus salvos esse voluit 
dans eis prophetas , ita ctiam Grœconun spectalissimo» propriœ sua). 
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jeUm de Jessé ne sortit pas d'une tige flétrie^ comme 
les feuilles de la verge d'Aaron. Sauveur annoncé 
par Adam ^ législateur prédit par Moïse (1); avant 
sa naissance 9 toujours vivant dans la foi et Tespé- 
rance des hommes, il paroit : et le salut ^ la loi, les 
promesses de la religion, ses mystères , son culte , tout 
est consommé. 

Quel magnifique spectacle nous offre le dévelop- 
pement de cette religion divine ! Semblable à un 
fleuve qui prend sa source dans une montagne éle- 
vée, elle descend des cieux, répand de tous côtés la 
vie et la fécondité en traversant les siècles , s'étend 
et s'accroît dans son cours ; et enfin s'épanchant au 
sein de l'éternité , ses rives disparoissent , et elle de- 
vient comme un océan immense de vérité et d'amour. 



lingnae prophetas excitatos , prout poterant capcre Dei beneficen- 
tiam, à yulgo secreyit prseter Pétri prsdicalionem, declarayit Paulus 
apostolus dicens : Libros quoque graecos sumite , agnoscile sybillam 
qnomodo unum Deum significet, et ea qu» sunt futura : et Hyda- 
spen sumite et legite, et iDyenietisDei Filium multô clariùs et apcr- 
tîùs esse scriptum, et quemadmodùm adyersus Chrlstum mulli 
reges instraent aciem, qui eum habent odio, et eos qui nomen ejus 
geslant, et ejus fidèles, et ejus tolerautiam et adyentum. Deindè 
uno yerbo nos interrogat : Totus autem muudus, et quae sunt in 
mnndOy cujus sunt; nonne Dei? Proptcreà dicit Petrus Dominum 
dixisse apostolis : Si quis ergo yelit ex Israël duci pœnltentiâ, et 

propter nomen meum credere in Deum, remittuntur ei pcccata 

Egredimiui in muudum, ne quis dicat, non audiyimus ; sed ut in 
tBnpore nunc yenit prœdicatio , ita in tempore data quidem est lex 
et prophetae barbaris ; philosopbia autem Grœcis , aures assuefaciens 
ad prœdicationem. Clément. Alexandr. SlromaU lib. VI , p. G36 et 
GS^ éd. Paris. 1641. 

(1) Prophetam de gentc tuâ et de fratrîbus tuis sicut me, suscitabit 
tibi Dominus Deus tuus ; ipsmn audies. Deuleron. XFIII, 15. 

TOME 3. 1 1 
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Quoique la tradition du médiateur par qui le g^e 
humain devoit être sauvé fût répandue par toute 
terre y et que nul homme n'ait jamais pu paryenir au 
salut que par l'application de ses mérites et de son 
sang (1) ; il n'étoit pas nécessaire néanmoins que tous 
les hommes en eussent une connoissance explicite et 
parfaite : et c'est ce que saint Augustin explique ad- 
mirablement. 

« Quand nous parlons de Jésus-Christ , il faut en- 
)) tendre le Verbe de Dieu, par qui tout a été fait, et 
» par conséquent le Fils , puisqu'il est la parole du 
» Père; non pas une parole prononcée une fois et 
» qui passe : mais demeurant éternellement dans le 
» Père immuable, et immuable lui-même, il régit et 
» administre toutes les créatures spirituelles et corpo- 
» relies, selon les convenances des temps et des lieux. 
» Ce qu'il doit faire pour elles, quand, où, il le sait; 
» et cette science ainsi que la sagesse qui dispose 
» toute l'économie de ce vaste gouvernement, sont 
» en lui-même. En effet , avant de propager le peuple 
)) hébreu, par qui son avènement devoit être an- 
» noQcé sous des figures convenables , et au temps du 

(1) Ne quisquam diceret posse esse salutis ylam in bonâ conyer- 
satione et unius Dei omnlpotentis cultu, sine participatione corporis 
et sanguinis Ghrisii : Unus enim Deus, inquit ( apostolus ), ei umu 
medialor Dei et hominum homo Christiu Jesm : ut illud qood 
dixerat , omnes homines vuU salvos fieri, nuUo alio modo intelli- 
gatur prœstari, nisiper mediatorem,noiiDeiim^ quod semper Verbum 
erat, sed hominem Ghristum Jesum, cùm yerbum caro faetnm est , 
et habitayit in nobis. S, Augusi, Epist, CXLIX, ad Paulin,, 
tom. Il , Oper. col, 510 éd. Benedict. Id. De peccal. meriUs et 
remissitmey lib I, cap. XXVIII, tom. f , col. 30. 
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» royaume d'Israël^ et lorsque s'étant fait chair dans 
» le sein d'une vierge , il se montra aux mortels sous 
» une forme mortelle , et ensuite y quand il accomplit 
» tout ce qu'il avoit auparavant prédit par les pro- 
A) phètes^ et maintenant^ et jusqu'à la fin des siècles ^ 
» lorsqu'il séparera les saints des impies ^ et qu'il 
» rendra à chacun ce qui est à lui : il est le même 
» Fils de Dieu , coéternel à son Père , la sagesse im- 
» muable qui a créé la nature entière^ et qui rend 
» heureuse toute âme raisonnable en se communi- 
» quant à elle. 

» C'est pourquoi^ dès le commencement du genre 
» humain^ tous ceux qui ont cru en lui, qui Vont 
» connu autant quils pouvaient et qui ont vécu selon 
» ses préceptes dans la piété et dans la justice, en 
» quelque temps et en quelque lieu qu'ils aient vécu , 
» ont été y sans aucun doute , sauvés par lui. Car, 
» de même que nous croyons en lui et demeurant en 
» son Père et venu en la chair, les anciens croyoient 
» en lui et demeurant en son Père et devant venir 
» en la chair. Et parce que , selon la variété des 
» temps , on annonce aujourd'hui l'accomplisse- 
>i ment de ce qu'on annonçoit alors devoir s'accom- 
» plir, la foi elle-même n'a pas varié , et le salut n'est 
» point différent. A cause qu'une seule et même 
» chose est ou prêchée , ou prédite par divers rites 
>3 sacrés , on ne doit pas s'imaginer que ce soient des 
» choses diverses, et des saints divers... Ainsi autre- 
» fois par certains noms et par certains signes, main- 
» tenant par d'autres signes plus nombreux, d'abord 

11. 
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» plus obscurément , aujourd'hui avec plus de clarté , 
» une seule et même religion vraie est signifiée et 
» pratiquée (1), » 

Cette doctrine est conforme à celle de saint Tho- 
mas. Suivant ce profond théologien : « Si quelques 
)) hommes ont été sauvés sans avoir connu la révé- 
» lation du Médiateur, ils n'ont pas été sauvés néan- 



(1) Quamobrem cùm Ghrislum dicamus Verbum Dei, per qaod 
facta sunt omnia , et ideô Filium , quia Verbum , nec Verbum die- 
tum atque transactum , sed apud incommutabilem Patrem inconi- 
mutabilc ipsum atque incommutabililer manens , sub cujus regimine 
unirersa creatura spiritalis et corporalls , pro congrucntiâ temporum 
locorumque administratur, cui moderandae et gubernandae , qoid , 
quando et ubi , circa eam fieri oporteat , sapientia et scientia penés 
ipsum est : profectô et antequàmpropagaret Hebraeorum gentem, per 
quam sui adyentiis manifestationein congruis sacramentis prsefigu- 
raret, et ipsis temporibus israelilici regni, et deindè cùm se in 
carne de yirgine accepta mortalibus mortaliter dcmonstrayit , et 
deinceps usquè nunc , cùm implet omnia , quas per prophetas antè 
praedixit , et ab hinc usque ad finem sasculi , quo sanctos ab impiia 
diremturus est, et sua cuique retributurus , idem ipse est Filius Dei, 
Patri coœternus, et incommutabilis sapientia, per quam creata estuni- 
yersanatura, et cujus participatione omnîs rationalis anima fitbeata. 

Itaquc ab exordio generis humani, quicumque in eum credidenmt, 
eumque utcumque intellexerunt , et secundùm ejus prsecepta piè et 
juste yixerunt, quandolibet et ubilibet fùcrint , per eum procul dubio 
salyi factisunt. Sicut enim nos in eum credimus et apud Patrem ma- 
nentem, et qui in carne jam yenerlt i sic credebant in illum antiqoi, 
et apud Patrem manentem, et in came yenturum. Nec quia, pro tem- 
porum yarietate, nunc factum annuntiatur, quod nunc futurum pr»- 
nuntiabatur, ideô fidcs ipsa yariata, yel salus ipsa diyersa est. Nec 
quia una eademque res , aliis atque aliis sacris et sacramentis , yel 
prœdicatur aut prophetatnr, ideô alias atque alias res, yel alias atque 

alias saintes oportet Intelligi Proindè aliis tune nominibus et 

signis , aliis autem nunc , et priùs occultiùs , posteà manifestiùs , et 
priùs à paucioribus , posteà à plurlbus, una tamen eademque rellgio 
yera signifieatur et obseryatur. S. Augmi, Sex Quœsi, contra pagan, 
eœposilœ ; liber ad Deogral.^ quœst. II , cap. XI et XII : Oper. 
tome II, eol. S77, éd. Bencdict. 



. t 
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» moins sans la foi du Médiateur; parce que^ bien 
» qu'ils n'eussent pas la foi explicite ^ ils avoient 
» cependant une foi implicite dans la divine Provi- 
» dence y croyant que Dieu étoit le libérateur des 
}i bommes , les sauvant par les moyens qu'il lui avoit 
» plu de choisir, et selon que son Esprit Tavoit révélé 
)) à ceux qui connoissoient la vérité (1). >) 

Nous voyons même , au livre des Rois , que lors- 
que Naaman , guéri de sa lèpre , confesse le seul vrai 
Dieu, et renonce au culte des idoles, Elisée n'exige 
de lui rien de plus : /4Uez $n paix^ lui dit le pro- 
phète (2). 

Dieu ne redemande que ce qu'il a donné : il ne 
punit que la violation , ou l'ignorance volontaire de 
sa loi (3). Dans tous les temps , dans tous les lieux , 
il suflBt, pour se sauver, d'user bien des lumières qu'on 
a reçues. C'est la foi de l'Eglise chrétienne, c'est 
l'enseignement unanime des Pères. « Â moins d'avoir 
» l'esprit aliéné , qui pensera jamais que les âmes des 
» justes et des pécheurs soient enveloppées dans une 
^) même condamnation , outrageant ainsi la justice de 
» Dieu...? Il étoit digne de ses conseils, que ceux qui 
» ont vécu dans la justice , ou qui, après s'être éga- 

(1) Si qui tamen saWati fucrunt , quibus rcyelalio non fuit facta , 
non fnerunt saWati absque fide Mediatoris. Quia etsi non habucrunt 
fldem explicitam, habuenmt tamen fidem implicitam in diyinâ Pro- 
Tidenliâ , credenles Deum esse Ilberatorem homiuum , secundùm 
modos sibi placitos, et secundùm qood aliquibusyeritatem cognoscen- 
UbusSpiritus reyclâsset. «9. Thom. 9^, 9.^ part., y. Il^uaest. II, art. 8. 

(S) Reg, lib. IV, cap. V, 15 seqq. 

(3) Finnissiniè creditur Deum justum et bonum impossibilia non 
posse pnecipere. i^. jéug, de Nal, et Grat, cap. LXIX. 
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» rés y se sont repentis de leurs fautes ^ que ceux-là , 
» dis-je^ quoique dans un autre lieu^ étant néan- 
» moins incontestablement du nombre de ceux qui 
» appartiennent au Dieu tout-puissant^ fussent sauyés 
» par la connoissance que chacun d'eux possédoit... 
» Le juste ne diflere point du juste ^ qu'il soit Grec^ 
» ou qu'il ait vécu sous la loi ; car Dieu est le Seigneur 
» non seulement des Juifs ^ mais de tous les honunes^ 
» quoiqu'il soit plus près^ comme père^ de ceux qui 
» ont connu davantage. Si c'est vivre selon la loi que 
» de bien vivre , ceux qui, avant la loi, ont bien 
» vécu, sont réputés enfans de la foi, et reconnus pour 
» justes (1). » 

Dans sa seconde apologie, publiée vers le milieu du 
second siècle , saint Justin tient le même langage. 
(( Sous prétexte, dit-il, que Jésus-Christ, né soib 
» Quirinus , n'a commencé que sous Ponce-Pilate à 
» enseigner sa doctrine , on prétendra peut-être justi- 
» fier tous les hommes qui ont vécu dans les temps 



(1) Quis san» mentis, et jastomm et peccatomm animas esse 
existimayerit in mia condemnatione , injastitiae maculam iniirens 
Proyidenti»?... Hoc diyinum decehat consilium et Proyidentiam , 
ut qui in justitiâ majorem habere dignitatem et mérita, et pr» csBteris 
egregiè yixemnt , et eomm qu» peccârunt ducti sunt pœnitentiâ , 
etiamsi sint in alio loco, cùm extra controyersiam sint in eomm niiniero 
qui sunt Dei omnipotentis , salyi flerent per propriam uniuscijjiisqae 
cognilionem... Justus non differt à justo , siye is fuerit ex loge, siye 
Graecus : non enim Judaeorum solàm , sed etiam omnium est Deos 
Dominus, propinquiùs autem pater eorum qui cognoyerunt. Si enim 
honestè yiyere, et yitam agere rationi consectaneam , est yiyere ex 
lege : qui autem rectè yixerunt ante legem , in fidem sunt repo- 
tati, et justi sunt judicati. Clément, Alexandr. Stromai, Ub. VI» 
P. 637, 638 et 639 éd. Paris. 1641. 
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) antérieurs. Mais la religion nous apprend que Jésus- 

) 



Christ est le Fils unique , le premier né de Dieu , et , 
comme nous l'avons déjà dit y la souveraine raison ^ 
dont tout le genre humain participe. Tous ceux donc 
qui ont vécu conformément à cette raison , sont 
chrétiens^ quoiqu'on les accusât d'être athées. Tels 
étoient chez les Grecs, Socrate, Heraclite (1), et 
ceux qui leur ressembloient ; et parmi les barbares, 
Abraham, Ânanias, Âzarias, Misaël, Élie, et beau- 
coup d'autres dont il seroit trop long de rapporter 
les noms et les actions. Au contraire, ceux d'entre 
les anciens qui n'ont pas réglé leur vie sur les en- 
seignemens du Verbe et de la raison éternelle , 
étoient ennemis de Jésus-Christ , et meurtriers de 
) ceux qui vivoient selon la raison. Mais tous les 
hommes qui ont vécu ou qui vivent selon la raison , 

(1) Saint Justin suppose que ces philosophes n'ont point pris part 
à ridolâtrie , et ont obsei^é exactement les lois de la religion primi- 
tive ;'ce qui est au moins fort douteux. Mais la question générale 
est indépendante de ce fait particulier. Au reste , il est certain que 
Socrate enseignoit Tunité de Dieu ; et Platon nous apprend sur sa 
mort des particularités que peut-être n'a-t-on pas assez remarquées. 
« Ceux, dit-il, qui avoient dans ce temps-là l'administration de la 
» république , commirent beaucoup d'iniquités : ils ordonnèrent à 
» mon ami Socrate, déjà avancé en âge, et, je ne crains point de 
» le dire, te plus juste des honmies qui yiyoient alors ; ils lui ordon- 
» nérent , dis-je , et à quelques autres , de leur amener un citoyen 
» qu'ils youloient mettre à mort, afin de rendre Socrate , ou yolon- 
» tairement ou malgré lui , complice de leur injustice : mais il 
» refusa de leur obéir, et il résolut de tout souffrir plutôt que de 
» participer aux crimes de ces impies... Ils l'accusèrent ensuite lui- 
» même d'impiété , de tous les crimes celui dont il étoit le plus 
» éloigné , et ils condamnèrent au dernier supplice l'homme qui ,. 
» pour ne pas commettre un acte impie, ou s'en rendre complice en 
» aucune manière , n'ayoit point voulu leur livrer un de ceux qui 
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» sont yéritablement chrétiens ^ et à l'abri de toute 
» crainte (1) » 

Saint Jean Ghrysostôme^ un si grand docteur ^ 
ne s'exprime pas avec moins de force. Après avoir 
parlé de la nécessité de confesser Jésus-Christ : « Quw 
» donc ! ajoute-t-il , Dieu est-il injuste envers ceux 
» qui ont vécu avant son avènement? Non sans doute ; 
» car ils pouvoient être sauvés sans confesser Jésus- 
)i Christ. On n'exigeoit pas d'eux cette confession, 
» mais la connoissance du vrai Dieu , et de ne pas 
)) rendre de culte aux idoles ; parce qu'il est écrit : 
>) Le Seigneur ton Dieu est tunique Seigneur (2).., 
» Alors donc y comme je viens de le dire, il suflBsoit 

» étoient alors exilés. > Ep. F'IJ, Oper. tom. XI , p. 94 et 95, éd. 
Bipont. 

(1) Ne qui yerô praeter rationem, ad eoram quas nos edocti smmis^ 
eversionem dicant, ante anoos centam qoinquaginta nos asseyerare 
Ghristum sub Gyrcnio natum esse ; docuisse autem quas docoit pos- 
teriùs sub Ponlio PUato : et proindè noxâ solutos atque insontes 
esse, per appellalionem allègent, qui ante ea tempora extitére 
mortales omnes : quœstionem eam anticipanter solvemus. GbrôtimL 
primogenilum Dei esse institut! somus , et rationem atque Verimm 
esse : cujus uni?crsum hominum genus est particeps, anteà ostendi- 
mus. Et quicumque cuiaratione et Verbo yixére, christianl sqnt,. 
quamyis à6«o»etnulliusnuminis cultoreshabili sint. Quales inter Gras- 
cos fuére Socrates, Heraclitus, atque iissimiles : inter barbares autem 
A.brabam,et Ananias^et Azaria» et Misael,et Elias, et alii complures; 
quorum facta simul et nomina in praesentiâ recensere , quia longum 
esse scimus , supersedemus. Perindè atque ex yeteribus , qjui Uidem 
tempore Ghristum praecessére , et absque ratione ac Verbo letatem 
exegére , inimici Ghristo fuerunt, eorumque qui secnndùm rationem 
et Verbum yixerunt percussores. At qui cum Verbo et ratione yixe- 
runt f atque etiam nunc yiyunt , christiani , et extra metum atque 
perturbationem omnem sunt.t^. Justin, Apol. II y pag. 83, éd. 
Paris. 1516. 

(i) Deuteron., VI, 4. 
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» pour le salut de conuoitre seulement Dieu ; mainte- 
» nant ce n'est pas assez , il faut connoître encore 
» Jésus-Christ. . . Il en est ainsi pour ce qui regarde la 
» conduite de la vie. Alors le meurtre perdoit Thomi- 
» cide; aujourd'hui la colère même est défendue. 
» Alors l'adultère attiroit le supplice ; aujourd'hui les 
» regards impudiques produisent le même effet. En- 
» fin y » conclut saint Ghrysostôme^ « ceux qui ^ sans 
» avoir connu Jésus-Christ avant son incarnation^ se 
» sont abstenus du culte des idoles , ont adoré le seul 
>) vrai Dieu y et mené une vie sainte, jouissent du 
» souverain bien , selon ce que dit l'apôtre : Gloire, 
» honneur et paix à tous ceux qui ont fait le bien, soit 
» Juifs, soit Gentils (1). » 

(1) Qaid ergo , injusténe agitur cum iis qui ante adyentum ejus 
Tixenmt ? Nequaquam , poterant enim nec Gbristum confessi sala- 
tem consequi. Non enim hoc ab illis exigebatur, sed ne idola cole- 
rent, et nt yerum Deom noscent. Dominus enim y inqait, Deu^ 

iwmy Dominus unus est Tune enim ad salutem sufficiebat, ut 

dfzl, Deum tantum cognoscere, nunc Terô id salis non est, sed 
Gbristum nosse oportet.... 6ic et de yit» instituto putandum. Tùm 
C9des homicidam perdebat ; nunc Tel irasci vetitum est. Tune mœ- 
chari et cum aliéné muliere commisceri supplicium afferebat , nunc 
autem impudicis oculis respicere idem affert. Qu6d enim ii qui 
Gbristum non noyerunt ante carnalem adyentum , et qui ab idolatriâ 
resilientes Deum unum adorArunt, et probam duxere yitam , onmia 
bona consecuturi sint, audf quomodô dicat : Gloria autem y honor 
et pax omni operanti bonum , JudSH) primùm et Gentili, S. Joan. 
Glurysost. HomU. XXXVI al. XXXVII in Matth., Oper. tom. VII, 
pag. 411 et 412, edit, BenedieL—Sinle de Sienne explique très bien 
ce passage , qu'on doit entendre , ainsi que les autres que nous ayons 
cités , selon la doctrine commune des Pères et des théologiens. « Je 
» croirois, dit-il, que saint Gbrysostôme n'a youlu parler que de 
» cette foi et de cette connoissance que les scolastiques appellent 
» explicite , c'est-à-dire , une connoissance claire et distincte de tous 
» les mystères de Jésus-Gbrist eu particulier, que tous les justes 
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Il n'en est pas moins certain^ nous le répétons , que 
jamais les hommes n'ont pu être sauvés que par la foi, 

» n'ont pas eue avant la yenue de Jésus-Christ ; car il suiBsoit aux 
» Juifs simples et moins éclairés d'aroir une connoissance générale 
» de la rédemption du genre humain , et voilée sous les signiflcaUons 
» des sacrifices et des cérémonies : et à l'égard des Gentils , si quel- 
» qu'un a obtenu le salut sans la connoissance du Médiateur, il leur 
» a suffi d'avoir cette foi renfermée dans la foi en Dieu, c'est-à- 
» dire, de croire que Dieu seroit le sauveur du genre humain, 
» selon Tordre secret de la Providence révélé à quelques personnes 
» inspirées de Dieu , et aux sybilles par un privilège particulier. » 
Bibliolh, sancla, lib. YI, annot. LI, pag. 490, Coloniœ^ 1576. — On 
voit que Sixte de Sienne s'exprime dans les mêmes termes que 
saint Thomas, dont le sentiment sur ce sujet est entièrement con- 
forme à celui de saint Bernard. « Comme plusieurs chrétiens , dit 
» ce Père , croient et espèrent la vie éternelle , et la désirent avec 
» ardeur sans en connoltre la manière ni l'état , de même plusieurs, 
» avant la venue de Jésus-Christ , croyant Dieu tout-puissant , 
» aimant celui qui leur avoit promis leur salut, le croyant fidèle 
» dans ses promesses, espérant qu'il seroit leur rédempteur, ont 
» été sauvés dans cette foi et dans cette attente quoiqu'ils n'aient ' 
» pas su quand ni de quelle manière le salut qui leur avoit été 
» promis leur arriveroit. » Quanti hodihque profecio in poptfto ' 
chrisliano vilœ œlemœ sœculique fuluri, quod indtUHlanUr ' 
credunt , et speranl , et ardenter desiderant , formam tamen ae 
slatum ne cogitare quidemvel tenuiter nôrtmt! Jtà ergo multi 
anle Salvatoris adventum, Deum omnipotentem timentes et dili- 
gentes 8uœ salutis gratuilum promissorem, credentes in promU- 
sione fidelem , opérantes certissimum redemptorem , in hâc fide H 
exspectatione salvali sunt, licet qtmndo , et qualiter, et quo ordine ' 
sa lus repromissa fier et, ignorarent. Tract, de bapt. qui olim orat; 
Epist. LXXVII , c. 3. — Le vénérable Bédé , cité par S. Bernard ( eod, 
loc.)t établit la même doctrine , et le Maître des sentences l'enseigne 
également. « Comme dans l'Église , dit-il , quelques personnes peu 
» éclairées , ne pouvant distinguer ni expliquer clairement les ajr- 
» ticles de foi, croient cependant tout ce qui est contenu dans 
» le Symbole , ajoutant ainsi foi aux choses mêmes qu'ils ignorent , 
» et ayant une foi voilée et obscure ; de même en ce temps-lâ ceux 
» qui étoient le moins éclairés adhéroient à la révélation qui avoit 
» été faite à leurs ancêtres (ou aux principaux d'entre eux, comme 
» traduit Arnauldj, et s'en rapportoienl à eux pour leurs croyances.» 
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au moins implicite , en Jésus-Christ ^ comme saint Iré- 
née le déclaroit expressément (1) avec toute l'Église^ 
vers le milieu du deuxième siècle , en ajoutant que 
« notre foi étoit préfigurée par les patriarches et les 
» prophètes, qui avoient répandu par toute la terre 
» la connoissance de l'avènement futur du Fils de 
» Dieu (2). » Ce qui n'empêche pas le même Père 
d'enseigner qu^avant la venue du Sauveur, « il suffi- 
» soit pour le salut d'observer les préceptes naturels 
» que Dieu avoit donnés dès le commencement au 
» genre .humain, et qui sont contenus dans le Déca- 
» logue (3). » 

Que les impies ne demandent donc plus comment 
tels ou tels hommes, avant Jésus-Christ, ont pu con- 
noître certains dogmes ; car s'ils n'ont pas pu les con- 



Ilà et tune minus capaces ex rcvelalione sibi factâ , majoribus 
crcdendo inhœrebanty quibus fidem suam quasi commillebant, 
Magist. Sentent., lib. III, distinct. 25. — Il résulte de ces divers pas- 
sages , qu'ayant Jésus-Christ comme après sa yenne , les degrés de 
connoissance yaricnt , la foi demeurant toujours la même ; et que 
cette foi suffit au salut , lorsqu'elle renferme une parfaite soumission 
à Vautorilé qu'on doit croire • majoribus credendo inhœrebant. 
Credentes,,. secundùm quod aliquibus veritalem cognoscenlibus , 
Spiritus revelâsset, 

(1) Sanctw Iren. eontr, ffœres,, lib. IV, cap. XXII, p. 259 éd. 
JBenedict, 

(2) Manlfestum est, quia patriarchae et prophetas, qui eliam prœ- 
figuraverunt nostram fidem , et disseminaverunt in terra adven- 
tumFilii Dei, quis et qualis eril : uli qui posteriores erant futuri ho- 
mines, habentes timorelu Dei, facile susceperunt adyentum Ghristi , 
instructi à prophetis. Id. ibid., cap. XXIII. 

(3) Deus primo quidem per naturalia prœcepta , quas ab initio 
infixa dédit hominibus , admonens eos , id est , per Dccalogum (quae 
si quis nonfecerit,non habetsalutem ),'nihil plus ab eis exquiri. 
Ibidem , cap. XV, pag. 2,44. 
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noitre ^ ils n'étoient pas nécessaires à leur salut y et ils 
les ont crus suffisamment en croyant les vérités qu'ils 
connoissoient. Que ceux qui fatiguent leur e^rit à 
inventer ces objections frivoles , s'interrogent plutôt 
eux-mêmes y avant le jour où Dieu lui-même ^ qui ne 
leur doit les secrets ni de sa miséricorde ^ ni de sa jus- 
tice y les interrogera ; et au lieu de demander com- 
ment ceux-ci ou ceux-là ont pu croire ce qu'ils ne 
connoissoient pas , qu'ils songent à ce qu'ils répon- 
dront au souverain Juge , quand il leur demandera 
pourquoi eux-mêmes ils n'ont pas cru ce qu'ils con- 
noissoient. , 

Toutes les vérités de la religion s'enchaînent si 
étroitement , qu'on ne peut nier un seul point de la 
foi catholique ou universelle des chrétiens , sans être 
aussitôt forcé de nier toute la doctrine ancienne , ou 
la foi universelle du genre humain. Que la première 
soit fausse , celle-ci nécessairement n'est pas vraie. 
Si le Médiateur promis n'est point venu^ tous les pro- 
phètes qui l'ont annoncé , tous les peuples qui l'ont 
attendu , ont été le jouet d'une vaine illusion. Si la 
Rédemption n'est qu'une chimère , ou l'homme n'est 
point tombé ^ ou il est tombé sans retour ; ou Dieu n'a 
point parlé, ou sa parole est menteuse. Supposer sa 
parole menteuse , c'est nier qu'il existe ; douter qu'il 
ait parlé , c'est douter qu'il soit , et que nous soyons 
nous-mêmes , puisque notre raison n'a d'autre fonde- 
ment que sa parole, et notre être d'autre cause possible 
que sa volonté. 

Ainsi tout se lie , tout se tient dans le christianisme : 
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imité merveilleuse qui de tant de yérités ne fait qu'une 
seule vérité ! On peut la connoître plus ou moins , 
mais c'est toujours la même vérité que l'on connoît , 
et quiconque la croit la possède tout entière. Voilà 
pourquoi nul ne sauroit être sauvé qu'en la croyant ^ 
et qu'il n'est pas toujours absolument nécessaire d'en 
connoître tous les développemeus. 

Et remarquons encore que , par une de ces ana- 
logies sublimes que nous avons déjà plusieurs fois ob- 
servées entre la religion et son auteur , elle s'est déve- 
loppée selon l'ordre qui existe de toute éternité en 
Dieu même. Car de toute éternité le Père engendre 
son Fils , son Verbe , la figure de sa substance (i); et 
du Père et du Fils procède éternellement l'Esprit 
saiiït , l'amour substantiel , qui n'est avec le Père et le 
Fils qu'un seul Dieu, dans l'unité d'une même nature. 
Et la religion aussi fut d'abord l'adoration de ce Dieu 
essentiellement un ^ manifesté comme Père de tout ce 
qui est^ et qui avoit promis à l'homme coupable un 
sauveur. Son Fils, son Verbe prend ensuite notre 
nature dans le temps ; et après avoir accompli le mys- 
tère de la Rédemption du genre humain, objet de son 
incarnation , il promet d'envoyer aux hommes l'Esprit 
sanctificateur, qu'il leur avoit révélé plus clairement. 
Et comme le Père, le Fils, le Saint-Esprit ne sont 
qu'un seul Dieu, la foi au Père, au Fils, au Saint- 
Esprit n'est qu'une seule foi; le culte du Père, du 
Fils, du Saint-Esprit, un seul culte ; et la religion qui 

(1) Figura substanti» ejus. Ep, ad Hehr, 1, 3. 
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se compose de cette foi et de ce culte ^ une seule et 
unique religion. 

Il est donc incontestable que l'unité est un carac- 
tère du christianisme. Nous prouverons maintenant 
que l'universalité ne lui appartient pas moins visible^ 
ment. 
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CHAPITRE XXVI. 

^universalité est un caractère du christianisme. 

Quand il ne nous resteroit aucuns monumens des 
peuples anciens, il seroit impossible de douter qu'ils 
aient connu les vérités nécessaires à Thomme, ou la 
religion révélée primitivement , puisque nulle société 
n'auroit pu sans cela ni subsister, ni s'établir, et que la 
connoissance de Dieu, vérité essentielle, infinie, est 
le fonds même de la raison humaine, conmie de toute 
intelligence. L'idolâtrie put bien obscurcir mais ja- 
mais elle n'effaça de l'esprit des hommes la notion de la 
Divinité (1); partout elle se conserva au milieu des 



(1) Quid enim ampliùs homini necessarium quàm cura in Deum 
yeroiii...? Ideô tantùm opinor, quia à primordio notus est, quia 
nonquàm latuit , quia sempcr illuxit. Tertullian. adv, Marcion^ 
lib. II, p. 381 edit, Rigallii. — Quand les Pères disent que les 
Gentils ^ne connoissoient pas Dieu, ils parlent d'une connoissance 
pratique; et c'est en ce sens que saint Athanase dit des Juifs même, 
lorsqu'ils s'éloignoiend de la loi, qu'ils ignoroient Dieu, «yfwalKv 
yècp ivxs &so\j Eœpos, in psalm, CI,Oper, tom. I, p. tild , edil. 
Benedicl — Après ayoir dit que tous les hommes connoissent l'unité 
du Dieu créateur, omnibm hominibus ad hoc demùm comenlien- 
Hbus, saint Irénée explique quel est le crime des païens. « Illi 
» enim creaturœ potiùs quàm Creatori servientes , et hi$ qui non 
» iunt dii ( Rom. I, 25. Galat. IV , 8 ) , yerùmtamen primum dei- 
» tatis locum attribuwit fabricatori hujus uniyersitatis Deo. » Lib, Il 
contr. Hœres., cap. IX, p. 1S6 edil, Massuet, 

M I/idolâtrie suppose la croyance qu'il existe une Diyinité , et la 
» superstition que l'âme des hommes est immortelle. » Idolatry 
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faux cultes , ainsi que Tidée de justice au milieu des 
crimes qui souilloient les nations païennes. « Elles 
» n'étoient pas, dit saint Augustin , tellement livrées 
» aux faux dieux , qu'elles eussent perdu la con- 
)) noissance du seul vrai Dieu, auteur de tous les 
» êtres (1). » Aussi saint Paul ne reproche-t-fl point 
aux Gentils d'ignorer Dieu ; au contraire, ce qui les 
rendoit inexcusables y c^est que, le connoissant, ik ne 
le glorifioient pas comme dieu (2). Les anges rebelles 
qui le connoissent aussi sans doute, mais qui refusent 
de le glorifier, entraînèrent dans leur révolte presque 
tout le genre humain ; et le polythéisme n'est qu'une 
grande défection , l'acte par lequel la créature cessant 
d'honorer Dieu, et d'obéir à Dieu comme au suprême 
monarque de qui relèvent tous les êtres, renonce, au 
moins implicitement, à la société qu'il avoit établie 
entre elle et lui , et se choisit d'autres maîtres. En 
un mot l'idolâtrie , née des passions et non pas du 
défaut de lumière , est , ainsi qu'on l'a vu , un crime 

doth suppose the beliefof the existence of a Deity , and supersli- 
lion the immortality of the soûls of men. Stillingfleet > Orig. sacr. 
book I , ch. I , Yol. I, p. 9. 

(1) Discat ergo Faustus... monarchiae opinionem non ex'gentibiis 
nos habere , sed gentes non usqué adeô ad falsos deos esse delapsas 
ut opinionem amitterent unius yeri Dei , ex quo omnis «jaaliscumqdë 
natura. S. Aug. contr, Fausium Manich. XX, 19.— Aperlé , ni 
arbitror, ostendit (Petrus) unum et solum Deum , à Graecis qnideni 
gentiiiter, à Judœis autem judaicè , noyé autem à nobis cognosci et 
spiritualitcr. Ctem- Alex. Strom. lib. VI , p. 636. — In hoc quod 
Dons fecit hune mundum , notus in omnibus gentîbus. S* Thomi. 
2», 2« part., quaest. II, art. 8 

(2) Ità ut sintinexcusabiles, «jnia cùm cognorissent Deum, nonsicnt 
deum glorificayerunt aut graiias egerunt. Ep. dd Rom. I, 20 et 21. 
— Gonfitentur se nosse Deum, factis autem negant. Ep, ad TiL I, 16. 
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delà volonté; et voilà pourquoi ^ quand Jésus-dhrist 
Yint abolir les faux cultes , les esprits célestes, publiant 
dans leurs sacrés cantiques Tobjet de sa mission , pro- 
clamèrent la ghire de Dieu y qui alloit de nouveau 
éclater dans le monde , et annoncèrent la paix aux 
hommes dont la volonté seroit droite (1). 

Parmi les choses généralement reconnues pour cer- 
taines, l'universalité des croyances dont se composoit 
la religion révélée originairement , nous paroit être ce 
qu'il y a de moins susceptible de contestation. Anciens 
et modernes, quelle que fût d'ailleurs la diversité de 
lem's opinions^ païens, chrétiens, incrédules; tous ont 
été frappés de ce fait, (c Le savant docteur Shuckford 
A) observe (2) que les anciennes nations conservèrent 
j) long-temps des usages qui annonçoient une religion 
» primitive , universelle , dont il s'étoit conservé des 
» traces dans les rites et les cérémonies de leur culte 
M religieux ; et il met au nombre de ces usages les 
» sacrifices expiatoires et impétratoires , soit les sa- 
>i crifices des animaux , où l'on faisoit couler le sang 
» des victimes , soit les simples oblations du vin , de 
» l'huiles, des fruits et productions de la terre. On 
» élevoit des autels , on dressoit des monceaux de 
» pierres, tel que celui que Jacob éleva pour y ré- 
» pandre de l'huile et le consacrer à l'Eternel. Toutes 
» ces coutumes et ces cérémonies pratiquées par les 
^) patriarches, furent admises par les Gentils, qui d'a- 

(0 Gloria in altissinùs Deo, et in terra pax hominibas bonae vokin- 
tatis. Luc. II, 14. 
(2) Connexum de l'hisL sacrée et d« VhUi. profane , tom. I. 

TOME 3. 12 
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)) bord ne les firent servir qu'au culte du vrai Dieu ', 
» et qui dans la suite les transportèrent au culte sacri- 
» lége des idoles (1). » 

Un philosophe du siècle dernier rend à l'univer- 
salité de la religion antique , aussi bien qu'à son unité^ 
un témoignage d'autantplus remarquable qu'assuré- 
ment on ne soupçonnera pas qu'il ait été dicté par 
des préventions favorables au christianisme. « Ce qu'il 
» y a de certain, dit-il, c'est que plus on approfondit 
» la religion des différens peuples, plus on se per- 
» suade qu'il n'y en a encore eu qu'une sur toule 
» la terre (2). » Il ne sauroit entrer dans notre plan 
de rassembler les autorités innombrables qui prouvent 
la vérité dé cette proposition. Nous en offrirons assez 
cependant , et plus même qu'il n'est nécessaire, pour 
convaincre tout homme raisonnable et de bonne foi. 

Je crois en Dieu\père Tout-Puissant ^ créateur du 
ciel et de la terre : voilà le premier article du symbole 
de toutes les nations. 

« L'existence d'un Dieu, cause suprême, principe 
» et fin de toutes choses, a été crue et enseignée 
» si clairement et si constamment par l'antiquité tout 
» entière ; tous les peuples la proclament avec une si 
» parfaite unanimité , qu'il semble impossible de ne 
» pas reconnoître dans cet accord la voix même de 
« la nature (3). » Ainsi parle le docte Huet, et l'on va 



(1) IVouv, démonstr, évang.; tom. I , p. 98 et 99. 

(2) Lettres américaines, par M. le comte J. R. Garli ; note du tra- 
ducteur , tom. 1, 13. 

(3) Deum esse, supremam yidelicet rernm omnium caussam, 
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voir qu'il n'avance rien qui ne soit appuyé sur les mo- 
numeos les plus authentiques (1). 

principium alque finem , tam apertè , tamqae constanter credidit ac 
prsdicavit omnis retrè yetustas, tantoque consensa in eamdem 
conspirant sentenliam uniyersaB gentes , ut naturae yox esse yideatur 
( AhMtan. Quœsl., lib. II, cap. I , p. 97 ].— « Tous les peuples ont 
» admis un Dieu suprême supérieur aux génies gouyemeurs du 
"9 monde. Bien loin de s'en déguiser Texcelience , ils Foutroient en 

• quelque façon , en pensant que Funiyers , dont il éioit le premier 
» auteur^ étoit indigne de ses soins paternels, et que les foibles 
» mortels , ne pouyant ayoir d'accès auprès d'une telle majesté , 

• étoient forcés de borner leur culte à des dieux inférieurs. » 
L*akbé FoucheVy Mém, de VAcad, des Imcripl.y lom. LXXIY,p. 385. 
— ^ « Les peuples barbares, les nations policées , les ignorans comme 
» les sayans , ont reconnu un Être souyerain , et la créance d'un 
» Dieu suprême doit être regardée comme la foi du genre humain 
» el le eri de la nature. » BuUelt l'Existence de Dieu démontrée 
par ies merveiUes de la nature ; tom. II , p. S. 

(I) Dans un Mémoire inséré dans le Recueil de l'Académie des 
Inscriptions, tome LXII, page 337, Fabbé Le Batteux examine cette 
question : Si les païens ont jamais ignoré le vrai Dieu. Après ayoir 
obseryé qu'il s'agit « non des sages , mais de ce qu'en appelle peuple 
» par opposition aux sages, » il ajoute : « Il m'a paru qu'on pou- 
» Toit établir que ces peuples ( les Ghaldéens , les Perses , les Égyp- 

• tiens , les Grecs et les Romaitts ) , malgré tant d'erreurs et d'ex- 
» trayagances, ont connu un Dieu suprême, et qu'elle n'en ont 
» COBBU qu'un. » Il déyeloppe ensuite les preuyes de son sentiment, 
et conckit ainsi : « Donc la tradition du genre humain , les mys- 
» tércs, les usages religieux, la forme des gouyernemens , les lois, 
» les sermens , les poëtes , les philosophes , le sentiment intérieur, 
» la crainte de l'ayenir, enfin le ciel et la terre , annonçoient la 
» même yérité. Tout le genre humain auroit été endormi , qu'une 
» seule yoîx auroit suffi pour le réyeiller » p. 360 et 361. Mais « quel 

• étoit donc le crime du genre humain liyré à l'idolâtrie ? Le yoici : 
» G'étoit d'ayoir connu Dieu et de ne l'ayoir point glorifié ; c'était 
» d'ayoir substitué à son culte celui des idoles ; en un mot c'étoitle 
» crime tant de fois reproché aux Juifs , et tant de fofs puni dans 
» cette nation infidèle. 

«» Quand les Juifs firent le yeau d'or dans le désert , ils n'ayoient 
» point oublié le Dieu dont ils yoyoient la gloire sur le mont Sinaï; 
» quand , établis dans le pays de Ghanaan , ils immoloient à Baal , à 

12. 
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Que runité de Dieu fût connue des Égyptiens (1)^ 
et même enseignée par leurs prêtres^ on n'en peut 
pas douter, puisque Solon , Thaïes , Py thagore , Eu- 
doxe , Platon , qui ont eux-mêmes enseigné si claire^ 
ment cette unité , étoient allés s'instruire en Egypte 
des anciennes traditions religieuses, ainsi que Plu- 
tarque nous l'apprend (2). Les Égyptiens appeloient 

» Astaroth , ils n'ignoroient pas que le Seigneur parloit à Séito : Sa- 
» iomon bâtit des temples aux dieux de ses femmes , il n*abaUK 
» point pour cela celui qu'il avoit élevé au Dieu de son père. Us boi- 
» toient des deux côtés, comme le leur reprochoitle prophète Élict 
» Usque quo claudicatis in duas parles ? Si Deminm eêt Deus , se- 
» quimini eum : si aulem Baal , sequimini ilkim. Yoilà le crime 
» des Juifs. 

» Celui des Païens étoit plus grand encore : les Juifs «doroiéiit du 
» moins le yrai Dieu , lui associant les dieux des nations ; mais les 
» païens connoissant le vrai Dieu, ne rassocioient point à leurs dieux 
» nationaux ; ils ne lui rendoient aucun honmiage , aucim culte : 
» c'étoit le Dieu de la nature , le Dieu de tout le monde ; d'où ils 
» concluoient , dans la pratique , qu'il n'étoit le Dieu de personne. » 
P. 364 et 365. 

L'abbé Mignot, très versé dans Tbistoire des anciennes religions, 
soutient , comme l'abbé Le Batteur , que « le culte de ces diflérens 
» êtres (les esprits intermédiaires et les âmes des hommes) n'étei- 
» gnit point la connoissance de l'Être souverain ou de la première 
» cause t cette connoissance se conserva au milieu de la phis grande 
>» dépravation de la religion. » Mém. de i'AcaéU des Insaipt.y 
tom. LXV, p. 154. 

(1) Les Éthiopiens reconnoissoient aussi un Dieu immoartel, qui est 
la cause de toutes choses. Slrab, lib. XyH. 

(2) Talis ergo fuit iËgyptiorum aecuratio in contempUtione re- 
rum divlnarum. Testimcmium perhibent etiam Gnecorum sapientis- 
simi , Solon , Thaïes , Plato, Eudoxus , Pythagoras... qui in ^figy- 
ptum venenint et cum sacerdotibus versati smii. De Isid, eéiMr; 
Oper. tom. II , pag. 354.— £tc?«6. Preep, evang,, lib. III , cap. XI , 
pag. 115. — Les livrer d'Hermès étoient très célèbres chet les 
ancien». Quoique les fragmens qui nous ont été conservés sous son 
nom soient apocryphes ; néanmoins les Pères de l'église les ayant 
cités dés les premiers siècles, il est difficile de croire «qu'ils aient 
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Kneph ce Dieu souverain, unique, éternel (1). On le 
représentoit avec un œuf sortant de sa bouche , pour 
rappeler qu'il avoit créé l'univers par sa parole ; et ce 
symbole de la .puissance créatrice passa de l'Egypte 
dans l'Inde, où on le retrouve encore aujourd'hui (2). 
Le Dieu de la tradition, le vrai Dieu, n'étoit donc pas 
inc<Hinu dans la patrie de toutes les superstitions ido- 
lâtriques. Les habitans de la Thébaïde lui rendoient 
même un culte exclusif; et tandis qu'on levoit dans 
toutes les autres provinces un tribut pour la nourri- 
ture des animaux sacrés , ils en étoient seuls exempts, 
dît Plutarque, parce quils ne reconnoùsotenl point 
d^ autre dieu que k Dieu éternel, qu'ils nomment 
Kneph (3). 



été fabriqaés depuis la prédication de FÉvaDgile , et surtout qu'ils 
ne s'accordent pas ayoc la doctrine qu'on attribuoit généralement à 
Hentnés. Hicscripsit , dit Lactance, libros, et quidem maltos , ad 
cogwUionem rerum divinarum pertinentes ; in quibus mejestatem 
summi ac singularis Dei asserit , iisdemque nominibus appellat 
quitus nês Deum et Patrem, Ac ne quis nomen eju$ re^ireret 
htùwfiay, id est Sine nomine esse diœit : eo quod nominis prapriê' 
tate non e§eat , ob ipsam scilicet unilatem. De fais. Relig. Ub. I , 
cap. VI. Vid. et S, Cyril, eontr, Julian, lib. I, pag. 30; et Suidas, 
Yoc. ipinrih tom. I , pag. 1042 edit, CoUm. AUobrog. 1619. 

(1) OnThenoroit, àMemphis, sous le nom de Phlas, qui, en 
langœ copbte, signifie opifex, arlifex, constituior y ordinalor. 
Selon Jamblique ( de Mysl,, sect. VIII, cap. III), les Égyptiens 
l'appeloient aussi Amon, ou Amoun, V esprit créateur et foimateur 
du monde, 

(2) Oist. des Rit. relig, des Indes, part. VIII, tom VI , pag. 296. 

(3) Cùm autem ad alenda quœ yeuerantur animalia sumptum sup- 
peditent iEgyptii, soli Tbebaidos incolae immunes sunt. Hi enim 
mortalem deum nullum censcnt ; sed Deum qui Kneph ipsis dicitor, 
ortas exsortem et immortalem putant. De Isid, et Osirid,, Oper. 
tom. II, pag. 357. 
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« Selon les Égyptiens^ dit Jamblique, le premier 
» des dieux a existé seul ayant tous les êtres. U est la 
» source de toute intelligence et de tout intelli^le. 
» U est le premier principe se suffisaçit à soi-même, 
» incompréhensible , le père de toutes les ' éssen- 
» ces(l). » 

Qu'étoit-ce que cette divinité mystérieuse adorée 
dans le temple de Sais, où on lisoit cette inscription : 
Je suis tout ce qui a éié^ ce qui est y et ce qui sera. Nul 
mortel ne souleva jamais mon voile (2) ? à quel dieu du 
paganisme ces paroles peuvent-elles convenir? Ce 
dieu qui a étéj qui est ^ et qui sera ; ce dieu qui se dé- 
finit comme le vrai Dieu se définit dans rÉcriture , 
est-il autre que ce Dieu lui-même (3) ? 

A l'entrée du temple de Delphes on lisoit aussi ce 
mot Et Tu es, avec le célèbre adage : Connois-toi toi- 

m 

(1) Jamblie. de Mysteriis ^Egypt.; JSuseb., Prœp. eyang. , lib. lïl ; 
cap. II. — Vid. et. Lucan. Pharsal. lib. I. — Synes. Galyitiei Eocom. 

(2) Eyci eifÂt tc&v ro ysyovoç, xa.1 3v, xat iaôfievov' x«t tov èjMv TteirXo» 
oùSeiç Tfw evvjToç ànex&Xunvsv, Plutavch, de Isid. et Osirid,, Oper: 
tom.II, pag.354. — Pan étoilun des noms que les Égyptiens donnoient 
au Dieu suprênie. Ce mot ne vient pas du grec itaçy omnis, mais de 
Fancien égyptien Pan-oi , noire Seigneur y Adonaï, Mém. de VK- 
cad. des Inscript., tome LXVI, page 188. 

(3) Cette conjecture s'accorde parfaitement avec tout ce que 
nous sayons de la théologie des anciens Egyptiens. Tôt ergo deos , 
toi semidcos gentium reges ab obitu consecratos fuisse , esseque 
aborius humani ingenii^ conceptos e semine primigeniœ veritatis, 
scilicel ex historià primorum hominum in sacris pandectis memo- 
ralorwm : nec aliunde , quàm ex hâc fonte JEgyptiorum reges dcos 
et semideos orlos esse, et primum Pana fuisse mundi spiritum omnem 
uniyersi molem agitantem , cum hoc conjundos septem planetarum 
prœsides , hisque successisse duodecim reges , propter bene/ieia et 
arles inventas, virlulesque deorum choris insertos, Bmcker^ Hiitor. 
crilica Philosophiœ -, lib. II, cap. VII, tom I, p. 264. 
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même. Voyons de quelle manière Plutarque explique 
ces deux inscriptions. « Par quoy mon advis est que ' 
» cette escripture ne signifie ny nombre^ ny ordre, 

» ny conjonction : ains est une entière salutation 

)y et appellation du dieu, laquelle, en prononceant 
» les paroles , induit le lecteur à penser la grandeur 
» .de la puissance d'iceluy, lequel semble saluer cha&- 
)) cun de nous, quand nous entrons^ par ces paroles, 
» Cognoy-toy toy-même, qui ne signifient rien moins 
)) que Dieu te gard ; et nous , lui rendant la pareille , 
)) respondons , Et c'est-à-dire , Tu es : en lui baillant 
» la vraie, et nullement fausse appellation et titre, 
» qui à luy seul appartient , d'estre : car, à le bien 
» prendre , nous n'avons aucune participation du vrai 
» estre , pour ce que toute humaine nature est lous- 
» iours au milieu^ entre le naistre et le mourir, ne 
» baillant de soy qu'une obscure apparence et umbre, 
)) et une incertaine et débile opinion (1). » 

La tradition d'un Dieu unique, tout-puissant, éter- 
nel, créateur de Tunivers, ne se perdit jamais dans la 
Grèce (2). 11 y étoit même adoré , puisque le dieu 
inconnu (3), dont saint Paul aperçut l'autel en entrant 



(1) Plutarque, au traité : Que signi/ioU ce mol, Et. 0£uv. moral., 
tome m t p. 9:20; traduction d'Amyot , édit. de Vascosan. 

(2) M. Boivin l'aîné a prouyé , que , dans les premiers temps , les 
Grecs ont connu et adoré un seul Dieu étemel , créateur et souye- 
rain maître de l'univers. Voyez les Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions, tome III, page i . — Pronapidcs, précepteur d'Horaére, 
donne au Dieu éternel le nom de Daimogargon, comme on le yoît 
dans un fragment de Théodontius que Boccace nous a couseryé dans 
sa Généalogie des Dieux , livre I, chapitre III. 

(3) PraDtcricns enim , et videns simulacra yestra , inveni et araiu ^ 
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dans Athènes, étoit le vrai Dieu, le Dieu ineffable , se- 
lon saint Augustin ( 1 ). Dieu^ disoit Thaïes, est le plus an- 
cien des êtres, car il na point eu de commencement(2). 
Hermatime, de Glazomëne, et Anaxagore(3) ensei- 
gnoient qu'une intelligence divine avoit créé le monde, 
et en avoit ordonné avec sagesse toutes les parties (4). 



in qaâ scriptnm. erat : Ignoto deo. Quod ergo ignorantes ecriitis, 
hoc ego annunlio yobts. Acl. XVII, S3. 

(1) Numquid dixk,quia extra Ecclesiam coUtû^non est Denft 
Bpse quem colitis ? Sed ail, quem yos ignorantes colitis , hanc ega 
annuntio Tobis. Quid eis prsstarc cupiens , nisi ut eumdem deum y 
quem prêter Ecclesiam ignorantcr atqne inutrlitèr colebant , in 
Ecclesiâ sapienterHBt salubriter colorent. Lih, Icontr. Crescon.f. 
cap, XXIX, Oper. l(m. IX, col, 405.— « On yoil que les Athénien» 
» ayoieni tant de Ténération pour ce dieu inconnu y que c^est par lui 
» qu'ils juroient dans les occasions importantes. Nous le yoyons dan» 
» un dialogue de Lucien ^ intitulé Philopatris, dans lequel Gritia» 
» jure par le dieu inconnu des Athéniens^^et Tryphom exhorte même 
» les autres à l'adoration de ce dieu r Pour nous, dit-il, adorons le 
» dieu inconnu des Athéniens, que nous avons découvert; et, 
» élevant les mains au ciel , rendons-lui grâces de notM avoir fait 
» dignes d^étre assujettis à une telle puissance. Cela prouye que 
1» rinscription de cet autel n'étoit que pour un seul dieu, et qu'on le 
» croyoit au-dessus des autres.» L^abbé Anselme, Mém, de VAcad^ 
des Inscriptions , tom, VI , p. 307 'féd, de La Haye, 1724« Vid^ et 
Vathérus in Miscell. IX , 90 ; et Heins. in Exercit, VIII , ad hune 
loc. Act. 

(2) ïlpe<7^raiT0v r&v dvruv,. 6EOK, àyivvriro'j yècp, Diogen. Loeri* itk 

Thalet. 

(3) C'est l'âme , dîsoit-il, c'est l'esprit qui est le principe de tout ;- 
la cause et le Steigneur de l'uniyers. Diogen, Laert, in Anaxagor^ 

(4) Aristot, de Generat,,]Sb.l,-^J^oss, de Idolatr., cap.l. — «Od 
» dit qu'Anaxagore fTt obseryer que les corps célestes n'étoient pa»- 
» des dieux; qu'au lieu de gouyerner le monde ils étoîent eux-mêmes^ 
* gonyemés par Tlntelligence qui les ayoit formés , et que le soleif 
» en particulier n'étoit qu'un globe de feu : que ce mot pensa le 
» perdre , et qu'il eut besoin, pour éyiter le dernier supplice , de 
3^ tout le crédit de Périclès , qui ne put même empêcher qu'où ne 
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Heraclite (1) et Archélaûs professoient la même doc- 
trine (2). 

« Dieu donne un heureux succès à celui qui fait le 
» bien : roi et seigneur de toutes choses, et des im- 
» mortels même, nul ne l'égale en puissance (3). » 
Ce sont les paroles de Solon. Pythagore (4), Empé- 



» le conâanmât à une ^osse amende. On ne connoU point d'auteur 
9 contemporain qui ait rapporté ce fait; et ce qui le rend un peu 
» raspect, à mon ayis, c'est qu'Euripide, disciple d'Anaxagore, 
» parla comnie lui du soleil dans sa tragédie de Phaéton , sans que 
9 personne lui en fit un crime. Quoi qu'il en soit, on continua 
» d'estimer Anaxagore , et de louer sa doctrine , sans en être moins 
» attaché à la religion , qu'elle sapoit par les fondemens. C'est que 
9 ridée d'un Dieu suprême , auteur du monde , et différent des dieux 
» qa^onhonoroit, se maintenoit toujours dans les esprits. Elle s'y 
• étoit maintenue de même , quoique moins déyeloppée , avant le 
» siècle d' Anaxagore. > Mém, de l'Aead, des liiscriplions^ t. XXIX, 
p. 86, 87. 

(1) Pluiareh, de Plac. Philos., I, 28. 

(2) Clément, Alemandr, Admon. ad GenU, p. 43. 

(3] Tû ^è xocX&i îpSovri 6<o$ itspl Trâvra rt^ffi 

Aùrdç yàp Trocvroiv fiourtXevç xoù xoCpccvo^ èvriv 
ABouf&Tùiv rt, i ^ ourti jkprjpstaôoct xpàcToa AXXoç. 

Solon, sentent inter Gnomic, grœc. Eu, vet. 

(4) Referente sanclo Cyrillo Alexandrino , dixisse fertur : « Dcus 
9 quidem unus est. Ipse yerè non , ut nonnuUi suspicantur, extra 
9 mundum, sed in ipso est , totus in tolo, omnes circnmquaquè con- 
» siderans generationes. Ipse est tempcramentum omnium sœculo- 
9 mm , lux Omnium facultatum , principium omnium rerum. Ipse 
9 fax cœli , hominum pater, mens et anima uniyersi , omnium sphae- 
9 rarom motus. 9 Dicet>at etiam Pythagoras , « mundum à Deo 
9 factum , et naturâ quidem suâ corruptioni obnoxium esse , quippe 
9 cùm sit corporeus ; tamen ab interitâ Dei proyidentiâ et custodià 
9 senratum iri. 9 S, Cyril, Alex, contr. Julian., lib. I, p. 32 et 47* 
— Vid. et. Lact.,Inst, Div,, lib.Vj et S, Justin. Cohort, lad Grœc, y. 
pag. 18. 
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docle(l), Philolaûs(2), Ocellus Lucanus(3), Timée 
de Locres (4) , et tous les philosophes de l'école ita- 
lique reconnoissoient un seul Dieu éternel^ immuable^ 
qui ne peut être rw que par F esprit ^ qui a tout eréé, et 
qui conserve tout par sa Providence. 

(c Sachez , dit Socrate , que votre esprit , tant qu'il 
» est uni à Votre corps , le gouverne à son gré. Il faut 
)) donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout 
» ce qui existe , gouverne ce grand tout comme il lui 
» plaît. Quoi ! votre vue peut s'étendre jusqu'à ]^u- 
» sieurs stades , et l'œil de Dieu ne pourra pas tout 



(1) Nous ne pouTons ni l'apercevoir avec les yeux, ni le saisir ayec 
la main : la foi est comme le grand chemin par lequel il descend 
dans Tesprit des hommes. 

Oùïf. îffTtv TreAdcjaor^at kv ôfda.XfjLOtatv ifixrov 
WiiOoïji àvôpe>i7roi.(7iv àfjicc^trdç ctç fpevcc TrcTTret. 

EmpcdocL apud. Clément. Alexandr. Slrom. , lib. V , Oper. 
pag. 587, éd. Paris 1G31. 

(2) Princeps el dux omnium rerum Deus , unus, semper existens, 
singularîs, immolus, ipse sui similis, aliis dissimilis. PMlolauf, 
apud Philon. Jud., lib. de Mundi Opiftc. 

(3) Il parle de Dieu comme d'une intelligence unique , étemelle , 
attentive aux actions des hommes, et qui les gouverne par sa Provi- 
dence. De natur. univers. ^ cap. IV. 

(4) a Timce de Locres a dit ceci : Il y a deux causes de tous les 
» êtres : l'intelligence , cause de tout ce qui se fait avec dessein; et 
» la nécessité, cause de ce qui est forcé par les qualités des corps. De 
» ces deux causes, l'une a la nature du bon, et se nomme Dieu, prin- 
» cipe de tout bien... Le Dieu éternel, le Dieu père et chef de tous 
» les êtres, ne peut être vu que par l'esprit. » Tt>aic5 à A-oxpà^ xASt 
eçporJ' Sùo atTcaç ec/Aev Td3v aufATzAvrcov' vôov fièv, t<53v xarà Xoyov yiyvoii4r 
vuv' àvàyxav J'i, tî? /Si'a, xaTTaj d'uvâ/jietç tôv aùiiMLZCà'j. Touréoiv ^è, rov 
fxèvf T«5 ràyccdû fûijioç eifiey, ^eov re âvu/xex.ive76«.t , àpx^vTe rûv êcpi" 
GTCfiv... Qeov «Ji, Tov fièv oùûviov vàoç bp'fi /Ao'voff, tôv «Trâvrwv à/9;(jayàv xac. 

yvjéxoprf. TcyTswv. De Anim. Mund., cap. In. 1; et cap. 11^ n. 1. 
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» embrasser ! yotre esprit peut en même temps s'oc- 
» cuper des événemens d'Athènes j de TÉgypte et de 
» la Sicile^ et Tesprit de Dieu ne pourra songer à 
» tout en même temps (1) ! » 

L'uniyers ayant commencé, a nécessairement une 
cause (2) : cette cause c'est Dieu , créateur et père de 
tout ce qui est (3), bon (4), éternel (5), souveraine- 
ment intelligent, tout-puissant (6). Le monde, qui 
renferme tous les êtres, mortds et immortels , est ri- 
mage de ce Dieu intelligible (7) , qui seul existe par 
lui-même (8). Telle est la doctrine de Platon , à qui 

(1) KaToé/iiaTe, 8ti xat à aoç vous àvùv ro aov aSîfioc ^ttws /3oJArrat, /*£- 
Ta;fetpïÇeTac. OUvôoct ouv XP^ ^^'*- ^'' ^^ Tcotvri ^pàvriaiv rà. Travra, Îttws 
àv aùr^ i)^ iÇ, owtw ridiisBui, Kat /*>? ro aov fiiv o/i/ia. ^ûvaaBcci ini tioXXk 
vc&jSux. k^ixv€a&XoLi, xbv Sk roO âeoC ôçBodfiov à^uccrov slvoit à/xa Tràvra 
6p&'j' /ojJi TTiv ffùv /ih ^ifx^"-^ **** '^^P*' "^^^ èvBAie xatTreptrûv iv AiyuTTTW, 
xoci iv lixelioc SùvoL<t6cu çp/oovrtÇetv , t?jv $i roù QeoC ^pàvri^vj /a^ ixo^v^v stvut 

£jjM TtAvroiv i7r(/iteiis?7^«c. Xenophont. Memorah. Socral, , lib. I , 
cap. IV, traduction de M. Gail. — Ce Dieu qui voit tout, qui gou- 
yeraé tout, est celui qui a fait l'homme au commencement^ à i^ ^pxnî 
Ttotùv àvBpdiTiouç, lbid,f n. 5. 

(2) Tû ^ au yevo/Arfvû) ^x/ièv un cdxiou Ttvô§ ocvâyxijv «rvai /evea^c 

Plat, in Tim., Oper, U IX y p. 302 et 303 éd. Bipont. 

■ (3) ïlonftrriv x«t notripa, roC^i tou Travroç. Ibid., pag, 303 ; et in 

Sophist, 

(4) Aiytûfxev ^ ^i* ^v kItîolv yévsvu xat ro iz&v ràSe b l'uvtorocs Xu-jé- 
ffn^aev. kyoLOà^ ;^v... j^oifXridelç yccp 6 Breoç àyocdà. fièv Trâvra, x. r. X, Ibid. y 

pag. 304 et 305. 

(6) OuTOç ^ nàç ovTWs aet. /6td., pag. 311. 

(6) Oeos /xiv rà ttoXXcc elç iv Çuyxs/savvuvat, xat TrâAtv é| ivôç s^^ 7roA^.à 
^coAuety ixavo^, w^ éTrtffTâjasvoç à/xa xat ^uvaroj. Ibid» y pag. 384. — Ce 

Dieu «âge e( puissant, est le souverain monar^fuc de tous les êtres, è 
TrâvTwy àyejxùv Geog. Ibid., sub.fin. 

(7) SvrjTK yccp xat àdâvara Çûa >ia6wv, xai ^uixnXYjpuôeiç 'ôâe à xôafioç, 
oÙTOt... eixùv TOU vo>7TOÛ â^scO... yiyovev. Ibid. y pag. 437. 

(8) Tô «5v. Niliil Plaio puiat esse quod orialur et intercal j idquo 
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les anciens donnèrent le surnom de dmn y comme s'il 
eût été inspiré par le Dieu qu'il célèbre avec une si 
magnifique éloquence. 

Il emploie souvent ces locuticms qui semblent avoir 
été familières , non seulement aux Grecs , mais à tous 
les peuples y Dieu mdant, si Dieu le veut (1). Et dans 
une lettre à Denys de Syracuse : « Quoique vous sa- 
» chiez à quel signe reconnoitre quand j'écris sé- 
» rieusement ou non ^ ne laissez pas de le remarquer 
» avec beaucoup de soin ; car plusieurs me prient de 
» leur écrire , avec lesquels il m'est difiBcile de m'ex- 
» pliquer ouvertement. Mes lettres sérieuses commen- 
» cent donc par ce mot , Dieu ; et les autres par ceux- 
» ci , les dieuœ (2). » 

Âristote, son disciple^ n'a pas moins fidèlement 
recueilli la tradition antique ^ur la Divinité. « Seule 
» cause et seul principe de toutes choses , indivisible, 



solumesse quod scmper taie sit. Ciceron. Tusculan» Qumst.y lik. I, 
cap. XXIV. 

(1) Ivv âe(a eiitstv, iSiv âsoç èôiXri, Vid. Ep. IF e% ririom. XI» 
pag. 85 et 91.— Ôv eeoç ^rfJl*7€. Euripid. Electr. — Nec nomen Deo 
quaeras. Deus nomen est illi. Illic yocabulis opus est, ubi propriii 
apellationum insignibus multitudo dirimenda est. Deo qui soins est» 
Dei Tocabulum totum est. Ergo unus est , et ubiqué totus diffusos 
est. Nam et yulgas in multis Deum naturaliter confitetur, cùm 
mens et anima sui autoris et principis admonetur. Dici fréquenter 
audimus : O Deus, et Deus videl, et Deo commendo, et Deus Ubi 
reddatf et quod vuit Deus, et si Deus dederil. Atque hsBO est 
summa delicti , nolle agnoscere quem ignorare non possis. S, Cy- 
prian, de Jdolor, Fanit.y Oper. iom. I, pag. 409 et 410 IViree- 
burg. 1782. 

(2) ïloXXol yccp oi xsXeùovreç ypAfsiVf oui où ptf.Stov fxvepSîi êttadttixêtit. 
T^$ fièv yoLp (7Ttou$Kioiç inivToX^ç &eoi clpx^h ^*o* ^^ "^^5 îjttov. Opef- 

tom. XI, pag. 177. 
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» incorporel y immuable^ souverainement parfait et 
» intelligent , heureux , non par la jouissance d'aucun 
» bien extérieur, mais par sa propre nature , Dieu 
» possède en lui-même une yie et une éternité |>6rpe- 
» tueUe (i), ainsi qu'une pubsance infinie. On lui 
» donne différens noms , quoiqu'il soit un : on Tap- 
» pelle Zeus et Dios, comme pour exprimer que c'est 
» par lui que nous vivons ; Kronos d'un mot qui 
» signifie le temps, pour marquer qu'il est de l'éter- 
» nité à l'éternité. (2). » 



(1) C'est une expression de l'Ecriture. Qui autem docti fuerini , 
fulgebunl q^asi splendor firmamenli -, et qui adjîMtiliam erudiunt 
nwUlos, quasi slellœ in perpétuas asternitates. Daniel. , XII, 3. 

(f) Cette expression est encore de l'Écriture. Benedictus Do- 
mimt$ Deus Israël, ab »temo usqae in sternum. Paralipom. XVI. 
36. 

Ot« ykp ^eèiy ^ox«îaiTtov n&vtv ttvai xcci&pxhrtç.Metaphysic. Hb, /, 
cap. II Oper» tom, II , pag. 644. NoToràç ykp ^tyyâvwv xac voôv; ôare 
rtKUTèv voCfxat vovirèv.,» ^oL/xèv ièràv ^edv ecvae Çûov àiStov, KptTrov' Slare 
ÇùÊ^i xeti cdeiv avvexia xeii àSfioç ùvapxst râ ^eSi» ToCro y&p 6 â-co$... Sri 
ftiv o&> èvrcv oùvioL tc$ àc<^co$ , xat exxifvtjTOÇy xat Kex<i*pt9fÂivTf} rGv Ktvdvi- 
TfiVy fOLvipàv éx rfiv slpvif^évoiv, Ai^cxrac Si, xac Sre... «.fiepri^ xac àSiocipe-^ 
Trfç èvru Kcvcc yàp ràv èhitipov xp^vov oùièv J' t^^t iùvoc]Jnv ccinipov 7r«7re- 
fùuri$i)tov. Ibid.y Ub» XII, eap. Fil, pag. 74S. — 0$ eùioLiu.(av fUv èffTc 
3Uii fâOxAptOi ii oùÔsv iè t^v i^otrepu&v àya.6&v, &XXà ât kÙtov «vrèç. 

DeMepÛJbHc, Ub. VII, cap. I, Ubid. pag. 3S1. -- E2$ ik &v, tto^uojvu- 

/A^C iffTc. xolXcCvi Sï OLÙrbVf xat ZS^va, xac Aca... fl&$ xov il Xéyoïfisv, Je 2v 
te/MV. K/B^vov J^ xac XP^^^^ Xéysvai, Sv^xtav i^ alSivoç ocripfiovov etç cre- 

poval&vo. De MundOy cap. Fil, tom.I, pag, 475. — L'abbé Le Batteux 
résume ainsi la doctrine d'Af istote : « li existe nécessairement une es- 
» aençe immobile et étemelle (Phys. FUI, cap. Flliet Fil, cap. II 
» et FIL —Met. XIF, cap. FI) , entièrement différente de ce qui 
» tombe sous les sens ( Phys. Fil, cap. F) : elle est sans étendue, 
» et par conséquent indi?isible et infinie ( Met. XIF ,cap. Fil , 
» et Phys. FUI, cap. XF) : elle est [Die», c'est-à-dire, un être 
to vivant, ét^nel , souverainement bon , dont la pen«sée fait la vie 
» Zûov atàiov écptffrùv ( Met. XIF, cap. YI ) ; elle meut sans être 
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« Qu'6st-«e que Dieu? demande Secundus. C'est, 
» répond-il y le bien existant par luinuéme , une hau- 
» teur invisible j un être qu'on ne peut comprendre , 
>) un esprit immortel et qui pénètre tout; un œil tou- 
)) jours ouvert, l'essence propre de toutes choses, un 
» pouvoir qui a plusieurs noms , une main touter-pui^ 
w santé : Dieu est lumière, intelligence et force (1). » 
Rien n'arrive sans sa volonté (2), dit Démophik; 
le sa^e l'honore même par son silence (3). Seul pieux, 
seul véritablement prêtre, il est le seul qui sache prier; 
car Dieu n'écoute point celui qui est chargé du bien 
d'autrui(4). La vertu est le plus grand de ses dons (5). 
On ne l'honore point par des victimes , ni par des 
offrandes, mais par les saintes pensées et les sentimens 
pieux qui nous unissent solidement à lui (6). Si, quel- 
que chose qui vous occupe, vous vous souvenez tou- 

» mue, parce que c'est un acte pur {Met, XIV ^ cap. VI), et même 
» sans se mouyoir elle-même , parce que , si elle se mouYoit , elle 
» seroit censée passer de la puissance à l'acte... C'est cette essence 
» éternelle , intelligente , qui donne le mouyement à tout, et de toute 
» éieraiié. • Mém.de VAead. des InscripLy tom. LVIt, p.l09 et 110. 

(1) Ti iart 0eo$$ lâtânXa.7rov àyocôoy,.. àvxfvonro'j ùipcauLK,,. ^avoi;/utt- 
vov Ç)3T>3/xoc, àdAvKTO^ voijç, TtokuSioixyirov TCveOfia, KxoifxYiro^ ôtpâodfidÇf 
iâia, TTOCVTWv oiJffta, TTO-Aycivu/xos ^vocfiiç, TtocyxpacTViç X^'^P > ?^iy ^'v«jutç. 

Secundi Sentent,, pag, ^Qf Lips, \lb\. 

(2) @eâ> $k oùSkv à&oùXyixo'j. Demophil., Sentent. Pythagaricm, 
pag. 26, Lips. 1754. 

(3) lofoç yoLp Mcc viy&m rov @eov rc/xa. Ibid., pag. 28 

(4) Mo'vos ouv Upeîji b vofàç^ ixévoi Seo^tX^ç, /lôvoi sl^otç aijxt^Oai... 

fxôvo'j yûp ToG i^ roïç iXXoTpioti nefopriafiévou i7rWxoo$ à &eoç. Ihid., 

pag. 30. 

(5) A&pov ôiXXo ixel^ov àper^iç oùv s<xrt nctpcc Seoù Xot^siv. Ibid. 

(6) Aû/oa xac âvaioct &eà'j où rtixGvtv, àva^vf/Aara ®eàv où xovfieV àXXà 

ro à'ydeov çj/sovi^/Aa ^iccpx'Siç yuvxnnt 0«d) , y^OipsX-j ykp àvAyxri rè ifAOtov 
Tzpoç To oixoio'j, Ibid, 
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jours que Dieu est présent, et qu'il vous voit; si, 
dans vos actions et vos prières, vous respectez sa pré- 
sence, il habitera au fond de votre cœur(l). S'appuyer 
«ir Dieu, c'est l'unique force (2). On ne peut l'aimer, 
quand on aime son corps, et les voluptés, et les ri- 
chesses. Le voluptueux est esclave du corps , et dès 
lors avide de richesses. Celui qui est avide de richesses 
devient nécessairement injuste , c'est-à-dire , impie 
envers Dieu, et inique à l'égard des hommes. Quand 
il sacriiieroit des hécatombes , il seroit plus que jamais 
impie, abominable, athée, sacrilège. Fuyez donc le 
voluptueux, comme un homme exécrable, comme 
l'athée. L'àme chaste et pure est la demeure la plus 
agréable à Dieu (3). 

En général les anciens appeloient Dieu TEtre par 
excellence , l'Etre absolu , ou Celui qui est (4), Cicéron 
le représente comme la raison souveraine , auteur de 



(1) Éav àsi fivyifMvsOfiç, Srt Sttou oiv ii ij <ptjx^ aouy xac ro v&fia. è'pyov 
ànorsXsT, Beoç èprfo-rïjxsv e^opTi, èv Trào-ats aou, rouç eù^ocXç xat 7tpâ.^eaiVf 
edSièOijoTp fUv ToG âecapoO ro clXvitTTOv, l^ecç iè rov Oeov vilvocxov. Demo- 

pkiL, etc., pcig, 32. 

(2) To ii if iocuroO ôx^^'^Gou xac rcu Bsoù, fx^vov ^éBcciov, Ibid, y 

pag, 40. 

(3) ^il-^So'jov^ xac ^cAoffû/iiaTOVy xac ytXoxp^f^tx.rov, xac çptXôdsov rov ou>- 
rov à^varov ervac. Ô yàp fiXïi^ovoi, xac fiXo^dt/necTOç' h âè ^iXoaéfjLCCxGÇf 
îrâvTWç xac fiXoxp^ifJ^oLTOç' 6 $è ç>cAo;f/9Tfi/AaTOç éÇ àvAynTjç ciâixoç, elç fikj 
Oràv àvcfacoç, c2$ $k àvBpdtnouç TtctpAvofioç, âvre xav ixaro/xCaç ^Oy} noXit 
fi&XXov àvovidrepoç èorc, xac dc9-<€7?ç, xac éiSioç, xac m itpocx.tpéaon iipôsu- 
Ao«" Ac^ xac Trâvra ^tX^iSovov, iç ccdeov xcù /j-tapàv èxTpinsvOcct xp^' ^^X^s 
«yySiç rénov oUuàrspov iiti y^ç oùx «;f«c Bedç, Ibid, , pag. 42. 

(4) Vocânint anliquî Deuiu ro '6v ipsum esse , id quod soiùm ac 
prmcipaliter existât, quod Dunquàm non fuerit^ nunquàm esse ces- 
sayerit. Gstera enim aiiquandè faerunt, aliquandô non fueruiit. 
Steuchus, De percnni Philosoph.; lib. I, cap. VU. 
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tout ordre et de toute justice (1). Comment le conce- 
voir^ dit-il y si an ne le conçoit étemel , comme une pure 
intelligence qui connaît tout y et qui meut taut(2)?JSï 
encore : « De même qu'un Dieu étemdi donne le 
» mouvement au monde qui est périssable en partie > 
» ainsi une âme immortelle meut notre corps fra- 
» gile (3). Il peut tout (4) : il a tout fait , et tout loi 
» t)béit(ô). £n considérant tant de merreiUes^ poit- 
^) Yons-nous douter qu'il n'existe une luteUigence qui 
» a créé , ou qui gouverne l'univers (6) ?» 

Dieu, selon Pline, est l'être infini (7). Père 

■"■■--■ ■ ■ ■ . .... • 

{!) De legib., lib. I passim, 

(2) Nec yerô Deus ipse , qui intetligitur à nobis , alio modo intel- 
ligi potest, nisi mens soluta et libéra, segregata ab mnni conoie* 
tione mortaliyomma sentiens et moyens , ipsaque prœdita motn sem- 
piterno. TutcuL, lib. I, cap. LXVI: ap. Lactant,^ de Ira, cap. X;et 
Instit, Div.t Hb. I , cap. V. 

(3) Ut mHndum ex quâdam parte mortalem ipse Deus ctemoi , 
sic fragile corpus animus sempitemus moyet. Sonm» Scipion», 
cap. VIII, n. 19. 

(4) Nihil est quod Deus efficere non possit. De nalurà » dear. , 
lib. III. 

(5) Genuit omnia Deus. Cieer, de Univers,, 23. Parenl Dei no- 
mini omnia. De divinat. , lib. I, 120. — Non enim est illi prineipi 
Deo, qui omnem hune mundum régit, quod quidem in terris fiât accep- 
tiùs,etc. Somn. Scip,, cap. IV. — Animal hoc proyidum, 8afax« 
multiplex , acutum , memor, plénum rationis et consilii , quem yo- 
camus heminem , praBclarà quâdam conditioae generatura esse. à ai»- 
premo Deo. De legib, , lib. I , cap. VII , n. 22. 

(6) Hœc igttrar et alia innumera cnm cemimus^ possumus ne àêr 
bitare quin bis praesit yel effector, si hœc nata sunt ut PUtoai.yi- 
detnr, yel si semper fuerint, ut Âristoteli placet, Moderator tuati ' 
operis et mnneris. Tuseul. Çuœst. , lib. I, cap. XXVIII. ^ 

(7) Quisquis est Deus et quâcumque in parte , totns est sensus , 
iotus yisus , totus auditns , totus anim» , totus aolmi, totus soL hi$i> 
nat,f lib. II, cap. V. — Deum summum, illud quidquid est 
mum. IMd,, cap. IV. 
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de tous les êtres , il a, dit Quintilien, créé le 
monde (1). Lucien reconnoît que ce Dieu unique 
a tiré Thomme du néant. Des cieux où il fait sa de- 
meure , il regarde les hommes justes et injustes , et, 
ail jour qu'il a marqué y il rendra à chacun selon ses 
œuvres (2). 

Auteur de l'univers ! non, jamais votre souvenir ne 
se perdit parmi les mortels. Tous ont entendu la voix 
puissante qui, comme un souffle de me (3), traverse 
le temps pour animer les intelligences, en leur révé- 
lant votre être. Mais éblouis de votre gloire, effrayés 
de votre grandeur, les hommes ont détaché de vous 
leurs regards. Ils se sont courbés pour ne pas voir 
Cékd qu on ne peut voir sans mourir (4). Tourmentés 
intérieurement d'un crime qui n'étoit pas expié, ils 
sentoient en eux-mêmes que quelque chose les sépa- 
roit de vous ; et dans leur terreur et leur foiblesse , 
trop souvent ils n'osèrent élever leur adoration au- 
dessus de la créature. Cependant le Créateur, le Dieu 
des dieux f l'Eternel , ne laissoit pas d'être présent à 
leur pensée; et dans le sein même de l'idolâtrie, au- 
cun peuple ne méconnut un seul moment son exis- 
tence. 



(1) Princeps illc Dcus , parciis rcrum^ fabrica torque mundi. 
Quin(4L,\ib, l, cap. XVI. 

(2) Hommcin ex nihilo ad esscntiam produxit Deus , estque in cœlo 
aspiciens justos, paritcr atque injustos , et in libris describens cu- 
jusque res et actiones. Rependet aiitem omnibus eo die , quem ipse 
prœfiniyit. Lucian. in Philopalr. 

(3) Spiraculum vitae. Gènes. II, 7. 

(4) C'éioit une opinion des anciens , qu'on ne pouvoit voir Dieu 

TOME 3. 13 
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Écoutons les Stoïciens. « Dieu gouverne tout par 
» sa Providence. Père de Thomme de bien , qui est 
» son image y il Taime et le prépare pour lui, en le 
» perfectionnant sans cesse. Quand il renouvellera 
» ce monde y nos âmes jouiront d'un bonheur sans 
}) fin (1). » 

« La première chose qu'il faut apprendre, c'est 
» qu'il y a un Dieu , qu'il gouverne tout par sa Pro- 
» vidence, et que non seulement nos actions, mais 
» nos pensées et nos mouvemens ne sauroient lui être 
» cachés. Ensuite il faut examiner quelle est sa na- 
» ture. Sa nature étant bien connue, il faut néces- 
» sairement que ceux qui veulent lui plaire et lui 
)) obéir fassent tous leurs efforts pour lui ressembler ; 
» qu'ils soient libres, fidèles, bienfaisans, misérieor- 
» dieux, magnanimes. Que toutes tes pensées donc, 
» qne toutes tes paroles, que toutes tes actions, soient 



sans mourir. Il y est fait allusion plusieurs fois dans rÉcritore. 
Exod. XX Fin y 35 ; XXX, 21 et alih. 

(1) Hoc commodiùs in contextu operis redderetur, cùm prœesse 
uniyersis Proyidentlam probaremus, et interesse nobis Deum.... 
Inter bonos yiros ac Deum amicitia est ^ conciliante yirtute. Ami- 
citiam dico? imô etiam necessitudo et similitudo... Discipulis ejus , 
smulatorque et \era progenies ; quem Parens ille magniûcus... ex- 
peritur, indurat, sibi illum préparât... Patrium habet Deusi adyer- 
sùs bonos yiros animum , et illos fortiter amat... Miraris tu, si Deus 
ille bonorum amantissimus , qui illos quàm optimos esse atque ex- 
cellentissimos yult, fortunam illis cum quâ exerceantur assignat 
Senee, de Providenl.y cap. I et II.-— Et cùm tempus adyenerit, quo 
se mundus renoya turus exlinguat... nos quoque felices aninue,et 
«tema sortitae , cùm Deo yisum erit iterùm ista moliri. Id. ConêOl* 
ad Marliam, cap. XXVI. Vid. et. Epist. LXT. 



£N MATIERE DE RELIGION. 195 

» les actions, les paroles d'un homme qui imite Dieu, 
» qui veut lui ressembler (1). 

» Quelle est la nature de la Divinité? cestintelli- 
» gence, science , ordre ^ raison. Par là tu peux con- 
» Boltre quelle est la nature de ton véritable bien , 
» qui ne se trouve qu'en elle (2). 

» Tout ce qui arrive dans le monde fait Téloge de 
» 1a Providence. Donne-moi un homme ou intelli- 
» gent, ou reconnoissant ; il la sentira (3). 

» Tu n'as rien que tu n'aies reçu. Celui qui t'a tout 
» donné y t'ôte quelque chose; tu es non seulement 
» fou y mais ingrat et injuste de lui résister (4). 

» Les véritables jours de fête pour toi sont ceux où 
» tu as surmonté une tentation , et où tu as chassé 
» loin de toi, ou du moins affoibli l'orgueil, la témé- 
» rite, la malignité, la médisance, l'envie, Tobscé- 
» nité des paroles , le luxe , ou quelqu'un des autres 
» vices qui te tyrannisent. Gela mérite bien plus 
» que tu fasses des sacrifices, que si tu avois ob~ 
» tenu le consulat, ou le commandement d'une ar- 
» mée (5). » 

« Notre âme est une émanation de la Divinité. 
» Mes enfans, mon corps, mon esprit me viennent de 
» Dieu (6). » 



(1) Manuel d'Épictèle, Ht. II^ pag. 113, 114; Paris, 1798. 

(2) Ibid,, pag. 104. 

(3) Ibid., liy. I, pag. 69. 

(4) Ibid.j liy. III, pag. 163. 

(5) Ihid,, liv. IV, p. 172. 

(6) Réflexions morales de l'emp. Marc-Anionin. 

13. 
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Porphyre (1), Proflus(2), Simplicius (3), Jam- 
blique (4),. ODt également reconnu un Dieu unique^ 
cause et fin de tous les êtres ^ existant par lui-même ^ 
infini, essentiellement bon. Gelse l'appelle le grand 
Dieu(5i). « Quel homme est assez insensé, assez sto- 
» pide y dit Maxime de Madaure , pour douter qu'il 
» existe un Dieu suprême, éternel, père de tout ce 
» qui est, et qui n'a rien produit d'égal à lui-même? 
» Nous l'invoquons sous différons noms, parce que 

(1) Deus est ubique , quia nusquàm intelleclus .'est; ubique etiam, 
quia nusquàm anima; denique ubique est , quoniam est et nusquàm : 
sed Deus quidem ubique est et nusquàm est eorum omnium , qo» 
sunt post ipsum. Porphur. in lib» de Oecds, , cap. XXI. 

(S) Quis ille rex omnium , Deus unions , qui et ab omnibus sepa- 
ratus est, et omnia nihilominâs ex se producit? Qui onmes fines ad 
se convertit, finis finium, causa prima opéra lionum. Autor omnis 
boni et pulchri, cujus luce irradiantur omnia et coUucent? Si Pla- 
toni credis, nec expUcari, nec percipi potest. Procl. in theolog. 
Platon» 

(3) Onme pulchrum à prima et pra^cipuâ diyinâ pulchritudine; 
omne yerum à divinâ yeritate , onmia principia ab uno principio. Id 
autem non /ut caetera , particulare aliquod principium est, sed prin- 
cipium omnia principia supereminens , supergrediens , in se coUi- 
gens ; adeè ut omnibus dignitatem principii largiatur, singulisque 
prout naturas suas conyenit.... Bonorum omnium scaturigo et {nrin- 
cipium Deus est, omniaque ex se producit, prima, média, ultima. 
Unabonitas producit multas bonitates, una unitas multas unitates, 
unum principium multa principia. Unitas autem, principium bonnm, 
Deus, unum et idem sonant. Est enim Deus uniTorsoram causa 
prima, in eoque caetera parlicularia fundanlur. Is ipse causa eau- 
sarum est , Deus deorum , bonitas bonitatum. Simplic. in Arian. 
Epictel. 

(4) Intellectus diyinus dat esse animae per intelligere sumli es- 
sentialc. Ergo esse animae est quoddam intelligere , sciiicet Deum , 
undè dependet. ESSE nostrum, est Deum cognoscere , quia pneci- 
puum esse animae, est intellectus suus, in quo idem est esse, qnod 
intelligere diyina actu perpetuo. Jamblich. in Myst., cap. I. 

(5) Origen, cmtr. Cels., lib. VIII, n. 66. 
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» nous ignorons son nom propre. Nous le divisons 
» par la pensée , et adressant des prières , pour ainsi 
» dire, à chacune de ses parties, nous l'honorons 
» ainsi tout entier (1). » 

Saint Augustin rejette avec mépris ce paganisme 
philosophique ; mais en même temps il reconnoit 
que le Dieu dont parle Maxime , est celui que , selon 
^expression des anciens^ les samns et les ignorons con- 
fessent avec une parfaite unanimité (2). 

Frappé de cet accord, Maxime de Tyr observe que 
« si l'on interrogeoit tous les honunes sur le sentiment 
» qu'ils ont de la Divinité, on ne trouveroit pas deux 
» opinions différentes entre eux ; que le Scythe ne 
» contrediroit point ce que diroit le Grec, ni le Grec 
» ce qu'avanceroit Thyperboréen... Dans les autres 
)} choses, les hommes pensent fort différemment les 
» uns des autres. . . . Mais au milieu de cette différence 
» générale de sentimens sur tout le reste , malgré 
» leurs disputes étemelles, vous trouverez par tout le 
» monde une unanimité de suffrages en faveur de la 



(1) Equidem esse Deum sammum sine initio , sine proie , naluraB 
seo Patrem magnum atqae magnificum, quis tam démens, lam 
mente captas neget esse certissimom ? Hujos nos Tiriutes per mun- 
darnup opus diffusas muliis Tocabulis inyocamus , quoniam nomen 
ejus concti proprium yidelicet ignoramus. Nam Deus omnibus reli- 
gkmibus conunune nomen est. Ita fit ut dùm ejus quasi quaedam 
membra carptim, variis suppUcationibus prosequimur, totum co- 
lère profecto Yîdeamur. Episl. Maxim. Madaur.adAugust,, inter 
Ep. XFIt tom. II, col. 20. ed, Benedict. . 

(S) Siquidem illum Deum dicis unum , de quo ( ut dictum est 
k yeteribus ) docti indoctique consentiunt. Ibid. , Ep. XP^ll , 
col. 21. 
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» Divinité. Partout les hommes confessent q[u'il y a 
» un Dieu y le père et le roi de toutes choses, et phh 
» sieurs dieux qui sont les fils du Dieu suprême, et qui 
» partagent avec lui le gouvernement de l'univers. 
» Voilà ce que pensent et affirment unanimement les 
» Grecs et les barbares, les habitans du continent et 
» ceux des côtes maritimes, les sages et ceux qui ne 
» le sont pas (1). » 

(( La créance des dieux, et principalement de celui 
» qui préside à toutes choses, est commune à tout le 
» genre humain, tant aux Grecs qu'aux barbares (2). » 
Ainsi parle Dion Ghrysostôme. 

Ces témoignages prouvent suffisamment que la tra- 
dition de l'unité de Dieu se conserva toujours chez . 
tes anciens. On entend comme une seule voix qui la 
proclame pendant dix siècles (3), au milieu de l'idolâ- 
trie. Nous n'avons pas cependant encore cité les auto- 
rités les plus fortes. On pourroit croire que le peu^e 
ignoroit cette doctrine des philosophes , et c'est en 
effet la conséquence que plusieurs savans ont tirée de 
quelques paroles de Platon. Il faut donc montrer que 
les poètes même, que tout le monde lisoit, et qui se 
conformoient aux croyances reçues généralement; 
les poètes , qui furent à la fois et les moralistes et le» 
théologiens de l'antiquité , enseignoient sur ce point 
là même doctrine que les philosophes , et, en alléguant 



(1) Maxim. Tyr. Diss, I, p. 6 et 6 éd. Oxon. 1677. 

(2) Dion. Chrysoit. Or ai. 12. 

(3) Thaïes Tiyoit enyiron 640 ans ayant Jésus-Christ ^ et Maiime de* 
Madanre dans le quatrième siècle de notre ère.. 
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leur témoignage, nous ne faisons que suivre l'exemple 
de saint Paul (1). 

Les hymnes d'Orphée jouissoient d'une grande cé- 
lébrité dans la Grèce. On les chantoit du temps des 
PéiasgeSy dans la Samothrace et la Fiérie. Originaire- 
ment écrits en un langage qui ^ sous Pisistrate , n*étoit 
déjà plus intelligible pour les Grecs (2), Onomacrite 
les retoucha (3) ; et ce sont ces hymnes ainsi traduits 

(1) In ipso (Deo) enim Tiyimus, et moyemur, et sumiis; sicnt et 
quidam yestroram poetarum dixenint : ipsius enim et genus sumus. 
u4ct, Wll, 28. — Saint Paul fait allusion à un passage d'Aratus, où il 
est dit que nous sommes les enfans de Jupiter ou de Zcù$. Le docteur 
Cudworth conclut de là , que , d'après TÉcriture même , les Grecs , 
parce mot Zeù$, entendoient, quelquefois au moins, le yrai Dieu. 
System, mundi intellect. , p. 473 et seq. « Les mots Zsùç, Zi^v, zàv, 
» Ac^y Acùç, que les Grecs employoient pour désigner leur principale 
» dâyinité, ne sont, dit M. Clayier, le nom d'aucun personnage par- 
» ticulier, et ils y attachoient la même idée que nous attachons au 
» mot Dieu, c'est-à-dire, celle d'un être métaphysique , dont nous 
» ne pouvons méconnottre l'existence, mais dont nous ignorons 
» absolument la nature. » Biblioth. d'Apollodoret tom. II , p. 13. — 
C'est aussi le sentiment d'Eusèbe : « Qui enim et poetarum , et ora- 
» torum Yocibus , Jupiter (Zsûg) , celebratur, is omninè Deum signi- 
» ficat.» Prœpar. evangel., lib. XIII , cap. XIII, p. 675. — « Les 
» pythagoriciens réyéroient, dit Hiéroclés, le créateur et le père de 
» de Tunirers sous le nom de Z«ù$ , estimant qu'il est raisonnable 
» désigner celui qui a donné l'être et la vie à tout ce qui existe , 
» par un nom qui exprime son opération puissante. » Uierocl, in 
Carm.aurea, p. 273. — Selon l'abbé Foucher, Zeùç signifie l'Etre su- 
prême , yie par essence et source de la yie , de Tancien mot oriental 
Zendy vie ou vivant. Mémoir. de VAcad. des Jnscript., iom. XLVI, 
p. 516.— Platon l'appelle le Dieu des dieux , &eôi è ee&v Zeùç, Deus 
deorum Zeus. In Grit. Oper. tome X, p. 66. 

(2) This poetry was in the original amonian language , which grew 
obsolate among the Helladians, and was no longer intelligible : but 
yiàs for a long time prcserred in Samothracia , and used in their 
sacred rites. (Diodor. Sicul., lib. V, p. 322.) 7'he Analysis of antient 
Mythology ; by Jacob Bryant, tome II, p. 425 et 426. 

(3) Vers la 60* olympiade; selon Tatien, p. 275. \ïà. Suidas, voc. 
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pour l'usage des contemporains de Solon, que les 
Lycomèdes chantoient dans les cérémonies sacrées à 
Athènes(l). Aristote, les Pères de l'Église, et Proclus, 
dans ses dissertations sur Platon , nous en ont con- 
servé des fragmens d'autant plus précieux, qu'ils for- 
ment le plus ancien monument qui nous reste dé la 
théologie des Hellènes. 

« L'univers a été produit par Zeus. A l'origine tout 
» étoit en lui, l'étendue éthérée et son élévation lu- 
» mineuse , la mer, la terre , l'Océan , l'abime du Tar- 
» tare , les fleuves , tous les dieux et toutes les déesses 
» immortelles , tout ce qui est né et tout ce qui doit 
» naître ; tout étoit renfermé dans le sein du Dieu su- 
)) prême (2). » Orphée proclama l'unité de ce Dieu (3), 
qu'il définit presque dans les mêmes termes que saint 
Jean: « Zeus, le premier et le dernier, le commenee- 
» ment et le milieu, de qui toutes choses tirent leur 
» origine , et l'esprit qui anime toutes choses , le chef 



Ôp^évç, — Cedrenus , p. M .^tUlingfleet , Orig. sacr., tom. I , p. 69. 

— BruckeTf Hist. crit. phil., tom. I, part. II, lib. I, cap. I. 

— /^a6rictu«, Biblioth. graec, tom. I, pag. 130. — «Je sais qu'on 
» attribue d'ordinaire à Onomacrite , qui a fleuri sous Pisistrate , 
» quelques-uns des ouvrages qui portent le nom d'Orphée ; mais 
» soit qu'Onomacrite les eût simplement fait reparoître , ou qu'il 
» les eût peut-être ajustés au langage de son siècle, du moin^ 
» on étoit persuadé qu'il ayoit conseryé le fond des choses , et qu'il 
» n'ayoit rien changé à la doctrine. » Mémoir. de l'Acad, dcâ 
Inscript. , tom. XVIII, p. 4. 

(1) BryanVs analys. of anlient mylholog., tom. II, p. 425, net. 

(2) Orph. ap. Procl. in Plat. Tim.y p. 95. 

(3) Eeg Zsù$... eeg ^sbi èv Tr(/.vrs<3(jiv : unus Zcus... unus Dcus in om- 
nibus. Orphie. y Fragment IF, p. 364 cdit. Gesner. 
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» et le roi qui les gouverne (1). » Quelque étonnant 
que soit ce passage ^ son authenticité ne sauroit être 
douteuse , puisque Aristote le cite et le commente. 

Il nous reste quelques vers de Linus^ contemporain 
d'Orphée. Il reconnoit qu'il fui un temps où tous les 
ilres prirent naissance (2) , et qu'il existe par consé- 
quent un principe créateur. 

L'unité de Dieu faisoit partie de la doctrine ensei- 
gnée dans les mystères , dès les temps les plus reculés. 
« toi, s'écrioit l'hiérophante; ô toi. Musée , fils 
» de la briUante Sélène , prête une oreille attentive à 
» mes accens, je vais te révéler des secrets sublimes ! 
» Que les préjugés vains et les affections de ton cœur 
» ne te détournent point de la vie heureuse ! Fixe tes 
» regards sur ces vérités sacrées ! Ouvre ton âme à 
» l'intelligence, et, marchant dans la voie droite, 
» contemple le Roi du monde ! Il est un , il est de 
» lui-même ; de lui seul tous les êtres sont nés : il est 
» en eux, et au-dessus d'eux; il a les yeux sur tous 
» les mortels, et aucun des mortels ne le voit (3).» 



Ze\>ç xetpoLXij, Zeùg iiiuucC Aiôs (T kx. Trâvra r^ruxTai* 

Zeùç TTvotr? TrocvTWv... 

Zeùç /SafftAeùs* Ze-wg oipybi àn<kv7(av àpytitipauvoi. 

Arisloi. de Mundo., cap. VII, Oper, lom. I , p. 475. 
Ego sum a et 0) , principium et finis , dicit Dominus Deus, qui est , 
et qai erat, et qui yenturos est, omnipotens. Joan, Apocalyp., 
I, 8. 

Diogen, Lacrih, lib. I, 4. 

(3) Fid, Christ. Eschembach, De poesi Orphicâ, p. 136. Quelque 
soit l'auteur de cet hymne, dit l'abbé Le Batteux, on ne peut nier 
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Au milieu des fictions dont Homère a rempli ses 
poëmes, et qui n'étoient que des fictions pour les 
païens aussi bien que pour nous \ ott découvre aisé- 
ment le même fonds de doctrine qne dans les vers 
orphiques: un Dieu très grande Irk glorieiue, très 
sage y très redoutable (1)^ père et roi dês hommes et des 
dieux (2), qui le reconnoissent pour leur souverain (3), 
et lui adressent leurs prières (4). Assis au-dessus d'eux, 
il habite le plus haut sommet de l'Olympe (5) ; se9 
décrets sont irrévocables (6) , et il les cache , quand 

qu'il ne soit de la plus haute antiquité par le sens et même par les 
paroles. Mém. de l'Acad, des Inscript,^ tom. XLYI, p. 371. 
(1) Deus magnus et terribilis. Deutêron,, VII, 21. 

(3) Zsu TtArepf l^Oev fisSéùiv, xûcTeffre, fnéyiors. 

/Md., III,v. 276. 
M>7Tt^« Zeùç. . . 

Ihid., V. 176. 
Acvorare K/sovt^. . . 

/Wd., V. 552. 
Zeù àva. . . 

/Wd.,v. 351. 

riaryjjO àvSp&vrt âeûv re. 

/6td., I, V. 544. 

(3) Tant je suis élevé au-dessus des dieux et des hommes! dit 
Jupiter. Et Minerve lui répond : Phre et maître souverain des 
dieux, nous savons tous que votre force est invincible , et que rien 
ne peut vous résister (trad. de madame Dacier). 

To'ffffov èyùi Ttepi r* el/ii Sre&v, nepl r sîix àvflpciTTWv... 
â nArep iifjLéTepe, KpovC^, ùitocre xpsiôvzav, 
Eu VI» xat ii/JieXi tSfiev, h roi adivoi oùx Ittcsixto'v. 

Iliad., VIII, V. 27, 31 et 32. 

(4) ■ ZeO nArep.., r6$€ /*ot xpijvivov UXSùtp, 

dit la déesse Thétis. Ibid., I, y. 503 504. 

(5) Evpsv S* eùpôoitoc KpoviJVjv oirep ^fievov àiAwv 
A.xporArvj xopuf^ ito^if^sipA^oç OùXûfATtoio. 

Ibid.y V. 498 et 490. 

(6) Ou y à/3 é/xo'y TraJlivocypeTOv, ouS* ànotrriXçv, 
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il lui platt^ aux dieux inèine(l). Il a créé la terre , 
le ciel j la mer^ et tous les astres qui couronnent le 
ciel (2). 

• Au commencement du quatrième livre de l'Uiade , 
le poète représente les dieux assemblés autour de 
Jupiter (3) pour entendre l'arrêt de sa volonté sur 
Troie. Cette fiction peut encore avoir son fondement 
dans une tradition véritable ^ puisque nous voyons 
aussi dans Job, les fUs de Dieu, c'est-à-dire^ les anges 
chargés du gouvernement du monde ^ s'assembler de- 
vant le Seigneur^ et former comme un saint conseil , 
où Satan lui-même paroît, pour recevoir les ordres 
de Dieu (4). 

Où^ àreXevrrjràv y*, 2, rt xbv xe^aAs? x«Tav«Jffw. 

Ibid., I , V. 526 et 527. 

(1) Ov ^ àv t/ùv àTtAvevSe âeSiv kOiXotfit vo^ffat, 
M>ÎTt 9Ù raura hteLmt ^eec/sso, fiviSè /jt-irAXXot. 

Ihid. , V. 549 et 550. 

(2) Ev /lèv yatoLv Irei»!*, iv ^ oùpoLvèv, h ik 3-aJ.aouav, 
Èv Sèrcc rktpeet TtAvrec, rk ^ oùpavoç iTie^Avoivrou. 

Homer. ab Eus, cit. in Prœpar. evang,, lib. Xlfl , c. XIII. 

(3) Ot «yi 3"«ot yoLp Z>7vt xccOi^fjLevot ^yopàfùvto 
Xpuvieo h S(X,iti^, 

Ibid.y IV, V. 1 et 2. Vid. et. Ovid. Metamorph,, lib. I, 
T. 168 et seq. 

(4) Quâdam autem die , cùm yenissent filii Dei , ut assistèrent 
coram Domino, affuit inter eos etiam Satan. Job. 1,6; et II, 1. — Les 
dieux sont nommés dans Pindare , les fils de Jupiter y TracVTuv At'o?. 
Pyth.f III; Antistr.f I. — Homère est plein des anciennes traditions. 
Dans rodissée, un des amans de Pénélope dit à Tun de ses compa- 
gnons qui maltraitoit Ulysse déguisé en mendiant : a Vous ayez grand 
» tort d'outrager ce pauyre qui yous demande l'aumône. Que de- 
» yiendrez-yous , malheureux, si c'est quelqu'un des immortels! 
» car les dieux qui se reyétent, comme il leur plaît , de tontes sortes 
» de formes , prennent sonyent celle d'un étranger, et parcourent 
» les yilles et les contrées, pour obseryer les violences qu'on y 
» commet, et la justice qu'on y rend. » On peut être tenté de 
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Après avoir parlé de dieux célestes et terrestres, 
nés dès le commencement^ et qui engendrèrent ensmie 
d'autres dieux, Hésiode célèbre le Dieu suprême, 
père des dieux et des hommes, le plus puissant, dit-il , 
et le plus grand des dieux (1). Roi des immortels^ qui 
le reconnoissent pour leur maître (2), honoré prin- 
cipalement , selon Théognis , à cause de son powoùir 
souverain, tout lui est soumis, il règne sur V univers, 
et il connoît les pensées et le fond du cosur de chaque 
homme (3). 



ne voir dans cette croyance qu'une superstition païenne ; mais rap« 
pelez-yous que les dieux des anciens n'étoient originairement <^e 
les anges , et tous retrouverez ici un souvenir de Thistoire des pre- 
miers jours. Cela est si vrai , que saint Paul recommande l'hospi- 
talité par le même motif pour lequel Homère défend de maltraiter 
le pauvre. « Exercez Thospitalité ; car c'est en la pratiquant que 
» quelques-uns, sans le savoir, ont reçu pour hôtes des anges 
» mêmes. » Ep, ad, Hebr,, XIII , 2. 

(1) 0eây yévoç olISoXov Ttp&rov xXiiouviv àot^, ^ 

E^ àpj^i oui yotXa xat oùpoLvoç eùpùç srtxrev, 
0?T* èx. r&v èyivovro â€oi, SuTfipsç iAùtv. 
Aei/repov cane Z^va, Be&v itarip' -^ êè x«t àvj/sfiv... 
Ovvov çipTOLTOç ^OTC âsûv, xpArst re fiéyivroç. 

Theogon, sub. init. 
Selon Pindare , les dieux et les hommes ont une même origine. 

Év àvip&Vf iv Oi&v yivoç, 

Ap, Euseb. Prœpar. evangel., lib. XIII , 
cap. XIII. 

(â) Aùroç ykp itAvrcov ^oLotXebç xat xotp«.v09 iaal 
kÔKvArùiVf aio ^ ou Tt$ èpiipiTteti xpâroç ccXXoç, 

Hesiod, in Euseh, Prœpar, evang., lib. XIII , 
cap. XIII , p. 680. 

(3) ZeO nAzip.,, àdavâroiv /SavcJleG. 

Zîu ç)i^«, 3"au/xâÇû> ae. 2ù yccp itAvrsvatv àvacrcrfitç, 

Tt/Avjy aùroç e^uv xac fisyAXviv SûvKfxtv 
k'itBpÙTtoiv (T eu oïaOa. vàov xac âufiov èxAvrou, 

2vv Si xpÛTOi TravTWv, èVÔ* uTrarov, /SacriAeO... 
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Ce Dieu unique et très grand, qui commande aux 
dieux et aux hommes, n'a point , selon Xénophane, 
un corps comme les mortels , ni un esprit semblable 
ail leur (1). Il n'a point commencé, il n'aura jamais 
de fin (2). Rien ne lui est caché, dit Ëpicharme, il 
voit tout et peut tout (3). C'est ce Dieu qu'Aratus in- 
voque au commencement de son poëme , et qui doit 
être toujours présent à notre pensée. Il remplit et 
soutient l'univers qu'il a créé. Sa bonté envers les 
hommes se manifeste dans les œuvres de sa main. Il 
a placé des signes dans le ciel, il a distribué avec sa- 
gesse et affermi les astres (4), pour présider à l'ordre 
des saisons et féconder la terre. Etre merveilleux dans 
votre grandeur, source de tous les biens pour l'homme, 
ô Père, je vous salue, vous le premier et le dernier à 
qui s'adressent les prières (5) ! 

Zeù$ Kpovc^ç. 

Theognid. Sentent t?. 709, 721,366— 368 e( 781. Gnowitc. Poè'l. 
Grœc.j p. 16 et 30 ed. Brunch. 

(1) "EU Oeô$ ivre S-eoiTt xai ot.y$pàTzoi(ji ixiyiftxoi, 

Xenophon, Colophan,, ibid. p. 78. 

(2) JloXlot fÂOLX* (ai àyivriTOv èov xaè àvtaXedpov îcrre 
MoOvoy, fiO'ifoyevèi âè, xat àrpefièçy iiâ^ àyi'jrjTov, 

Parmenid.j ibid, p. 680. 

(3) Oùiè'j èxtpeOyei ro Sstov, roïjro yiv6!i<rxsvj ce ieX, 
A:3to'5 èffT àfiQv èitOTtrriç, à^yvarit S' GÙ^iv Ssoi» 

Épicharm.f ibid. p. 674. 

(4) Quoniam yidebo cœlos tuos , opéra digitonim tuorum , lumen 
et stellas quae tu fundasti. Ps. VIII , 4. 

(5) Éx A(dç ê!.px(iîifJi.edoc tov oùSi itor Kv^peç i&fiev 
A.ppvjrov. MffOTTat Se Atog Traçât fièv àyuioù , 
ÏI&70H S* àvdpeàTtoiv àyopoctj /levri) âè S-dcAaccra, 
Kat XifÂi-js^* TrâvTT? Si Atôç xî;f/5vîusr« wâvrsç. 
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c( Honore premièrement Dieu^ et ensuite tes pa- 
» rens (1). Sois équitable envers tous^ sans acception 
» dé personne (2). Ne repousse point le pauvre (3). 
» Ne rends point de jugemens injustes (4) ; car si tu 
» juges mal, Dieu, à son tour, te jugera. Fuis le faux 
» témoignage (5). Dis ce qui est vrai. Conserve la 
» chasteté (6). Sois bienveillant envers tous les hom- 



ToC yàp yivoç èafièv, ocre ^fJnoupyCoc. 
O i* i^ntoç Kvdp(ûTtoî7i 
Ae|tà avi/jLùcivsi, 
Aùrèç yoLp râyt (r/ifiax* iv oùpKvÛ taryiptÇeVf 
kffxpoL âiootptvKi' èTxiTcvKTO ^ SIC ivioojràv 
■ ATripccÇf 01 xe /xoéAiffra rsTvyfiivoc cTq/jiocivoiev 
K.v$pAviv cjpocwv, o^p* i/nts^oc nAvrv, fiivirac 
Koec fuv àei izp&ràv rs xod CtrroLrov Uoéaxovrat 
Koùpi, UoLTep, /léy» âccOy.», fié/ Kv6p(ûTtoi(7iv ^veiocp. 

AraU Phœnomen. in Euséb. Prœpar. evangel., 
lib. XIII , cap. XIII , p. 674. 

(1) Âdorato Domino Deo tuo {Deuleron., XXVI , 10), honora pa- 
trem tuumet matrem tuam. Exod. XX , 13. 

(2) Nulla erit distantia personanim ; ita parTum auditis ut mag- 
num y nec accipielis cv^usquam personam , q[uia Dei judicium est. 
Deuteron., I, 17. 

(3) Caye ne forte subrepat tibi impia cogita tio,... et ayertas ocu- 
los tnos à paupere fralre tuo. /&id., XV, 9. 

(4) Quod justnm est judicate. Ibid.f I, 16. 

(5) Non loqucris contra proximum tuum falsum testimonium. 
Exod. XX, 16. 

(6) Il est beau do conseryer son corps chaste, de garder une yir- 
ginité incorruptible, et de se réjouir toujours dans des pensées 
pures. 

KaAôv /lÀv âi/jL«,i àcyvov i'x^iv, à^/x^rcé re fÂÎ/ivsiv 
ïlocpQ evixhvf xoidoipotai r Aei /xsXe^fietn ;^a(p<iv. 

JVaumachH senlenL , inler Gnonùc. 
Non mœchaberis {Exod, XX, 13 ]. Voilà le (précepte uniyersel, 
le précepte de la tradition , et yous le yoyez dans toute sa pureté chez 
le même peuple où un autre poëte disoit : F'irginibus non gaudet 

yenus , nor.p9tviy.o(Xi ou KOnpi^ taevarat. Mus. de Ueron. et Leandr, 
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» mes. N'use point d'une mesure trompeuse ; que ta 
» balance n'incline d'aucun côté (i). Ne te parjure 
>» point y ni volontairement, ni par inconsidération; 
» car Dieu a le parjure en horreur (2). Ne dérobe 
» point les semences : c'est un crime exécrable. Paie 
)) à l'ouvrier son salaire, etn'affligepointlepauvre(3)^ 
» VeiUe sur ta langue (4) ; ne révèle point le secret 
» qui t'est confié (5). Ne commets point d'injustice , 
» et ne souffre pas qu'on en commette. Donne tout de 
» suite au mendiant, et ne le remets point au lende- 
» main : donne à pleines mains à l'indigent (6). Re- 
» çois l'exilé dans ta maison (7). Sois le conducteur 
» de l'aveugle (8). Aie pitié des naufragés , car la na- 
» vigation est incertaine. Tends la main à celui qui 



(1) Non habebis in saccnlo diyersa pondéra , majus et minus ; 
nec eril in domo tnà modins major et minor. Pondns habebis 
jnstum et yerum , et modins aeqnalis erit tibi. Eœod. XXV, 13, 14 
et 15. 

(2) Non assumes nomen Domini Dei tui in yanum ; nec enim ha- 
bebit insontem Dominus eum qui assumpserit nomen Domini Dei 
sui frustra. Ibid., XX , 7. 

(3) Non negabis mercedem indigentis , et pauperis fratris tui, sive 
adyenae , qui tecum moratur in terra , et intra portas tuas est ; sed 
eâdem die reddes illi pretium laboris sui ante solis occasum, 
quia pauper est, et eo sustentât animam suam. Deuleron,^ XXIV, 14 
et 15. 

(4) Nolicitatus esse in linguâ tuâ. Ecclesiast., IV, 34. 

(5) Secretum extraneo ne révèles. Proverb., XXV, 9. 

(6) Non obdurabis cor tuum , nec contrahes manum , sed aperies 
eam pauperi. Deut. XV, 7 et 8.^ 

(7) Deus magnus , et potens , et terribilis , qui personam non ac- 
cipit, nec munera...., amat peregrinum, et dat ei yictum atque 
Testitum. Et yos ergo amate peregrinos, et quia et ipsi fuistis ad- 
Yen» in terra ^Egypti. /6td.,X, 17, 18 et 19. 

(8) Maledictus qui errare facit cscum in itinere. Ibid.j XV, 18. 
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» tombe (1) ; secours l'hoinine abandonné. Tous boi- 
y) vent à la coupe des maux ; la vie ressemble à la 
» roue d'un char : il n'est point de bonheur stable. 
» £s-tu riche, partage avec l'indigent, rends-lui ce 
» que Dieu t'a donné , et ne fais point de différence 
» entre l'étranger et le concitoyen : car la pauvreté 
» voyage sans cesse ; elle nous visite tous, et il n'y a 
» pas un coin de terre où les hommes puissent poser 
)) le pied solidement. Dieu seul est sage , puissant ; 
» seul il possède des richesses infinies et impérissa- 
» blés (2). » 

Qui parle ainsi? est-ce Moïse, ou le fils de Syrach, 
ou quelqu'un des prophètes? Non, c'est un poète 
grec, Phocylide, qui vivoit environ six siècles avant 
Jésus-Christ. Où puisoit-il cette profonde sagesse? 
quel maître lui avoit enseigné, avec l'unité de Dieu , 



cl*? 



(!) Oculus fai caeco , et pes claudo. Job. XXIX , 15. 

(2) IljOWTa Bedv rifioc, fiirénenK âè aeio yov9iOLç. 
nâo-i ^cxata vifisiv, fiviSè xpivu èç x^^P''"-' ^•^xetv. 
M^ piitrfii TreviVjv* de^txuç /^r? xpcve npôvtàTtov, 
Uv ffù xaxûç SixArrjç, vè Seoç fieréiteiTOC SixAwei. 
Ma/7ru/9Mjv ^euJ^ (peOyeiv' tk ^cxat* àyopeiieiv. 
ïlecpBeviyjv repétv, àyocTrijv ^ èv Trâs-t ^vXAaueiv, 
MérpoL vifJLStv rà SCxolik, xxXèv (T kitiixixpov &7to:<rt, 
Etkô/jlov /jlvj xpoiistv érspô^ityov, àXX* i70v iXxeiv. 
Mïfr* kniopxeXv, fnjr &.yvot^, ft-Tire exovTt 
WeO$opxov (TTuyéei &eoç ccfA^poro^ hanç ô/ji^avet. 
^nipfiocroc jj-ij xXiTtretv' inocpàvtuioç, 5ffTis SX>]rà.i 
MtTÔov /JLOx&TiioKvri Si$ov' fivj â^Aî€>7 TtévrjxK. 
TXcàvavj voOv è^ifiev, xpuitrov Xàyov èv ^psalv eaj^scv, 
Mvfr' à^txîTv èOéXviç, fir^r* ovv ocâtxoCvroL èKar){, 
Utox^ ^ «{î^ù âi^oVf fiTi^ OLvpiov èXdi/isv ei'TPîs. 
UXv]p(û7aç déo ;f£tp* ëXiov xP^^ovTt TttxpAdxov* 
AffTeyov e^s olxov Sét&A, xai xiKpXbv àâi^yet. 
^wjif]yoùç oiXTUpoVf èizsi itXooç ésriv cî^Xoç. 
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la règle des devoirs ? Ne voit-on pas qu'il ne fait que 
rappeler une doctrine universellement connue ? et 
pour quiconque n'est pas résolu à tout nier, n'est-il 
pas évident que le flambeau de la première révélation 
ne s'éteignit jamais dans le monde ? 

Où trouvera-t-on un témoignage plus formel y plus 
clair que celui-ci , sur l'immortalité de l'âme : « Les 
» parties qui composent le corps humain forment une 
» harmonie qu'il n'est pas permis de détruire. Nous 
» espérons que ceux qui ont abandonné leur dépouille 
» à la terre, en sortiront bientôt pour venir dans la 
» lumière : ils seront un jour des dieux ^ car les âmes 
» des morts sont incorruptibles. L'esprit est l'image 
» de Dieu. Pour le corpd, il vient de la terre et s'en 
» retourne en terre ; nous ne sommes que cendre , 
» mais l'esprit remonte au ciel (1) ? » 

Voilà bien expressément un Dieu unique , et dw 



Kocvà 7râô»7 Tt&vtGiv* b fiioi rpoxàç ccvrocroç* îSAêoç 
TlXoOrov «x^Vj o^v X*^P* Ttevrjzêijouaiv ops^ov' 



ÉffTCJo-av àfMxtfWi èTr^Xu$eç èv noXiriToti^' 
nâvT«s yAp 7r«vi'>75 TretpûfisÔa, tSJç TroAuTr^dtyxTOy* 
Xcàpyi S* ou Tt /3i6aiov ^x^t nsiov oivdpdiitotvt. 



Er$ Beài ^(7Tc aoooç, ^uvaro'ç Sr^ k/jlol xcd itoXOaXQoç, 

Phocylid. Poem. admonilor. Gnomic. Poel. Grœc, 
p. 112 et 113 ed.Brwnek. 

(1) Où xaAov o:pfjLOviTnv ài/aAi/s/ASv àvdptàiroio' 

Kaè râp^a ^ ix yaiVjç èXir^Ofiev èç faog èXdeXv 
A«i7rcrav KTtoixofJLévùiv. Ôictffu $è âsoi reXiOovTKt. 
Yi»;(ai yocp fiifivouviv àxyiptot èv ^Bifiivotvt. 
JlveOfKx. yAp èo-rt QsoC XP^^'S ^vviToXai xat ecxoîv. 

TOME 3. 14 
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dieux qui sont les âmes des justes (1). Le crime des 
païens consistait à leur adresser le même culte qu'au 
Dieu souverain : aussi Phocylide recommande-t-il de 
ne pas exeéder dans les honneurs qu'on leur rend , et 
qui doivent avoir des bornes (2). 
. Simionide^ Linus, Ârchiloque, Gallimaque et plu- 
sieurs autres poètes célèbrent un Dieu , roi de tous les 
dieux (3) y qui obéissent à ses lois^ et Dieu par lui- 
même (4). Il est la (m de toutes choses^ et tout est 
sûumis à sa volonté. La vie de l'homme est en sa puis- 
sance ; il en fixe la durée (5). Rien ne lui est impos- 



Sâ/Aa J* a/5* ix yaiVjs i^OjiiVy xai Ttoiv r6^ i$ aùrriv 
Auôfjitvov xévtç èvriv, Â^p â* dcvà. ^vsC/isc âéisxTat, 

PhoçyM' Poem, etc., p. 115. El Eurip. Supplie, v. 632. 

PuItîs es , et in pulyerem reverleris {Gènes. III ,19). Anle- 
quàm... revertatur pQlYis in lerram snam undé erat , ei spiriius re- 
{^tad Deumqui dédit illuni.Z^'cc<^«. XII, 7. 

^1) Je Tai dît : vous êtes des dieux , et les fils du Très-Haut. Ego 
dixi : dii eslis , et fHH Exeelsi omnes. Ps. LXXXI ,6. 

(2) Mérpoc ^è rsdxs Sreoiiri' tu yccp /xéTpov éartv èipiarov. 

Phoq^lid.j tft., y. 92. 

(3) Ipse est Deus dèornin , et Dominus dominaqlîufn Deuleron., 
X, 17. 

(4) ©eov olôtov 

Deutn ipmm. 

Ztjvoç soi rtxev êcXXo TtKpà. vnovSl^aiv àei^etv 
Acjc'ov, ^ Béovy KÙrèv, ocel /léyecv, odév oivaxTOL ; 
lïriXoyovtiv èXocrfjpà, âtxKvjiàXov oùpocvi^tri. 

Callimach. Hyim. I, p. 3 ; Paris, 1675. 

(5) ii TtvXf T^Aoç yih Z«ùj ix^t fixpijxrvnoç 
nâvTWv, gy* èart, xat rW'/ia* ^Ttr) âéXsi. 
NoO^ ^ oùx è'it* àvdpeâitovjiv' àXX* èfofispoi 
Asi fiporoi an ^&fiev, oùâiv elSàrsç, 
Ottwç ixKTcov ixreXtuvi^si Oeôç. 

Simmnd. fragm, IF inter Gmmic, p. 99 éd. Brunck, 
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siUe (1), et tout est facile à celui qu'il aide (2). Le t*éi 
est son image vivante (3). Il règne dans les cienx (4). 
C'est lui qui distribue les richesses (5)^ les biens et 
les maux. Âmi de l'équité (6) , il est bon eùvet^s lés 
bons (7); il écoute la prière du juste (8), et c'est pôtït" 
quoi le fruit de ses œuvres ne périt point ^ et sa fin est 
heureuse (9). Soye^ donc juste , et Dien combatttfa 
pour vous (10). Souvenez-vous de lui date la ptt)âpé^ 
rité(l 1). C'est lui qui vous nourrit (12). Il est partout, 



Lini fragfn., inter Gnomic, p. 191. veL cdiL 

Diversor. Sentent, inter Gnomic, p. 213 ed, veL 

Ibid.,p. 203. 
4) û. ZeO, <rov jnh oùpccvou xpAroçf 7ij cT é'pxo(- 

Ett* àvôpÛTiWJi peïif Xeupyà. re xxi KÔé/jiivTK, 

Archiloch. ap, Euseb, Prœpar, evangeL^ lib. XIII, cap. Xlfl. 
p. 687. 

Rhian. fragm. inter Gnomic. y p. 171 cd- vet, 

;6) Z^vi deûv xptîovri âixvi z iTiùijpK ^ipou^a., 

Ibid. 

ifrid., p. 201 
(8) Eùx'hi ^txaiaç oùx àvyjxo^îç Qsoç. 



(9) Àv^poç (Ttxaesy KOCpTiOi oùx àTjfàXXuroci, 
Bcow Sixv.iorj yiyyszKi reXoi xkXqv. 

(10) At'xata ipKvv.Çf TufifiAxov riu^y} ©«oO. 
^^11) Atxaiov eu TcpàTrovra. /xff/xvijTÔai ©«oO. 

vli) Tè '/KO rpifov fxs, toOt* èyà xpivot Bedv. 



Ibid.f p. 213. 

/6fd.,p. 209 

Ibid. 
7èt(f.,p. 211. 
Ibid.y p. 215. 

14. 
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il voit tout (1), rien n'échappe à sa vue (2). Ne croyez 
pas que le parjure puisse se cacher de lui (3). Il con- 
duit le méchant au supplice (4). Ne cherchez point à 
lui résister (5); c'est en vain qu'on lutte contre lui (6). 
Mortel, abaisse tes pensées devant Dieu; adore-le, 
apprends à le servir, c'est ton premier devoir : occupe- 
toi sans cesse de son culte, et Dieu lui-même sera l'âme 
de toutes tes actions (7). 

(1) navT>ï yà/9 Irrt, Tràvra Te /3>irf7r«t Oedg. 

Rhian, fragm, inter Gnomic, p. 215 vet, éd. 

IUd,y p. 217. 

(3) 6eov iTZiopyL&v fi^ ^àxet XeXyjdivott. 

Ibid., p. 221. 

(4) Ay«t rb Oecov toù^ xaxoùg itpoi r%v ^txrjv. 

Ibid., p. 217. 

(5) Xp^ $è npèi Seàv oùk ipeÇstv. 

Pindar. Pyth. II , p, 228 ed» Heyn, 

(6) 0«û fiAxi(r6oit ieCâOiit èarî. 

Divers, Sent inter Gnomic., p. 229. 

(7) &vrirbç (TSfuxùç fih fpovifjç ùiripÔSK' 
&sèv (Té^oVf xal Ttdévra 7rpâ|ee$ èvOiaç. 
Yitèp sùaeBsCocç xai AocAci, xad fiAv&ctve. 

/M(f.,p.213. 
Tu remplis , dit Pindare , le juste précepte que le centaure , né 
de Phylire , donnoit au fils de Pelée , priyé de son père et retiré dans 
les montagnes : premièrement , d'adorer le Souverain des dieux , 
qui commande au tonnerre, et ensuite d'honorer ceux qui nous ont 
donné la yie. 

Su TOC... 6p6oLv 

Ayni ifrifMviJVKVf Tocv ttot' iv oCptvt 
^ùLvri fJisyoiXvvQsvsX^iXiJ- 
paç ûiàv àp9Kvi^0fiiv<a TbfiXeî^(x. Trap- 
oetvecv* fi&XivTK fiiv Kpov(Socv, 
Becpuànecv (TzepoTt&v xepoajvéav re TtpOroivtVf 
Be&v aéyiaOcu' 

TaÛTaç Si fini irors ti/jmç 

> 

Afisipstv yovBUv ^iov TzeTzpoifiivov. 

Pindar. Pyth, IV ^ tom. J , p. 333, 334.— Le sayant Heyne fait sur 
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La tribune et le théâtre même retentissoient de ces 
maximes, tant elles étoient conformes aux croyances 
communes. Démostliène distingue le Dieu suprême 
de tous les autres dieux (1). Eschyle, Sophocle, Eu- 
ripide, rappellent sans cesse un Dieu infiniment élevé 
au-dessus des dieux, et qui n'est assujetti à aucunes 
lois que celles qu'il s'impose à lui-même (2). Père très 
parfait (3) , tout-puissant (4) , seul libre (5) , son juge- 
ment est toute Yérité(6). Il hait la violence (7), et il 
envoie le châtiment â l'heure marquée (8). La pros- 
périté est un don de ce Dieu (9) très grand (10) , très 

ce passage une remarque que nous citerons. « Quàm praeclanim 
» enlm hoc praeceptum : Inter omnes deos maxime Jovem esse co- 
» lendum! Immô yerô ^sàv, Deum, légendum fx^XtarK fih Kpovtâav 

(1) Upèç A(d$ xai ^eûv, per Jovem et Deos, Orat. pro Goron. 

(2) Z«ù« 
» 

J Sioii vàfioiç xparôvoiv, 
^i:epvifuvov âeotat 
Totffc Tràpoç SsCkvuviv ^tjçpukv. 

jEsehyl. Prometh., v. 402—405, tom. I , 

p. 33 ed, SchUtz, 

(3) â ZeO 7ràTS/3 ttccvtsXU, 

Id.y Seplem ad Theb., t. 3 , ibid., p. 90. 

(4) â TtayxpoLrèç ZeC. 

JMd., V. 240, p. 90. 

(5) ÈX€0$epoç yoLp oum itri ttA^v- A(d$. 

/d., Prometh.f y. 50, ibid. p. 7. 

(6) 'Eù&ùvin Acô$ eu vv.voLXriQ^i, 

Id,y SuppHc», T. 85, p. ?40. 

(7) Mt«r y«p Btàç tî^v fitav. 

Eurip, Helen., act. III , p. ^39 ed, Basil. 

(8) NifJLêi rot SUoLv 6<è$y îrav xùyy^. 

Id., Electr,, acl. V, p. 656. 

(9) SeoG Si SCtpàv iorcv «ùtu^*^»' ^poroiiç. 

JEschyl. Sept, ad Theh,y y. 610, tom. I. p. 122. 

(10) Mêyt'ffTW Z>7vt. 

£urip./on. /ni(., p. 561. 
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s^ge (1), protecteur de» suf^ians (2)^ maitre des 
tréneâ (3); de cette puissance éternelle (4) qui dis^ 
pose de'potre sort(ô)y et de qui uous dépendons en- 
tièremeiit (6). Inàocèssible à notre esprit (T), Dieu 
voit tout et gouverne tout (8), Son règne est étor-* 
nel (9). Roi des rois, il surpasse en félicité , en puis^- 
sance> en perfection tous les êtres (10). Adorez doné 
ce Dieu suprême , qui dirige les destins par une loi 

* " ■ 1 8 f it Hi ' l ' .Jl , I . ■ l l i L, ' _ ■ ■ !" ». ' ■ J M I U ' Ii un ". l' I" 

(1) Zofôs yKp i Beoç, 

Eurip. Phœniss. act. II , p. 98. 

(2) Zeùç fùv àfCxrtip. 

MichyL Supplie, y t. 1, tom. I, p. 23ôt. 

(3) Bpdvcay àfx^<KV* 

Eurip. HetatM., nçl. UI , p. ^IJ. 

Id.y Ores(., act. l\, p.72. 

(5) ïlpôf cklloLi dr liayvet Bsoi aijjiK^opa.^ rôcç Sa Ap^iv7^, 

Ta xctxov ^ àyocdàv. 

Id.y Helen.y act. II, p. 534. 

(6)) XI Zefj, ri ^ra T0Ù5 Ta/atTreipouç ^pOTOuq 
^poveiv Xéyovdi j ffoO yàcp è|>7pT>î/xsfl«, 

là., Supplie. y act. lil, p. 29Î. 

(7) û âOyccrep, à Bsoç, àg «ijjîj, re ttoocCAûx, 

ExeTve xoxeiff' àvaçjépwy. 

/d.,^Wen.,'act. II, p. 536. 

(8) 6 Tiâvra véauv... Zfvg. 

jEsokyh ProvMtb.y v. 526, tome I, p. 41. 

EffTi /*^/a$ iv oùpccvû 

Il y a dans le ciel un grand Dten ( Ze^$), qui voi^ t<Hit et gouY«f no 
tout. Sophool. El^clr., r. 174 et t76, tom. II, p. 143. éd. Brunck. 

(9} T^ yocp nénpe^rcfA Ziçvt, ttA^î^ ««î, xpocrsîy j 

jE$chyl. Promeih.y v. 519, lome I, p. 40. 

(10) Àva^ àvâxTOiv, fAKuApùfv 

Maxa/srare, x«t TcAéwv 
TfiAetoTaTOv xpàros, oA6t£ Zsû. 

M., i9il|Jp«C., V. 525—528, tôtrf., p. 272. 
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antique; qui multiplie les troupeaux, qui fait uailre 
dans leur saison les fruits de la terre , que nous rece- 
vons par le ministère des dieux (1} : des dieux à qui 
le Roi (2) dont le royaume est immortel (3) a tout 
donné, excepté l'empire (4). 

« Dans la vérité , il n^y a qu'un Dieu; qui a fait le 
n del et la terre , et lu mer azurée ^ et les vents impé- 
» tueux. La plupart des mortels, dans l'égarement de 
» leur cœur, dressent des statues des dieux, comme 
» pour trouver dans ces images de bois, d'airain, 
» d'or, d'ivoire, une consolation de leurs maux. Us 
» leur offrent des sacrifices, ils leur consacrent des 
» fêtes, s'imaginant qu'en cela consiste la piété (5). » 

(1) Zfiva. fiéyoLv as^dvTùiv 

0$ -TToAtû vàiJM «cîrav âpdoi. 



Ketpnore}.^ êi xci 
Zeùç èTtixpcctviroi 
^ipfiocxi y&v Trocvûjou. 

Twç TtoXoyova reXidot' 
To Trâv ^ èx iaifiàveav JiââSocsv. 
yEschyl. ^îtippWc, ¥.671—673, et 68Ô— 603. 7Wef., p. 281 et 282. 

(2) â 'va|. 

Sophoel Traehin., v. 1087, tome I, p. 267. 

(3) AXX* 05 xpccrrjvtov, tlmp'^p^ dbcoi/ecç, 
Si, râv T« ffâv à^ôvarov odiv àpxAv. 

Id., OEdip. rex,, v. $3— 95.— iMd., p. 43. 

(4) ATravT* ènpàx^^ nXijv ^eoXvi xotpoiveîv, 

jEsehyl. Promelh., t. 49, tome ï, p. 7. 

'^) ETç raïs 0(.XvidtioLftiVy sX^ ktsxtv 6sd$, 

Os oùpct)fûv rireux^, xat yaXav juKxpviv, 
Tlôvrou Te ;^aj007ràv otê/jLK, xat àvi/itav jUaç. 
BvYiroi iè itoXXoi xotpâîKv TrAavci/jievot, 
lSpu(jâ.fj.&6o(, TtVfioLT&'j Ttocpo^x^'j, 



216 ESSAI SUR l'indifférence 

Ce n'e^t pas Sophocle seul qui reprochoit ainsi aux 
Grecs leurs vaines superstitions. Des poètes comiques 
tiennent le même langage. «Si quelqu'un^ dit Mé- 
» nandre , croit , par de nombreux sacrifices et de 
» riches présens^ se rendre Dieu favorable^ il s'abuse^ 
» son esprit est aveuglé. Le devoir de l'homme c'est 
» d'être bon, de^ respecter la pudeur des vierges et 
» des épouses^ de s'abstenir du meurtre et du vol , de 
» ne pas même désirer la plus petite partie du bien 
» d'autrui ; car Dieu est près de vous^ il vous voit. 
» mes amis ! Dieu aime les œuvres justes, il dé- 
» teste l'iniquité. Soyez donc justes jusqu'à la fin, et 
» sacrifiez à Dieu avec un cœur pur (1). » 



■^■r- 



H j^pvffOTSVxTCàv f i^ iXefOiintvaiv riJTzova. 
Ouo-cbcf TC TOijroiç, xoci xajià$ Ttcornyùpu^ 

Sophocl. in Euseb, Prœpar. evang,, lib. XIII , cap. XIII , pag. 68d 
et 681. 

(1) Et Tt$ ^i SriKJioiv irpofffipcavy & HAfifiXt, 
TocCpoiv T( TvXfidoÇf 4 iptfùiv, ii VTJ Acbc 
Erépcùv roioiyniv, ii xara^xeuàff/Aara, 
Xpuv&ç Ttoti^aaç ;^A«/uiu'^aç» îifrot Tcopfup&çy 
H ^c' iXifotvTOç ii vpLCcpAyâov ^(àSicCf 
Euvouv vOfii^Bt v6v Qeàv xecSsarAveti' 
ne7rJiàv)7T' ixMtvoç, xac fpiv»i xovfotç ix^u 
A£? yècp rov aiv$poL ;^/0)jo't/AOy icsfpuxivoUy 
M^ TtccpOivooç fdsipovTCC xcti fioix^M^'^ov, 
KXijtrovTCC, xcd vfârrovTOC xp^f^^^Civ X^ptv^ 
filTo^è fisXdvyjç ivoififi* IniOufAlnif TlnfifiXe, 
O ykp Oe^s fiXénsv ae itXrjffiov TcecpGv. 
fiYjii ^aXàvYiÇf 

O yàp Qeoç y* ipyoïç ^ixac'ots ^Jerat, 
Kac oùx à^cxoiç... 
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« Pensez-Yous que ceux qui ont passé leur vie dans 
» les festins et dans les plaisirs , puissent échapper 
» après leur mort à la justice divine ? Il y a un œil 
» qui Yoit tout ; et nous savons qu'il existe deux che- 
» mins à l'entrée des enfers^ l'un qui conduit au sé- 
» jour des justes^ et Tautre àla demeure des impies. 
» Allez donc^ dérobez^ ravissez^ ne respectez rien : 
» mais ne vous y trompez pas; il y a un jugement dans 
» l'enfer, un jugement qu'exercera Dieu, le maître 
» souverain de l'univers, dont je n'oserois prononcer 
» le nom formidable. Il prolonge quelquefois la vie du 
» méchant : que le méchant ne pense pas pour cela 
» que ses crimes lui soient cachés, ou qu'il les regarde 
» avec indifférence ; car cette pensée seroit un nou- 
» veau crime. Vous qui croyez que Dieu n'est pas, 
» prenez garde : il existe, oui, il existe un Dieu ! Si 
» quelqu'un, né mauvais, a fait le mal, qu'il profite 
» du temps qui lui est laissé; car plus tard il subira des 
» châtimens terribles (1). » 

Tyi XKpiioi, 

Menandr. ap. Euseh. Prœp. evang,, lib. XIII , c. XIII , p. 683. — 
Vid. et. Pers. SaHr. II ^ v. 69 et seq. — » Et Lucian. de Sacrif.j 
pagf. 186. 

(l) Oi«i ffù Toùç ^avovraç, w Nu>fjoaT«, 

Tpufl^i OLTCÔLTfii /AeraAaêdvTaç h ^t£t 

Ettcv Sùcn^ àfdoûifiàÇf Sç rèc TtAvd* èpet, 
Kat yoip xa6' âeSVjv iûo rpi^ouv vofAl^OfMv, 
Miav StxccCoiv, érépav â* àveyâiv iïvv* bpov. 

ATtsXdûv, xXénr* Kno<jripei, xJxa' 

M)7^iv TcXetvTjdfiÇf ivreti xav »Sou xpiatç, 
livTzsp Ttoai^ei 6 9«o$ & itAvrtàv AevTténoç, 
O.v xo'ùvofioi fo^epov, QÙ^ av ôvofiàvoufA* kyù 
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Qu*est-il besoin d'ajouter de nouveaux témoi- 
gnages? et qui pourroit douter que la4radition n'eût 
conservé dans la Grèce païenne la cfiinoissance du 
vrai Dieu ( 1 ) ? On le prioit , on l'invoquoit , on chan- 
toit des hymnes à sa louange , et il bous en reste 
encore des fragmens. « Roi glorieux des immortels ; 
» adoré sous des noms divers^ étemdlement tout- 
» puissant, auteur de la nature, qui gouvernes le 
» monde par tes lois , je te salue ! il est permis à tous 
» les mortels de t'invoquer; car nous sommes tes en- 
» fans , ton image , et comme un foible écho de ta 
» voix 9 nous qui vivons un moment et rampons sur 
M la terre. Je te célébrerai toujours, toujours je 
» chanterai ta puissance. L'univers entier t'obéit , 



Os TOts oc/iocprovoijai npoç /it^xoç jStov 
AîijWfftv. £( Tt$ iè ^y>rrây otsraUf •coùtpiifâ.ipuv 
KoiAàv ri npAcraêiv, tooç Osoùs XsXvidèvKi, 
Aoxeî Ttovviptx., xàc âoxotv ùXiajisrou, 
Orav gxoXyjv oiyouaoL ruyxàvri âixvj. 
OpSiQ* SffQi âQK&ïrs QÙx. sivâci ôcàv* 
EffTtv yàjO, erre». Et « ris itptkrrst AaM*i, 
Kuxoç Ttsfuxàiç, rov xpovov xepâouvèrtOf 
Kpdvt^ yàp oiiroç ùvrepov ^tàaei âtxriv. 

Dipkihis eomieua op. Euseb, ubi saprà p. 683-^85 -, ei ap. Ckmenl. 
^lexandr,y Slromai., lib. V, p. 606. 

(1) Le docte Huet a cité ûb grand âombre de passages, ou les 
anciens enseignent que Dieu est incorporel , immatériel , indivisible, 
parfait, très beau, infini, immense, immuable, étemel, immortel , 
un, ineffable, inconnu ou iacomprébeBsible , bon, vrai, heureux , 
tout-puissànt ; auteur des biens , principe , cause et fin de toutes 
choses , roi , seigneur, rêtre premier, suprême , an - dessus de 
toute substance , de toute essence et de tout esprit ; qu'il n*est sujet 
à aucune passion , et qu'il se suffit à kil-méme. Atnetan, Quœsl. , 
lib. 11, cap. 11, p. 102etseq. Vid.'et. Cudworth Systema mundi 
intellect., cap. IV, § 19, p. 355 et seq. 
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» comme un iujet docile. Tes mains invincililes sont 
» armées de la foudre] elle part^ et la nature fré-^ 
» mit de terreur. Tu diriges la raison commune ^ tu 
» pénètres et fécondes tout ce qui est. Roi suprême, 
M rien ne se fait sans toi , ni sur la terre , ni dans le 
ciel , ni dans la mer profonde , excepté le mal que 
commettent les mortels insensés. En accordant les 
principes contraires , en fixant à chacun ses bor^ 
nés 9 en mélangeant les biens et les maux , tu main- 
tiens l'harmonie de Tensemblei de tant de parties 
diverses , tu formes un seul tout , soumis à un ordre 
constant , que les infortunés et coppaUes humains 
troublent par leurs désirs aveugles. Ils détournent 
leurs regards et leurs pensées de la loi de Dieu , loi 
universelle 9 qui rend heureuse et conforme à la 
raison la vie de ceux qui lui obéissent. Mais, se 
précipitant au gré de leurs passions dans des routes 
opposées 9 les uns cherchent la gloire , les autres 
les richesses 9 ouïes plaisirs. Auteur de tous les 
biens 9 toi qui lances le tonnerre du sein des 
nuées (1) 9 père des hommes, délivre-les de cette 
triste ignorance , dissipe les ténèbres de leur âme , 
fais-leur connoitre la sagesse par qui tu gouvernes 
le monde , afin que nous t'honorions dignement et 
que sans cesse nous chantions tes œuvres, comme 



(1) Les anciens, persuadés qu'on ne peut pas Toir Dieu [Deus 
abscondilus), le représentent presque toujours environné de nuages. 
De là ces cpilhctes qu'Homère joint si fréquemment au nom du 
Dieu suprême, qui rassemble les ntnages, ou enveloppé de nuances ^ 
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» il convient aux mortels; car il nest rien dc^ plus 
» grand/ pour l'homme et pour les dieux ^ que de 
» célébrer dans la justice la loi universelle (1). » 

On voit dans les poètes latins , comme dans les 
poètes grecs ^ un Dieu unique ^ père des dieux et des 
hommes ^ éternel ^ tout-puissant , qui a créé le monde 
et qui le gouverne par sa Providence. Il est partout , 
il habite nos âmes, et aucun dieu n'est semblable à 
lui (2). Quel Romain pouvoit ignorer ce Dieu très 



(1) KûJtffT* àôav«Twv, X. T. X. AnaUcta veter. Poetar. grœc, 
tom. III, Leclion. et Emend., pag. 225 éd. J5runc*.— L'hymne de 
Gléanthe a été traduit en vers dans plusieurs langues ; en latin , par 
JacquesDuport; en français, par M. de BougainyiUe; et en allemand, 
par Gedick. . 

- (2) Jupiter omnipotens regnum rez ipse deusqae, 

Progenitor, geuitriz qu« deum, deuB unus et omois. 

Yalérius Soranus, cité par Varron (lib. De cultu deor. ) 
Ab JoTe principium. . . Jovis omnia plena. 

Virgil., Ecl. III, t. 6o. 
. DÎTum pater atque hominum rez... 
O pater, ô hominum divûm que tetcroa potestas. 
Idem, .£ueid. X, t. a et 19. 
Principio ccelum, ac terras, campoaque liquentes, 
Luceutemque globum lunss, tHaniaque astra 
SpiritUB intùs alit : totamque infusa per artna 
Mena agitât molem, et magno te corpore miscet. 
ludè hominum peoudumque genus, etc. 

Id., îLid. VI, T. 724 et seq.Vid. etib. , t. 689 ; 
et Georg.I, ▼. 9sS. 
Gfflo tonantem credidimus Jovem 
Reguare... 

Horat«, Od., tib.III, od. V, 
Quid priùa dicam solitis parentis 
Laudibus: qui rea hominum ac deoru m. 
Qui mare et terras, variisque mundum 

Tempérât horis 
Uiidt' nîl majds generatur ipso : 
Nec TÎget quicquam simile aut secundum. 

Id., Ub. I, od. XII. Vid. et lib. III, od. I 
et Ub. IV, od. IV. 

. Le JVee quicquam simile rappelle ce passage du psauotjie LXXXY : 
JYon est similis lui in diis. 
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bon et très grand (1) ^ dont le nom étoit écrit sur tant 
de monumens divers? Les Étrusques l'appeloient 
Jove ou Juve , et ils le regardoient comme la première 
cause qui avoit donné l'être à tout ce qui existe , le 
principe du mouvement et de la vie , le gouverneur 
et le modérateur dé l'univers (2). 



Oyide peint le Dieu créateur, Opifexrerwm, démêlant le chaos à 
Torigine du monde. 

Hanc Deus, et nielior litem natura diremlt. 

Hetamorph., lib. I, ▼. ai et aeq. 

Sator deorum. — Summus Deus.— Diyûm rector atque hominum. 
Senee, trag, Hippolyt., v. 166, 620 et 677. 

Tu summe coli rectori stheriœ poteni 
Dominator auUe... 

Id., Thyert. ▼. 1078. 
Simul ista mundi conditor posuit Deus, 
Odium atque regnum... 

Id. Tbebaifl., t. 666. 

Vid. et. HercuL fur., v. 299, 385 et 645: HercuL OElus,, v. 1 
et 1300 ; Octav,, v. 228. 

Magne pater dirûm, sœTOB punire tyrannos 
Haud alia ratione Tells cûm dira libido 
MoTerit ingenium, fenrenti tincta Teneno : 
Yirtutem tideant, intabeacantque relictft. 

Pen., Satir. III. 
Efltne Dei sedea, nisi terra et pontus et aer ? 

Lucan. 
Et triplicis mundi summom quam tcire nefastUBi est, 
Illum sed taeeo. . . 

Stat., Tbeb. ÏV, t. 5i6. 
Forma Dei mentes babitare ae numina gaudet 

Idem. 
Principem et maxime Deum. 

Lact. Btbn. ad Stat., Tbeb.IV, 556. 
Imperator dirûm atque hominum. 

Plaut in Rud.fProlog., t. ii. 

(1) Deus optimus iftaximus.-— On a trouvé cette inscription sur une 
lampe antique : Deo qui est maœimus. Antichità di Ercolano , 
lom. VIII, pag. 264. 

(2) Eumdem quem nos Joyem intelligunt , custodem rectoremque 
uniyersi , animum ac spiritum , mundani hujus operis domlnum et 
artificem.... Idem Etruscis quoque yisumest. Senec. Quœst. Nalur., 
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Ouvrez les ouvrages des anciens ; à chaque instant 
lis y parlent de Dieu d'une manière absolue (1), parce 



lib. Il , cap. XLV. — Le nom de Jupiter ( lao-Pater), deTena si cé- 
lébré daùs TAntiquité paffenâe , n'est que cehii de Jehovah, qui 
caractérise l'essence de Dieu existant par hii-ménie , et par qui seul 
tous les autres êtres peuvent exister. Ce nom se prononçoit et s'é- 
çriyoit autrefois lao ou Jou: c'est ainsi que Diodore de Sicile 
appelle le Dieu de Moïse (liy. I, pag. 59). L'oracle d'Apollon Gla- 
riuit , qui étoit de la plus hatite antiquité , nommoit, selon le témoi- 
gnage de Macrobe , le plus grand des dieux lao ( Satur, l, 18. — 
Strab. XIII, pag. 442). Suivant Aulu-Gelle, l'ancien nom de Jupiter 
étoit Jovis qui ne difTère de lao ou de Jou que par sa terminaison 
{IVoct. aW., V. 12). 

(1) Nous en citerons quelques exemples pris au hasard dans divers 
auteurs. « Ce que Dieu a résolu de faire , l'homme ne peut l'empé- 
» cher. » ôrt ^er ysvévOou ix roO QeoO , à/ii>f;^ayov ocitorpé'poLi àvdpcâittf. 
Hérod., lib. IX, cap. XVI. — nDieu n'a-t-il paâ fait le mâle de l'abeille 
» sans aiguillon? » Tous fièv 7rT>?yoùç xto^yivolç itAvr«.ç, êatévtpoui è ©«05 

TreTTotVjxe. Plat, de RepubHc.j lib. VIII, Oper, tom. VII, pag. 201. — 
» Le monde est l'assemblage du ciel et de la terre , et de tout ce 
» qu'ils contiennent- On donne encore ce nom à l'ordre universel 
» que Dieu a établi, et qu'il conserve : » h r&v iXcav râ^iç... ùizo BeoO 
Ts xac ^M Bsov ^vXccrrofiévvj AHsl. de iftf undo, cap. II, tom. I, 
pag. 465. — « Ne vivons-nous pas dans l'abofidànce, par le soin que 
» Dieu prend de nous ? » OeoC xaTa4-xsur?v jS(c>> Soûro^ TOiK&vYiv. Eurip. 
«5'upp{ic.,p.281 . — «Vous ne devez point quitter la vie sans l'ordre de 
» celui qui vous l'a donnée, de peur de paroltre abandonner le poste 
» que Dieu vous a assigné. » Nec injussu ejus, à quo ille ( animas ) 
csl nobis datus, eùb homlHtmi Ma migrandum est , ne munus huma- 
num assignatum a Deo defugisse videamini, Cieer. Sàmifi, Sdpion. 
cap. III, n. 6. — « Qu'est-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison 
» divine répandue dans l'univers, et qui en pénétre toute les parties? 
» De quelque côté que vous vous tourniez , vous le verrez se pré- 
» senter à vous. Rien n'est vide de lui : il remplit son ouvrage. 
» Mortel ingrat, tu t'abuses donc quand tu dis: Je ne dois rien k ÏHeu, 
» mais & la nature ; car il n'y a point de nature sans Dieu, ni àc 
» Dieu sans nature. Appelez-le nature, destin, fortune : ee sont dés 
n noms du même Dieu, qui use diversement de sa puissance. « Quid 
enim aUud est naiura quàm Deus , et divina ratio, Mi rmmdo et 
partibus ejus inserta?.., Quocnmquc te fiexeris, ibi ilhm viéehis 
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qu'ils en ayoient réellement la même idée que nous. 
On auroit dû être plus frappé de ce fait : mais on a 
confondu avec la doctrine universelle de la tradition les 
fictions poétiques^ auxquelles les anciens ne croyaient 
pas plus que nous ne croyons nous-mêmes aux fic- 
tions du Dante, de Milton^ de Klopstock, du Tasse , 
de Gamoëns (1) ; et les systèmes philosophiques sur 
la divinité y Torigine des êtres y la formation du 
monde : systèmes qui changeoient sans cesse > et qui , 
opposés les uns aux autres et relégués dans les écoles 
où ils étoient nés , ne prouvent rien , non plus que les 



ùcewreniem iihi, IVihil ah iUo vacal : opus mwn ipte implei, Ergo 
nil agis , ingratissime mortalium , qui le negas Deo debere , sed 
natwrm : qaia née natura sine Deo est , née Deus sine nature , sed 

idem est ulrumque Siehunc naluram voca, fatum, fortunam; 

omnia ejusdem Deinomina sunt, varié utenlis sud poteslate, ^nec. 
de BenefiCy lib. IV, cap. VIII. 

pani groTiora, dabit Deus hii quoque fineni. . . 
Ilînc me ditgreMUm restris Deus appulit oris. . . 

Placidasque TÎtl Deus obstruU aores 

Dùm fata Deutque siuebaot. . . 
Virgil., Aneid., I, ï. toJ ; III, t. 7 1 6 ; IV, t. 44o et 65 i . 
Sequilur super^os aller à ter§o Deus. . . 
Yoturo secundet, qui potest, noslrum Deus, 
Rebusque lap«is adait. .. 

Sencc.) tragiCf Ilercul. fur., t. ."^Sô «'t C45. 
Discitc. . . qunm te Deus esse 
Jussît, et hunianA qui parte locaCus es in rc. 

Pcrs., Sa tir. III. 

(1) « Oa sait qii*eo général les philosophes reconnoissent un Dieu 
» suprême , source el principe de tous les êtres ; mais ayec ce Dieu 
» suprême, des dieux subalternes ou visibles, comme les génies qui 
» faisoient mouvoir les ressorts de la nature , et en régloieoi les 
H opéraflions: Pour les aventures des dieux poétiques , les idoles et 
» les apothéoses, ils les regardoient conune insoutenables. » Mém, 
de VAcad. des Inscript., tom. XVIII , pag. 18. — « Tous ces philo- 
» sophes, babyloniens, persans, égyptiens, scythes, grecs et ro- 
» mains, admetieul un Dieu suprême, rémunérateur et vengeur. » 
VolUire, Diclionn. pkik>soph,, art. Religion, IV Quest. 
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nôtres , si ce n'est la foiblesse et l'orgueil de la raison 
humaine. Les cosmogonies des ^lïciens ressembloient 
aux théories physiques de Burnet^ de Buffon et de 
nos géologues modernes : et toutes leurs réyeries mé- 
taphysiques n'ont-elles pas été successivement renou- 
velées parmi nous? Malgré le travail destructeur de la 
raison curieuse, ignorante et téméraire^ les croyances 
générales , fondées sur la tradition , conservoient dans 
le genre humain les vérités primitives. 

Une autre cause de l'erreur où l'on est tombé en 
s'imaginant que les ^anciens avoient perdu la vraie 
notion de la Divinité , c'est qu'ils parlent continuel- 
lement des àimx^ et quelquefois dans la même phrase 
où le Dieu suprême, le vrai Dieu est nommé. Ainsi 
Xénophon justifiant Socrate de l'accusation d'im- 
piété : « En qui plaçoit-il sa confiance , dit-il , si ce 
^) n'est en Dieu ? et s'il se confioit aux dieux ^ com- 
» ment croyoit-il qu'ils n'existoient pas (1)? » So- 
crate croyoit donc tout ensemble à l'existence d'un 
Dieu, et à celle de plusieurs dieux? Sans doute , et il 
va lui-même nous le dire plus clairement. 

« Qui pourroit douter que les dieux n'aient pris 
» des hommes le soin le plus tendre ? Vous reconnoi- 
» Irez que je dis vrai, si vous n'attendez pas qu'ils 
» s'offrent à vos yeux sous une forme visible, s'il 
» vous su£St de voir leurs ouvrages , de les adorer, 
» de les honorer. Pensez que c'est ainsi . qu'ils se 



(\) TaOra âè rts àv kXX& Tttarjsûffstev ij Be& ; Trtoreûwy êe âtoTç, ttûs oùx 

ehou &eoù« ivfif/AiÇev. Socrat Memorab,, lib. I, cap. I. 
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w montrent à nous. Toutes les divinités nous pro- 
n diguent des biens sans se rendre visibles: et le 
» Dieu suprême, qui dirige et soutient l'univers, 
» celui en qui se réunissent tous les biens et toute 
» la beauté) qui, pour notre usage, le maintient 
» dans une vigueur et une jeunesse toujours nou- 
» velles, qui le force d'obéir à ses ordres, plus 
» vite que la pensée, et sans s'égarer jamais; ce 
>x Dieu est visiblement occupé de grandes, choses, 
» mais nous ne le voyons pas gouverner (l). » 
Dans Euripide , Ménélas , retrouvant Hélène , 
s'écrie : « dieux! car c'est Dieu qui nous donne 
» de reconnoître nos amis (2). » Ce Dieu et ces 
dieuœ soni-ih le même être, selon le poète? nul- 
lement ; car Dieu possède une puissance éternelle 
et souveraine (3) , et les destins dês dieux sont 
inconslans (4). 



(t) Tiavr&nccffu ioùcKvtv, oî ^eol ttoXXt^v tûv ocvdptâitf^v intfiéXeiav 
noteXffdoLt.,, Ort ys àXviO'J^ Xiyoi, xat ffù yvcioT?, àv /*xî avK/iivviç, fws »v ràç 
/Mpfècç T&v â-sûv ïStjç, &XX* èÇccpxvi (TOC, TK êpyoc KÙr&v èpSivTKxéèevOKi 
xaî Tc/Aocy T0Ù5 Sreovç, Èvvôei iè, ^rt xat ocùtoI ol S-eot oùtuç ÙTvoisixvOouaiv. 
OÎT« yà.p ùiXXoi ^fJiXv t« àyadoc âi^dvreçf oùSèv rovreav eîç ro èfifccvèi tovreç 
$i$6cfL<siVf xai b rbv hXàv xd^fiov ffuvràTTWv t« x«t auvéxt^v, iv ta itâvroCroc 
xa.X«, xat àyccôA Ittc, xat à«t fih xp^^/^^voiç àrpiBv) re, xat ûyiâ, xat ùcyyipot- 
Tov nocpé x^^t S'âTTOv iè vor^fActroç àv«^a/9T»fT0s ùneperoOvrec, ovroç roc 
fiéyifTTK fxèv TtpaaTTWv bpaxKi, rxie ^ oUovOfi&v àdpKvoi ijfitv l^rtv. 

Mémor., Socr. lib. IV, cap. III. 

(2) il â-eot* 0«ès yècp xat rb yivdtvxsiv fiXovç. 

Helen., acl. II, p. 632. 

(3) Ayevvaov xpAroi, 

Orcsi.y act. IV, pag. 72. 

(4) Tw^ixa>xat&eâv 

HercuUfUr.f act. III, p. 612, 
TOME 3. 15 
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Le pythagoricien Onatns établit parfaitement cetle 
distinction. « Il n'y a pas^ dit-il , seulement un 
Dieu. Outre le plus élevé et le plus grand des 
dieux 9 il en eiiste plusieurs autres , qui ont un 
pouvoir plus on moins étendu : mais le Dieu 
suprême règne sur eux^ et il les surpasse tous 

en sagesse^ en puissance et en vertu Ceux 

qui pensent qu'il n'y a qu'un Dieu se trompent; et 
leur erreur vient de ce qu'ils ne font pas attention 
que la grandeur de la majesté divine consiste en 
ce que le Dieu suprême gouverne d'autres dieux , 
étant d'une essence plus excellente que la leur, 
et leur supérieur en tout (1). » 
Rappele&-vous que ces dieux inférieurs dont parle 
Onatus, étoient des esprits chaînés de présider aux 
diverses parties de Y uniyeTS ^ des puissances ministé^ 
rielleSy suivant l'expression de Plutarque , des génies, 
des anges y appelés aussi dieux dans l'Écriture^ et 
vous reconnoitrez que les anciens ^voient raison de 
soutenir qu'on devoit croire à l'existence ^ non seu- 



(1) Oi^ai, ap. Stûb» £el.y phys., h ï, c. Ilî, p. 4. ed» Plant.-r^i- 
compue, Ait Ramsay, lira attenUyemeni ees deux poètes épiques (Ho- 
mère ^t Virf^Ue), Terra que le merTeUleux qui règne dans leurs (Mes 
es( fond^ sur ce» trois principes : 1« qu'il y a un Dieu suprâme qu'Us 
appellent partout le père et le maitre souverctin des hommes et des 
dieux j \ architecte du monde, le prince et le gouvef^^euir de Vimi-- 
vers, le premier Dieu et le grand Dieu ; S» que toute la nature est 
remplie d'intelligences subalternes qui sont les ministres de celte 
Divinité suprême ; ^ que les biens et les maux , que les vertus et les 
vices, que les connoissances et les erreurs viemient de l'action et de 
l'inspiration différente des bons et des mauvais génies qui habitent 
l'air, la mer, la terre et le ciel. Dise, sur la Mylh,, p. 33, 34. 
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lement du Dieu suprême , mais encore de plusieurs 
autres dieux d'une nature différente (1). Le crime 
des païens consistoit, nous le répétons, à honorer les 
mauvais esprits , et à rendre aux bons mêmes un 
culte trop élevé , le culte d'adoration , qui n'est dû 
qu'à Dieu; et l'on a vu que Phocylide recommande 
d'éviter cet excès (2). 

Quant aux peuples que les Grecs et les Romains 
appeloient barbares, nous savons par le témoignage 
de Platon (3) , de Cicéron (4) , de Plutarque (5) , 
qu'ils croyoient tous à l'existence de la Divinité. 
(( Qui ne loueroit, dit Éliea, la sagesse des Bar- 
)) bares?aucun d'eux ne tomba jamais dans l'athéisme; 
» ayant une ferme foi , ils offrent des sacrifices purs, 
» accompagnés de saintes expiations (6). » 

Quelques savans ont pensé que les Gaulois ado; 
roient le souverain Etre sous le nom à^Hésus^ mot 
qui, dans leur langue, comme IJœsar en langue 



(1) Nam etsi sunt qui dicantur dii, fiiye in cœlo, sive in terra (siqui- 
dem sunt dii muUi,et domini multi), nobis tamen «mus Deus, paler, 
ex quo omoia. S. Paul, I ad Corinlh. VII][, 5, 6. 

(2) M^TjOK iè reOxf ^eoTvi' ro yècp fiérpov è<rrtv «ptarev. 

PhocyUf V. 92, Gnomic, PoeL p. 115» 

(3) Plat, de Legib,, lib. X. 

[4] Nulla gens est neque tam immansueta » neque tam fera , qua; 
non, eliamsi ignoret qualem habere Deum deceat, tamen habendum 
sciât. Cicer. de Legih., lib. I, cap. VIII. 

(5) Plutarch. advers, Colol, 

(6) Kat t/ç oùx civ èiiTnvsas r^v tûv ^ap^ap&v ao^tav; «t* ye fJiTflâsii «.ù^ 
TÛv tU ocOedrYiroe. è^éiteve,., î<xx^pkv e;^ovT«5 triv TTcVrev 3-uouffi' xe xaôa- 

/Dûs, xat àyveûoixrty bdioiç, JEUaU, UistOT. var,, lib. II, cap. XXXI, 
pag. 32 et 33; Paris, 1805. 

15. 
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étrusque signifioit Dieu (1). D'autres croient que 
Teulh étoit le nom du Dieu suprême chez les peuples 
celtes (2). Quoi qu'il en soit, de c^s conjectures, on 
sait qu'au temps de César et de Tacite , les Gaulois , 
ainsi que les Germains, n'avoient encore ni temples, 
ni statues , ni aucune image. Us reconnoissoient , 
comme les Scandinaves, un Dieu suprême, éter- 
nel , invisible , auteur de tout ce qui existe , à 
qui tout est soumis (3). Us lui rendoient un culte 
au fond des forêts (4), et lui donnoient le nom de 
père (5). 

(1) De Chimiac, Disc, sur la nature et les dogmes de la religion 
gauloise ; part. III. 

(2) Pelloutier, Hist.des Celtes, liv. Ill^cbap. VI. 

(3) Regnator omnium Deus : caetera subjecta atque parentia. Tacit. 
de Mor. German.^ cap. XXXV. — Ce Dieu est appelé dans VEdda 
V Auteur de tout ce qui existe , V Étemel , V Ancien , Y Être vivant 
et terrible, YImmuable ; ses attributs sont une puissance infinie^ une 
science sans bornes, une justice incorruptible. Il dirige tout ce qui 
est haut et tout ce qui est bas, ce qui est grand et ce qui est petit ; 
il a fait le ciel et l'air, et l'homme qui doit toujours vivre. Mallet, 
Introduct. à l'hist. du Danemarck, p. 54. — Le cbef des mauyais 
esprits estnommé Loke dans VEdda. C'est le calomniateur des dieux, 
le grand artisan des tromperies, Yopprobre des dieux et des hommes, 
Id., ibid., p. 62. —Hist. univers., par une société de gensde lettres: 
tom. XIII, Ut. IV, ch. 13, sect. 2, éd. in-4o. — Schedius, de Diis 
German., p. 220. Cluver. German. antiq., cap. XXIX. 

(4) Lucos ac nemora consecrant, deorumque nominibus appellant 
secretuni illud,quod solâ reyerentiâ yident. Tacit. de Mor. German., 
cap. IX. Il est possible que Tacite, en employant le mot deorum, 
parle selon Fusage et les préjugés de son pays. On conçoit difficile- 
ment que cette secrète horreur, que le respect seul voyoit, pût rece- 
voir plusieurs noms , et réyeiller l'idée de plusieurs dieux. 

(5] Ab Dite pâtre se prognatos prœdicant. Cœsar. Bell. Gall., lib. I. 
— Ce passage offre une nouyelle preuye de l'habitude qu'ayoieut les 
Romains de donner le nom de leurs dieux aux dieux des autres na- 
tions. L£s Gaulois ne counoissoicnt point le Dis, Ditis, de la mytho- 
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11 est certain que les nations d'origine celtique 
adoroient primitivement un seul Dieu , créateur de 
l'univers (1), également connu des Slaves (2) et des 
Celtibériens (3). Leur culte étoit semblable à celui 
des patriarches. Llîibernie^ aujourd'hui llrlande^ 
paroît avoir conservé long-temps ce culte simple et 
pur. Ce fut un roi nommé Thighernand qui intro-* 
duisit l'idolâtrie, et, selon d'anciens documens, ce 
prince fut tué par un coup de tonnerre avec plusieurs 
de ses sujets, pendant qu'ils adoroient leur idole 
appelée Crom-Cruad (4), 

Suivant les manuscrits de Gashill , de Théamor 
et d'Armagh , cités par Warens, Léogare, roji 

logic grecque et romaine. Mais TU, Tic ou Tiec, signifie père dans 
la langue cellique. (Voir., Dict. de la langue breton.ypar PeUoulier'^ 
Deric.j Inlroducl, à Vhist. ecclésiast, de Bretagne, liv. I, p. 213). 
César a été trompé par la ressemblance des sons. Au reste , dans un 
ouvrage cité par Carli ( Lelt. americ, tom. I , p. 101 ] , Gusmann a 
prouvé que toutes les anciennes nations rapportoient leur origine à 
Teulh ou Tolh. Tolh signifiant père , ces nations ne reconnoissoient 
donc qu'un seul Etre créateur. 

(1) Origen. inEzechiel.— »y. ^Mflf., de Civit. Dei, lib. VIII» cap. IV. 

(2) Non diffltentur (Slavi) unum Deum in cœlis , casteris (diis) im- 
peritantem ; iUum praepotentem caelestia tantùm curare : hos yerô , 
distribulis officiis, obsequentes, de sanguine ejus processisse ; et 
unumquemque cô praestantiorem, quô proximiorem illi Deo deonim. 
Hermold. Chron. Slav., cap. LXXXIV. 

(3) Les dieux que les Celtibériens adoroient n'avoient point de nom 
[Strab., lib. III] : preuve certaine qu'il étoit unique; car on ne donne 
des noms propres que lorsqu'il faut distinguer plusieurs êtres sem-t 
blabics. Il est fort croyable que ce Dieu unique étoit le vrai Dieu 
adoré par les Celtes, qui ayant passé en Espagne, et s'étant unis avec 
les Ibères, avoient formé la nation des Celtibères ou Celtibériens. 
Bullct, VExist. de Dieu démontrée , etc., tom. Il, p. 14, 15. 

(4) ^oy^z Gratian ; Lucius; Kealing; O'Halloran ; O'Flaherty ;: 
Cbr. Dublin ; et Mac-Geoghegan, Hist. d'Iris 
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d'Irlande^ adoroit^ avant d'être converti par saint 
Patrice , une divinité nommée Kean KroiiM, le chef 
de tous les dieux (l). Ainsi Tidolâtrie ^ en corrompant 
le culte antique y n'avoit pas effacé l'idée d'un Dieu 
suprême. 

Il y a plus : le savant Butler nous apprend qu'il 
subsiste encore , dans la langue gallique^ des mo- 
numens par lesquels on voit que très anciennement 
les Fîleas formoient en Irlande une espèce d'ordre 
politique et religieux , respecté^ d'un consentement 
unanime^ au milieu même des guerres civiles les 
plus acharnées , et qui , après avoir subi une ré- 
forme au premier siècle de l'ère chrétienne , reçut 
une ample dotation en maisons et en fonds de terre. 
Uniquement occupés de la culture des connoissances 
et de l'éducation de la jeunesse, les Fileas décou- 
vrirent et montrèrent la corruption des doctrines 
enseignées par les druides. Un roi nommé Gormac 
O'Quin se joignit à eux pour attaquer cet ordre de 
prêtres. Il se déclara publiquement contre le poly- 
théisme , et pour l'adoration d'un Dieu unique , tout- 
puissant, miséricordieux, créateur du ciel et de la 
terre. L'exemple de ce monarque et les instructions 
des Fileas préparèrent les esprits à la réception de 
l'Évangile, qui fit de bonne heure en Irlande des 
progrès très rapides (2). 



(1) Gaput omniam deorum. Antiq. hihem,^ cap. V. 

(S) In the idocuments still preser?ed in the nali?e language of the 
ancient Irish, we leam that, after the reform made of the order bf 
the Fileas in the first century, houses and ample landed endowments 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 231 

. Les effets d^une institution aussi remarquable que 
celle des Fileas, dévoient s'étendre aur-dehors du 
pays où elle étoh née; et Ton peut juger par cet 
exemple du soin que la Providence a pris de ménager 
aux hommes, dans tous les siècles, le moyen de con^ 
noitre les vérités nécessaires au salut. 

L'histoire des Scandinaves en offre plusieurs 
preuves touchantes. Rolf , roi de Danemarck , invité 
à sacrifier à Odin , répondit qu'il méprisoit ce mau- 
vais génie , et que jamais il ne le redouteroit (1). 

Je êUpph'e et je conjttre celui qm a fait le soleil^ 
de rendre ton entreprise heurmse^ disoitGiest à son 
neveu, qui s emharquoit pour le Groenland. 



were set apart for those philosophers, ^ho in the midst of the most 
furiotis cii^l warâ , weré by coihmon consent to be left undisturbed ; 
Ihat they were to be exempt from eyery employment, but that of 
improying thernselres in abstract knowledge, and culliyating the 
principal yoals of the nation in their serveral collèges ; that in the 
course of Iheir researches, Ihey discovered and exposed the corrupt 
doctrines of the druids, and that an enlightened monarch called 
Cormac O'Quin tooli the lead among the Fileas , in the attack tipon 
that ordcnr of ptiests, and declàred publicly for the unity of the god- 
head against |)0lytheisra , and for the adoration of one suprême , 
omni^tent, ànd merciliil creator of heayen and earth. The example 
of that monarch , and the disquisitions of the Fileas relating to reli- 
gion and morality, paved the way for the réception of the gospel ; 
and as the doctrines of our Sayiour made the quickest progress 
among ciyilised nations, the conycrsion of Ircland in a Shorter com- 
pass of time than we read of in the couyersion of any othér euro- 
pean country, brings a proof that the natiyés were not the rude bar- 
barians sottie ancient ftuthors haye reptesented thém to be. The liées 
of the fatherSf martyrs, and olker principal saints , etc., by Ihe 
R. Alhan Butler, July n, life ofS^ PalladiuSy yol. VII, p. 55 ^ 
net. a; London, 181S. 
(1) Mallel, Introduct. à Thist. du Danemarck , p. 96. 
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Un guerrier célèbre, Hotnmé Thorstein , disoit en 
parlant de son père ; Il recevra sa récompense de celui 
qui a fait U ciel et V univers ^ quel quil puisse être. 
Une autre fois ayant fait un vœu au Dieu qui a créé 
le soleil , il ajouta que sa puissance devait être infinie 
pour avoir produit un tel ouvrage. On remarque que 
toute la famille de ce guerrier faisoit profession de ne 
croire qu'au suprême A uteur du soleil . 

Torchill , juge suprême d'Islande, et respecté de 
tous ses compatriotes, se voyant près de sa fin, se fit 
étendre le visage tourné vers le soleil ; et après être 
resté quelques momens dans une espèce d'extase il 
mourut en recommandant son lime à celui qui avoit 
créé le soleil et les étoiles. 

Harold auxieaux cheveux ^ roi de Norwége, étant 
encore jeune , osa dire , dans une assemblée géné- 
rale : Je jure et je proteste que je n offrirai jamais 
de sacrifice à aucun de ces dieu^x que le peuple adore y 
mais à celui-là seul qm a créé ce monde et toui ce quil 
renferme (1). 

Tous les peuples septentrionaux (2), les Scrifines, 
à présent Lapons-Danois , les autres Lapons , les 
Finlandois (3), les habitans de la Nouvelle-Zemble (4) 



(1) Mallel , ubijuprà p. 97, 98. 

(2) Cérémon, relig. tom. VI , ch. II. 

(3) Us adoroient autrefois Jumala comme dieu souverain ; et Ju-^ 
mata, parmi ces peuples , est encore aujourd'hui le nom de Diçu. 
Jbid. ch. III. 

(4) Us nomment le dieu qu'ils adorent Tuira , c'est-à-dire, QréiL- 
leur. Marlinius , au mot Deus,. 
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et de la Sainogitie(l)y ont tous admis un Dieu su- 
prême. Encore aujourd'hui (( les païens qui sont 
» dans Fempire de Russie reconnoissent un Etre 
» éternel^ qui a tout créé et qu'ils adorent sous diffé- 
» rentes idées et représentations (2). » LesSamoïèdes 
le nomment Heiha (3). 

Nulle part ou ne l'ignoroit. Les anciens Zabéens , 
et les Arabes^ avant l'introduction du christianisme^ 
adoroient des intelligences qui présidoient aux astres; 
mais ils ne confondoient point ces dieux créés avec le 
Dieu suprême , avec le Dieu des dieux (4) et le Sei- 
gneur des seigneurs (5). 



(1) On adoroil dans la Samogitie un grand nombre de dieux , mais 
le plus grand de tous ctoit Auxlhéias f^issagislis , c'esl-à-dire , le 
Dieu lout-puissanl. Le Laboureur, Voyage de Pologne , p. 253. 

(2) Descript. de Vemp. russe , par le baron de Strahlenberg , 
lom. I , p. 20. 

(3) Voyages de Le Bruyn par la Moscovie , lom. I , p. 12. 

(4) Beus deorum dominus loculus esl. Ps, XLIX, 1. Daniel, XI » 
— 36. Dominus domjnorum est. jépocaL , XVII , 14. 

(ô) Sacella esse eorum. cultoribus septem planetarum corpora , 
haecque esse substanliarum spiritualium seu intelligentiarum habi- 
tacula... Haec sidéra dominos et deos esse , Dcum autem supremum 
dominum dominorum. Brucher , Hislor, erilic. Philosoph.) lib. II , 
cap. V, tom. I,p. 224. — They do not only belie^e one God , but pro- 
duce many strong arguments for. bis unity ; though they aiso pay an 
adoration to thc stars, or the angels and intelligences wich tbey sup- 
pose réside in them, and goyern the ^orld under Ihe suprême Deity..* 
The idolatry of the Arabs thea , as Sabiaiis , chiefly consisted in 
worshipping the fixed stai*s and planets , and the angels and their 
images , which they honoured as inferior deilics , and >vhose inter- 
cession they begged , as their mediators ^ith God. For the Arabs 
acknowlegded one suprême God , the creator , and lord ol* the uni- 
verse , whom they called Allah Taâla , the most high God. The 
Koran translaled into english by George Sale, tom. I , Disc, pre- 
lim, sect. I, p. 19, 20; London, 1764. — « Ces intelligences motrices et 
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Phérécide retrouva cette doctrine dans la Phé^ 
nicie(l). Les Assyriens adoroient Aihd ou le dieu 
Un (2). Bel étoit aussi originairemait le nom du 
Dieu suprême (3). Dans sa T^ogrontV, Sanchoniéton 
parle du Dieu très haut (4) qui étoit ie père du ciel. 
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» directrices des astres étoient , selon la doctrine orietitàle, éiiianées 
» du premier Etre : le culte qu'ils leur rendirent ne leur fit point 
» oublier FÊtre souyerain; leur crime fut de lui ayoir associé des 
» créatures dans \e% honneurs qui ti'étoient dus qu'à lui. » Origin. 
de l'idolàlr, chez les Piiénic. , par M. Fabbé Mignot ; Mém. de l'a- 
cadémie des Inscriptions , tom. LXY , p. CO. — Biblioth, brilanni- 
que , juillet , 1734 , art. 5. — « Au temps de Mahomet , les Arabes 
» idolâtres croyoient à un Être suprême , le Créateur et le Maître de 
» Funivers ; mais ils adoroient des divinités inférieures , dont ils im- 
» ploroient Fintercession comme celle d'êtres médiateurs ayec Dieu. » 
Edouard Ryan^ Bienfaits de la relig. chrél, y tome II, ch; lY, p. 5. — 
On yoit par leur ancienne formule qu'ils adoroient principalement le 
Dieu suprême : « O Dieu! je me youe à ton seryice; je me ybue à 
» ton seryice , ô Dieu ! Tu n'as de compagnons que ceux dont tu es le 
» maître absolu ; tu es le maître do tout ce qui existe. » Jtemarques 
sur Vhist, génér., p. 27, édit. de 1763. 

(1) Non ipse primus ( Analagoras ) , sed- Thaïes ante «utn , Xeno- 
p'ianes, atiique, mentém illam , supremum yidelicet Beùib,prin- 
cipio et fine carentem prsBdicàrunt. Pythagoràs imprimié, Ghaldàeo- 
run et gyptiorum doctrinis instructus, Deuili agnOVIt, etimqne 
unum totum in sese, principium uniyersorum âtque opificem^ liken- 
tem omnia perineantem , omniumque moderatricem. Patient! sud et 
auctori Pythagorse assensa est tota italidi scholâi : iquemadmochim et 
habuerat ipse,qiiem sequeretur Pherecydem i{ul Dei notitiàfh ex 
arcanis Phœnicum libris comparayerat. Huet, Alnet. QtuBst.f lib. II, 
cap. I , p. 98. 

(2) Macrùh.Satum. llb. I, cap. XXIII.— Schedius [in hune toc.) 
pcmse qu'il faut lire Achad ou Ahad , J?1t unus. — ïiex deorum 
AdoduSf dit Eusèbe; Prœpar, evangel., lib. I , c. X , p. 38. 

(3] Belus primo summum rerum guberuatorem Deum optimum 
maximum denotabat; grassante yerô hominum errore ad idola trans- 
ferebatùr. Selden, de Dits syr. Synt. , lib. II , c. I. 

(4) Ytpï7T0i. Ap. Euseb., Pra?par. evang., lib. I , cap. X. 
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Les Chaldéens eroyoient , S€;lon le témoignage de 
Diodore , u que l'ordre et Farraûgement de l'univers 
)) étoit l'ouvrage de la sagesse divine, et que tout 
» ce qui se fait à présent dans Ité^ cieux est l'effet, * 
» non d'un mouvement fortuit et spontané^ mais 
» d'un choix libre et de la volonté constante des 
» dieux (1). » Diodore dit des dieux ^ et non de Dieu; 
car, outre la Divinité suprême, les Chaldéens ad- 
mettoient des dieux d'un second ordre | qui étoient 
les ministres y les interprèles du grand Dieu (2), 
dont Philon dit positivement qu'ils reconnoissoient 
l'unité (3). 

Les philosophes orientaux étoient divisés en 
plusieurs sectes. « Cependant il faut observer, dit 
)} Mosheim, que comme toutes ces sectes partoient 
» d'un principe commun , leurs divisions n'empè- 
» choient point qu'elles ne s'accordassent sur cer- 
» taines opinions touchant la Divinité , l'univers j le 
» genre humain, et plusieurs autres sujets : elles re- 
» connoi^soient toutes l'existence d'une nature éter- 
» nelle , qui possédoit la plénitude de la sagesse , 
» de la bonté et de toutes les perfections, et dont 



(0 Syncel, chron, , p. 28. 

(2) fTCYipéTon , ÈpixvjvsTi, Mém. de FAcad, des Inscript, tom. XLVI , 
p. 278. 

(3) Philo de Migr. Abrah. , p. 415. — Hoc est unicam illud pri&ci- 
pium de tpio scriptor Explanalionis hrevis dogmatum chaldàico- 
rum : fiîKj Kpx^v r(âv TravTwv JolâÇoyai, etc. Unicum arbUrawtur re- 
rum omnium principium , idque profltenlur unum essv £î bonum^ 
Cleric. Philosoph. oriental lib. I , sect. II cap. I ; Opcr. philo- 
sophie, tom. Il , p. 18G. 



236 pssAi SUR l'indifférence 

» aucun mortel ne pouvoit se former iine idée 
» complète (1). » 

Anquetil du Perron a prouvé que les Perses re- 
connoissoient l'unité de Dieu (2), créateur de l'uni- 
vers. C'est aussi le sentiment de Hyde (3). Suivant 
Mohsin Fani , (( la religion primitive de la Perse 
)) fut une ferme croyance dans un Dieu suprême 
» qui a fait le monde par sa puissance et le gouverne 
» par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu , 
» mêlée d'amour et d'adoration; un grand respect 
» pour les parens et vieillards, une affection frater- 
» nelle pour tout le genre humain, et même une 
» tendre compassion pour les animaux (4). » 

A cette religion succéda le culte de Y armée du 
ciel (5) et ensuite le culte du feu , adopté et modifié 
par Zoroastre. u Dieu, disoit-il, exisloit de toute 
» éternité et étoit comme l'infini du temps et de 



(1) HisL ecclésiast, anc. et moderne , siècle I , part. II ; tom. I ^ 
p. 93, 94 : Yverdun , 1776. 

(2) Mém, de VAcadém, de» InscripL et Belles-Lettres, tom. LXI, 
p. 298 ; et tom. LXIX , p. 101 et suir. 

(3] Il cite le témoignage forniel de Sharistani. Ilisl. relig. vel, 
Pers.y^, 299. — Abulfeda {apud Pocock,^. 143) et Beu-Shouhuali 
( ap. Hyd, c. IX , p. 1G4 ) confirment ce témoignage , qui est con- 
lorme à celui d'Hécatée dans Diogène-Laërce. F'id, et. Prideaux , 
Ilisl. des Juifs, part. I , liv. IV. 

(4) Hist. de Perse , par sir John Malcolm, tom. I, p. 273. Ancien- 
nement les Perses n'avoicnt, suivant Hérodote, ni temples ni statues 
de la Divinité. Herodot. lib. I , c. 131. 

(5) Le livre sacré appelé Dussateer est rempli de morceaux à la 
louange du Créateur , à celle du soleil , de la lune et des planètes. 
Son contenu se rapporte évidemment à une époque à laquelle les 
Persans adoroient Dieu et les planètes ou Tarmée du ciel. Hist. dû 
Perse , tom. I suprà cit. , p. 272. 
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» l'espace. Il y avoit dans l'univers deux principes , 
)) le bon et le mauvais : l'un se désignoit par le nom 
» d'JIormuzd ^ ce qui dénoloit l'agent principal de 
» tout ce qui étoit bien; et l'autre ^nmane(l), le 
» seigneur ou chef du mal. Les agens d'Hormuzd 
» cherchoient à conserver les élémens, les saisons 
» et l'espèce humaine^ que ceux d'Arimane cher- 
» choient à détruire; mais le principe du bien, le 
)) grand Hormuzd étoit seul éternel , et devoit à la 
)) un des choses prévaloir (2). La lumière étoit le 

(1) Mosheim a cru que, selon la doctrine de Zoroastre, Arimaue 
éloit originairement bon. « Alterum (numen] rébus noxiis et perni- 
» ciosis delectaretur , non tam Dei maximi quàm suà ipsius culpà et 
» yitio. » Syst. intellect. Ciidœorthj tom. I, p. 331, not. — Anquetil du 
Perron a prouvé d'une manière sans réplique la yérité de Topinion de 
Mosheim. Mém, de VAcad. des Inscript, tom. LXIX, p. 148 et suiv. 

(2) Zend-a-Vesla et Plulareh de Isid. et Osirid. , p. 370 , édit. 
PariSj 1764. Il est certain que les Perses admettoient un Dieu supé- 
rieur à Hormuzd et à Arimane. Ce dieu est TEternel, le grand Dieu y 
è fxéyirroi &eoç (Xcnoph. de Expcd. Cyr., lib. I), V auteur et le père 
du monde y rciv ttocvtwv iroirir^v xa» •Kocrépa.. (EuJ>ul. de Anlro JVymph.)» 
Théodore deMopsueste le nonune Zarouam {Phot. Biblioth. cod. 81 , 
p. 1^9 cd.Rolhom. 1693), c'est-à-dire, selon Tollius et Gaulm in, 
sator reruiHy sator omnium, du mot hébreu iriN seminavil. M. de 
Guignes n'adopte pas cette étymologie : il remarque (Journal des 
SavariSy S« yol. de juin 1754 ] que plusieurs écrivains orientaux font 
mention ^Hazarouam comme d'une divinité à laquelle les anciens 
Perses altribuoient la puissance universelle et le gouvernement de 
toutes choses. Or Uazarouam , en persan , signifie , non pas sator , 
mais un espace de plusieurs milliers d'années, ou l'éternité. VHa- 
zarouam de Zoroastre est donc rÉternel ; c'est VAnMen des jours 
de Daniel. Les autres dieux avoient été produits dans le temps; mais 
le Dieu souverain , le principe de toutes choses est Hazarouam , 
c'est-à-dire , l'Être nécessaire , subsistant par lui-même de toute 
éternité. Voyez Mém. de TA Cad. des Inscripl., tom. XLVII., p. 13 
et 17 ; ilf . Silvestre de Sacy , Mém. sur diverses antiquil. de la 
Perse , p. 46, et d'Herbelot, Biblioth. orient. , art. Fars. , t. II, 
p. 446. 
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» type du bon esprit, Tobscurité celui du mauvais; 
)) et Dieu avoit dit à Zoroastre : Ma lumière est 
» cachée sous tout ce qui brille (1). C'est à cause 
n de cela que le disciple de ce prophète, lorsqu'il 
» fait ses actes de dévotion dans les temples, se 
}) tourne vers le feu sacré qui est sur l'autel j et 
» lorsqu'il est en plein air, vers le soleil , qui est la 
i) plus noble de toutes les lumières, celle par laquelle 
» Dieu répand sa divine influence sur toute la terre , 
» et perpétue l'œuvre de sa création (2). . . » 

« Tels étaient les principes fondamentaux de la 
» religion de Zoroastre. Les maximes générales 
» enseignées dans son grand ouvrage (le Zend-^- 
» Vesia) étoient morales, excellentes et bien con- 



(\\ Zend-a-f^esla, 

(3) Hist. de Perse , par sir John Malcolm, tom. I, p. S86 et 287. 
Ëusèbo confirme le témoignage cles écriyains orientaux consultés 
par M, Malcp^. Voici ses paroles : « At yerô Zproastres magùs 
» in sacro ritaum commentario haec totidem yerbis habet : Deuê 
» aulfitn eH.,.. prineeps omnium, expers interitus^ sempifernus^ 
» ^ine qriu,$ine partilms, maxime ^issimilis, omnis boni mode- 
n raior inleçerrimus, bonorum oplimus^ prudenliwn pruélenlis- 
» simus, Uigum œquitatis acjwtiliœ parens, se tantùm prœceptore 
• dQCtus, fi4t%Talis, perfectuSf sapiènst et sacrer vis physicœ unns 
» inv^^Qr, » Ënsébe ajouta que Hostanès se'xprime de la même 
manière ^AQS pn ourrage d^yisé en huit Hyres^éy Oxroirs'Jxv- Prcspar- 
evang,, ii^. ï, c. Xi p- 42. VU), et. Dio. CiirysosL Orat. Bory$lh, 
XXXFft p. 448 ed, Morel. — 16Q4. Hostanès étoit chef ^ 
mages ^ et successeur presque immédiat de Zoroastre. Minutius 
FéUi; ie loue 4'9T0ir rendu hommage au yrai Dieu. « Eloquio et 
» negolÂo pf iii^QS Hos^pe^ pi yerom Dcum mérita majestate pro- 
» sequitçf 9( angelos, id e^t» ministros et nuncîQS Pei> sed yeri , 
» cj¥i9qfi9 yçperatipiïi noyit ad^fs^re , ut et nutu ipso et ynltu Po^ 
» mlui ^nrlM çQptrjBml^ç^Jit. Idem etiam daemonas pirodidit tei^ 
» renos, yagos, humanitatis inimicos. » Min. FeL Octav,, c. X)(LVI, 
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» eues pour exciter à la vertu et à l'industrie. Que 
)i les principaux dogmes de sa foi fussent purs et 
)) sublimes y que sa doctrine ordonnât le culte d'un 
» seul Dieu éternel et créateur , cela est certain . 
» Gomme aussi il est constant qu'on Ta très jus- 
)) tement accusé d'avoir avec artifice adapté sa 
» croyance aux préjugés de ses compatriotes; on 
» ne peut nier non plus que , quelle qu'ait été son 
)) intention en instituant la flamme d'une substance 
)) terrestre comme le symbole de Dieu, il n'ait 
» ouvert une large porte à la superstition (1). » 

Il subsiste encore aujourd'hui quelques restes du 
magisme ou de la religion de Zoroastre, parmi 
les Guèbres. Selon Chardin , dont le témoignage 
est confirmé par Mandeslo , (c ils ticQnent qu'il y a 
» un Etre suprême qui est au-dessus des principes 
» et des causes; ils l'appellent Verd, mot qu^ils 
» interprètent par celui de Dieu ou à" Ame éler- 
» nette (2). » Rien n'efface de l'esprit des peuples 
cette grande et consolante idée : elle brille encore 
au seiii m6me de l'ignorance la plus profonde , et 
ne s'éteint que dans les ténèbres d'une science or- 
gwHleuse et corrompue. 

Fidèles à l'antique tradition, les anciens Sama- 
néens n'avoient aucun simulacre; ils n'adoroient 
que Dieu, et reconnoissoient une seule caiise in- 
telligentç qui avoit formé le monde : cette cause 
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(1) Malcolm, p. 290 et 291. 

(2) F'oyagesde Chardin, lom. IX, p. 139. éd.; in -12 d'Amsler^., 
1711. — Vydey Hisl. relig. Tel. Pers. p. 108. 
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étoit TEtre suprême (1). Les Indiens^ chez qui le 
dogme de Tunilé de Dieu s'est toujours conservé, 
le nomment ^kar (2), c'est-à-dire , le grand Ouvrier ^ 
le grand Etre. Dans le Manaya Sastra il est appelé 
le Dieu irrésistible , existant par lui-même ; la cause 
première , invisible , éternelle (3). Selon le Baghavat , 
voici les paroles qu'il adressa lui-même à Brama : 
(( J'étois au commencement ce qui existe, invisible, 
» suprême; ensuite j'e suis celui qui est y et qui dois 
» demeurer ce. que je suis (4). )> 

(1) Slrabo, lib. XV, p. 490. — Eardesan. ap. Euseb. , Prœpar. 
évang. flih. VI, p. 275.— On lit dans ce passage le nom de Brachmanes; 
mais il est cyident, suiyant M. de Sainte- Croix , que > Bardesanes a 
YOuIu parler des anciens Samanéens. 

(2) BernieTy Voyag. , tom. II , p. 129 et suiy. — ^kar est la con- 
traction de Bara, Bava Karla, le grand ou le 1res grand Ouvrier. 
Les Indiens donnent encore à Dieu le nom de Bara, Bara F'astou^ 
le grand, le grand Etre, la cause première. Anquetil du Perron nous 
apprend que ces mots indiens sont aussi persans et zends. Mém. de 
VAcad, des Inscripl.y tom. LXIX, p. 214 et 215. — Eus supremum^ 
renimque omnium conditorem , et causam principem Deum , In • 
dorum et Bramhanum yetustissimos agnoyisse explorata tes est , 
disertisque yerbis testata in eo libro quem Bramhanes f^edam ap- 
pellant.... Ea nimirùm sunt antiquissimaB religionis yestigia, quam 
ante susceptœ idololatriae tempora pure, castèquc ludos coluissee ru- 
diti plures existimârunt... In tantâ nihilominùs tenebrarum den- 
sitate splendida illa, et quae Deo digna est supfemi Entis idea 
identidem lucet , seseque spectabilem reddit.... Bramhanes deniqùè 
uno ore fatentur et prœdicant Deum unum, eumque supremum esse. 
Alphah. Tibetany tom. I, p. 93, 94 et 95. — I/auteur cite les Dialogues 
des PP. capucins écrits dans la langue de Tlndostan, et où Ton 
trouve beaucoup de textes des Vedams, Vid. et. p^incçnt- Marie de 
Sainte- Catherine, ïtinerar., lib. III, c. XVII. — Bouchcl, Lettre à 
M. Huet , évèque d'Ayranches. — Du Halde et Ziegenbalgius ap. 
La Croze, Hist. du Christian, des Indes, liy. VI. — Barros, Décad. V, 
liy. VI, ch. III. 

(3) Sir ff^illiam JoneSy Asiat. Researches, yol. l, p. 244. 

(4) I cannot rr^frain from subjoining the four first yerses of the 
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te Les Indiens^ les Arabes, les Tartares, les Per- 
y) sans et les GhiDois reconnoissent universellement 
» la puissance suprême d'un Esprit qui a tout créé 
» et qui conserve tout, qui est infiniment sage, 
» puissant et bon , et infiniment au-dessus de la 
» compréhension des créatures les plus élevées. Dans 
» aucune langue , excepté Thébreu , on ne trouve 
» des prières plus pieuses et plus sublimes à TEtre 
» des êtres; des expositions plus magnifiques de ses 
» attributs; de plus belles descriptions de ses œuvres 
» visibles , que dans l'arabe , le persan et le san- 
» skrit(l). » Ainsi parle un des plus sa vans et des 
plus judicieux orientalistes dont l'Europe se glorifie, 
le chevalier William Jones. 

Le p^edam et ses comoientaires ou Pouranams ^ 
au nombre de dix-huit, forment les livres sacrés de 
rinde. Toutes les classes peuvent lire les Poura- 
nams(2); ce sont comme des traités de théologie 
populaire. Le Bagavadam, un de ces traités, con- 
tient la doctrine des Indiens sur la Divinité , la béa- 
titude, l'histoire de la création, delà conservation 
et de la destruction de l'univers ; l'origine des dieux 
subalternes, des hommes, des géans, etc. Il y est dit 



Baghavalf and i^hich are believed lo hayc becn pronounced by 
thc suprême Being to Brahma ; the following version is most scru- 
pulously littéral, a Eyen I >vas at first not any other Ihing , that 
» which exists, unperceiyed, suprême; aflerwards I am thaï 
» which Uf and he who must remain am I. » Sir William Jones, 
Ibid, 

(i) Asiat, Reseerch. , vol. IV, p. 183. 

(2) Pagan. Jnd., manuscr. de la biblioth. du Roi, part, I. 

TOME 3. 16 
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que (( Dieu , cet Etre unique et simple , n'a aucune 
» connexion avec la matière (1). Il est exempt, par 
» sa nature , de toutes les vicissitudes humaines. 
» Il $e connoit lui seul ; il est incompréhensible à 
» tous les autres. Les docteurs qui disputent entre 
» eux sur son essence , ne savent ce qu'ils disent. . . 
» Ce Dieu est si grand qu'on ne sauroit s'en former 
» une juste idée : aussi est-il appelé l'ineffable , 

» rinfmi, l'incompréhensible (2) , etc Le véri- 

» table sacrifice est celui de l'esprit et du cœur. Les 
» ignorans adressent leurs vœux aux idoles façon- 
» nées par la main des hommes. Le sage adore Dieu 
» en esprit (3). » 

Dans un autre endroit, l'auteur né désapprouve 
pas moins expressément ceuxqui ont recours aux dieux 
étrangers, et adressent leurs prières aux idoles , aux 
étoiles, aux planètes, à leurs parens morts et aux 
génies malfaisans (4). 

Les Ganigueuls ont en horreur la mythologie po- 
pulaire. Ils ne reconnoissent point la divinité de f^i- 
çhnou y de Brama et de Chib ^ et rejettent le culte des 
dieux subalternes. Ils ont conservé avec soin la tra- 
dition de l'unité de Dieu, qui semble leur avoir été 
transmise par les Samanécns (5). « L'Etre des êtres, 



(1) Bagavadam, liy. II , p. 33. 

(2) /Wd., liv. fil , p. 39. 

(3) Ibid., liv. I. 

(4) V Ezour-P^edani; Discours prélim., par M. de Sainte-Croix , 
lom. I , p. 928. 

(5) Ibid,, p. 142. — De Guignes, Mém. de VAcad, des Inscripl , 
tom. LXV, p. 558 et suiy. 
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» disent-ils, est le seul Dieu éternel, immense, pré- 
» sent en tous lieux , qui n'a ni fin ni commenee- 
)) ment, et qui contient toutes choses... Il n'y a 
» point d'autre Dieu que lui. 11 est seul seigneur de 
» toutes choses, et il le sera pendant toute l'éter- 
)) nité(l). Dieu qui nous a mis dans ce monde, fait 
» son séjour dans le ciel. Il nous a sans cesse dans 
» sa pensée (2) , et nous ne devons aimer que lui 
» seul (3). » 

L'auteur de l'Ezour-Vedam enseigne également 
l'unité de Dieu qui a tout créé, et qui existoit seul 
avant tous les temps (4). Eternel, immuable, il est la 
pureté même. Il est le roi des rois, le seigneur des 
seigneurs , le maître du monde , le père des hommes^ 
et n'a ni maître, ni égal, ni père, ni naissance. Seul 
il possède toutes les perfections , seul il mérite notre 
amour et nos hommages; et quoique invisible de sa 
nature , tout publie sa puissance et sa grandeur (5). 
On doit avoir une heure marquée pour lui offrir le 
sacrifice (6). Le plus grand de tous les crimes est de 
regarder comme Dieu, et de rendre les honneurs di- 
vins à tout autre qu'à lui. Présumer de ses miséri- 
cordes , et commettre le mal dans l'espérance qu'il se 
montrera toujours facile à nous pardonner, est un 



(1) Extrait du livre intitulé : Tchira Faikkium, dans V Histoire 
du christianisme des IndeSy tom. II , p. 267. 

(2) Ibid., p. 259. 

(3) Extrait du Guana Vumpu; ibid., p. 366. 

(4) VEzour-Feidam; liv. I , chap. III, tom. I, p. 188 et 189 

(5) Ibid., liv. III, chap. VI, tom. I, p. 323—327. 

(6) Ibid., liv. IV, chap. III, tom. II , p. 26. 

IG. 
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péché qu'il pardonne rarement. Après Dieu, rien ne 
doit être plus respectable et plus sacré pour nous que 
notre père et notre mère (1). 

(( Adoration à celui qui est l'être suprême , l'éter- 
)) nel Créateur de toutes choses ! C'est vous qui don- 
» nez la mort et la vie. Vous seul pouvez faire notre 
» bonheur. Vous êtes l'être souverainement heureux, 
)) et heureux par vous-même. Vous posséder, c'est 
» posséder le comble de tous les biens. On n'est 
)) heureux que par vous , on ne l'est que dans vous , 
» et l'homme ne possédera jamais de vraie félicité , 
» qu'il n'ait le bonheur de jouir de vous. Vous êtes 
)) la vie et le soutien de toutes choses , sans que vous 
)) ayez besoin vous-même d'èJre soutenu par rien. On 
)) ne vit jamais dans vous ni changement, ni mélange. 
» C'est vous qui faites naître dans notre âme les sen- 
» timents de piété et de vertu ; c'est vous qui les en- 
)) tretenez, vous qui les récompensez. Vous êtes infi- 
» niment au-dessus de tout. Vous êtes le vrai et le 
» seul maître. Vous pouvez seul remplir nos vœux , 
» et rassasier nos désirs. Vous êtes le sauveur et le 
» père du monde. Vous voyez tout, vous connoissez 
» tout, vous gouvernez tout. Vous, êtes notre refuge 
)} et notre unique bien (2). » 

La pureté du cœur et l'amour de Dieu sont les 
fruits de cette prière. Les biens de la terre et ceux 
du ciel sont entre les mains de Dieu. Pour les ob- 



(1) V Ezour-yedam, liv. IV, chap. lîl, lom. II, p. $8 et 29. 
(5) /6td., lÎT. VI , chap. I , tom. II , p. 84—86. 
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tenir^ il n'est pas de moyen plus efficace que de Tin- 
voquer et de les lui demander (1). 

Si l'on ne peut pas multiplier ses prières autant 
qu'on le voudroit, il n'importe , pourvu que l'on 
consacre à Dieu tout son amour , et que Ton mette 
en lui toute sa confiance. C'est le vrai culte que nous 
lui devons, et la vraie vertu. Dieu est mieux honoré 
par l'iiommage que lui rend un cœur qui se dévoue 
à lui, que par tous les présents, toutes les œuvres 
extérieures,, et toutes les pénitences qu'on pourroit 
pratiquer (2). 

(( Le premier degré de la perfection est de croire 
>) sans aucun doute tout ce quon doit crçirey de cher- 
» cher à plaire à Dieu , non aux hommes, et à faire 
» son salut. Le second est de renoncer à tout, et de 
)) voir toutes choses sans s'en laisser éblouir , ni y 
>) attacher son cœur. Le troisième est de se con- 
» server dans une parfaite indifférence pour toutes 
» choses, et d'étouffer jusqu'aux premiers désirs. 
» Le quatrième est de servir Dieu pour lui-même. 
» Pour atteindre à cette perfection , on n'a donc pas 
» besoin des eaux sacrées , ni des pénitences outrées, 
» ni des prières faites à de fausses divinités , ni de 
)) vaines pratiques... Le Dieu que je te propose d'a- 
» dorer est dans le fond de nos cœurs , pénètre nos 
» plus intimes pensées, et sait compatir à nos foi- 
» blesses et à nos infirmités. Ce ne sont point les 
» dieux de bois et de pierre que tu adores sous la fi- 

(1) VEzour-redamy liv. VI, chap. I^ lom. Il, 86 et 87. 

(2) Jbid,y ch. II, p. 88. 
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» gure d'hommes mortels... Leur offrir son encens 
» et son cnlte^ ce n'est pas seulement perdre sa peine ; 
» mais c'est le plus grand de tous les crimes (1). » 

Cette doctrine y conforme à celle des Samanéens et 
des anciens disciples de Budda (2) y paroit avoir dans 
rinde un assez grand nombre de sectateurs (3). Les 
Tibétains reconnoissent aussi un Dieu unique et su- 
prême (4). Ils ont une prière célèbre, et qu'ils ré- 
pètent sans cesse (5): en voici quelques passages. 
« Dieu existant par lui-même, a tout créé. Il y a 
» aussi une infinité d'esprits. Tous les supplices sor- 
)) tent du péché, et la vertu produit tous les biens. 
» Dieu existant par lui-même , punira les méthans 
» sans miséricorde , et récompensera les bons (6).. » 

(1) VEzour-Fedam, liv. VI, chap. I, tom. II, p. 89—91. 

(2) Voyez l'Extrait de V /4nherlhendr publié par M. de Guignes r 
Mém, de VAcad. des InscripLy tom. XXVII, p. 391 ; et la traduction 
de l'ouvrage attribué à Fo, ou Budda: Hist. des Huns, tom II , 
p. 227 et sùiy. . 

(3) « II n'y a point sur la terre de lieu comparable au Zombou- 
» dipo (ou à rinde), et il n'y en aura jamais. On y roit un nomlire 
» de pénitens et d'âmes vertueuses , qui , malgré la corruption gé- 
» nérale , n'offrent leur encens qu'au vrai Dieu. » V Ezour-F'edam, 
liv. I, chap. III , tom. I , p. 194. 

(4) La Trinité paroit même ne pas leur être inconnue. « Sumcik- 
» Trubpa-Jote, id est, ires unum in essenliâ^ vulgatissimum est 
» Tibetanorum effatum. » ^{pAabet. Tibetan, y iom. l , PrœfuL, 
p. XXVIII. 

(5) C'est la prière Hom-Manè-Peme-Eum, « Tanquam tessera et 
« cardo religionis Xacaïcas spectatur à Tibetanis, » dit Gçorgi^ 
Alph, TibeLy tom. I ; p. &24. 

(6) Omnia existens scse ipso Deus in creatione (fecit). Undiquè 
infiniti sunt spirîtus etiam Supplicia omnia ex peccato prodeunt ; 
félicitâtes, onmes à virtutis actione , proGcisçuntur.... Existens sesc 
ipso Deus misericordià magnâ absque eveniet ut sit ; aliis. pœnas 
adjiciens , aliis bona largiens. Ibid.^ p. 500 et 502. 
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On trouve partout la même croyance , partout on 
entend le même langage. (( La religion de la Chine ^ 
dit le P. Prémare, est toute renfermée dans les 
King. On y trouve, quant à la doctrine fondamen- 
tale, les principes de la loi naturelle , que les an- 
ciens Chinois avoient reçus des enfans de Noé. Ils 
enseignent à connoître et à révérer un Etre sou- 
verain. L'empereur y est tout ensemble et roi et 
pontife , comme étoient les patriarches avant la loi 
écrite : c'est à l'empereur qu'il appartient d'offrir 
le sacrifice pour son peuple en un certain temps de 
l'année ; c'est à l'empereur d'établir les cérémonies 
et de juger de la doctrine. Il n'y a proprement que 
cette religion qu'on puisse appeler Ju-Kiao y la re- 
ligion de la Chine ; toutes les autres sectes répan- 
dues dans l'empire sont regardées comme étran- 
gères, fausses et pernicieusei ^ et elles n'y sont que 
tolérées (1). » 



(1) Lettres éâif.^ lom. XXI, p. 177; édit. de Toulouse, 1811. ~ 
Voyez dans le même yoîurae, p. 139, V Instruction par laquelle l'empe- 
reur déclare quel est l'objetdeson culte. Il rejette comme une erreur 
ridicule le culte des esprits appelés Quei-chin, « Quand on vous 
» dit de prier et d*invôquer les esprits , que ptétend-on ? C*est lOul 
» au plus d'emprunter leur entremise , pour représenter au Tien la 
M sincérité de notre respect et la feryeur de nos désirs. » Ce mot 
Tien, qui signiGe Ciel y est pris indiffcremmcnt , dit M. de Guignes 
fils {F^oyage à Pcking , etc., tom. I , p. 350 , not.) , pour FÊtre su- 
prême et pour le ciel visible. Afin d'ôter Féquivoque , le Saint-Siège 
a très sagement décidé qu'on emploieroit le mot Tien-tchu ou 
Seigneur du ciel. Du reste , il n'est pas douteux que l'empereur n'at- 
tachât ce dernier sens au mot Tien ; car il le dit formellement dans 
une instruction qu'il adresse à un tribunal chargé de juger des chré- 
tiens. Lelt. édif., tom. XX, p. 12G. — Dieu est appelé dans Daniel 
chap. IV, V. 23, les Cieux puissans ou Souverains, j^^q^ V^h^V^ 
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» Aussi voyons-nous d'abord les Chinois adorer 
» l'Étre-Suprême sous les noms de Chang-Ty , de 
» Hoang-Tien (1) et de Tien, et lui offrir des 
» sacrifices sur les hauteurs et dans les temples. . . La 
» morale se réduisoit alors aux deux vertus appelées 
» Gm et V : la première exprimoit la vertu envers 
» Dieu et les parens , ou la bonté envers les hommes ; 
» et la seconde signifioit l'équité et la justice (2). » 

Les Chinois disent aussi de l'Etre-Suprème qu'il 
est Tseë^eou , l'Etre existant par lui-même ; Ton- 
yeou, l'Etre tout être; qu'il est un, simple, immuable, 
bon , miséricordieux , puissant , juste et sage ; qu'il 
a tout fait , qu'il a soin de tout , qu'il voit tout , qu'il 
punit et récompense tout ; qu'il est un pur esprit , la 
vérité , la vie ; qu'il est roi, seigneur, père. « Il n'y 
» a aucun de ces divins attributs qu'on ne voie clai- 



Cœli d(yminantes. Cette métonymie est de toutes les langues. Il y 
en a de nombreux exemples dans les auteurs juifs et païens. Ployez 
Lampius , Commentar. in Johan , tom. I , p. 561 ; Wolffius in Curis 
CriL ad Matth. , XXI , 25 ^ et Vin. Schlichterus in Decimis , 
pag. 58. 

(1) Chang-Ty Ycui dire souverain Seigneur ; Hoang-Tient sou- 
verain Ciel. Sur le frontispice d'une des salles du temple du ciel , à 
Peking, on lit ces deux mots chinois et tartares , Kien, Apkaï-han: 
le mot Kien yeut simplement dire en chinois le del; mais il est 
clairement expliqué par le mot tartare, j4pkai-han onAan-Apha-iy 
le Maître du del. Il n*y a donc plus de doute sur la signification des 
mots Kien et Tien y qui sont les mêmes et qui yeulent dire le ciel, 
M. de Guignes fils, Foyages à Peking, Manille, elc, tom, I, p. 350- 
— Vid. et. l'Invariable milieu y etc., noL, p. 150, 152. — Le Ckou- 
king de Gaubil. — Mém. concernant les Chinois , tom. II. — Bre- 
vis relalio eorum quœ speciant ad declarationemSinarum impera^ 
loris Ramhi, etc.; Pekini, 1701. 

(2) De Guignes, Voyage à Peking, ftc.» tome I , p. 350. 
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» rement marqué dans les anciens livres de la Chine 
» appelés King(l). » 

On ne doit pas s'imaginer que cette doctrine soit 
rejetée , ou ignorée par les idolâtres. Partout le pa- 
ganisme allie la croyance d'un Dieu suprême , avec 
le culte des esprits ou des divinités subalternes. Il 
paroît même que des sectes livrées aujourd'hui à ce 
culte impie , n'adoroient originairement qu'un seul 
Dieu. M. de Guignes a donné des extraits d'un ou- 
vrage très ancien (2), attribué à Lao-tse, et qui 
renferme toute la doctrine de l'école de Tao. « Le 
» Tao est la seule divinité dont il y soit fait mention. 
)) Lao-tse dit que le Tao n'a point de nom , qu'on ne 
» peut le connoitre ; qu'il est le principe du ciel et 
» de la terre , la mère de tous les êtres ,• qu'il est in- 
» compréhensible et très intelligent (3). » 

Dans un autre ouvrage intitulé Tsing-lsing-Kingy 
ou le Livre de la parfaite pureté, Lao-tse parle ainsi 
des perfections du Tao : « Le grand Tao n'a point 
)) de corps, il a produit et il entretient le ciel et la 
)) terre. Le grand Tao n'a point de mouvement, et 



(1) Lett, édif., tom. XXI , p. 179, 180. 

(2) Le style de cet ouyrage sent tellement Tantiquité, dit le 
P. Prémare , que Se-ma-Kouang , historien célèbre à la Chine , le 
préfère aux King pour la précision. /{ n'y a rien, dit cet écrivain , 
dans les cinq King , qui ressemble à la brièveté de Lao-tse, 

(3) Essai historique sur l'étude de la philosophie chez les Chinois: 
Mémoire de VAcad. des Inscripl., tom. LXXI, p. 24. — Ailleurs 
{paragr, 42), Lao-tse dit que Tao a ptoduitu?i, qu'un aproduH 
deux y que deux ont produit trois , et que ces trois ont produit 
toutes choses. Seroit-ce le Trimurli des Hindous , lequel renfer- 
moit trois personnes qui ne formoient qu'une seule divinité ? 
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» c'est lui cependant qui fait marcher le soleil et la 
» lune. Le grand Tao n'a point de nom , et c'est 
» lui qui fait croîtra et qui nourrit toutes choses. 
» J'ignore son véritable nom. Le vrai sectateur du 
)) Tao doit s'attacher à acquérir toutes ses perfec- 
)) tions : ce n'est que par là qu'il peut devenir un 
» chin ou un génie (1). » 

Ces divers témoignages ne laissent aucun doute 
sur la croyance des Chinois ; mais nous en avons en- 
core un monument plus remarquable, en ce qu'il 
nous fait connoître avec une pleine certitude la doc- 
trine publique , et pour ainsi dire légale, du gouver- 
nement de la Chine, si respecté par tous ses sujets. 

Plusieurs princes de la famille impériale, ayant 
embrassé le christianisme, furent déférés aux tribu- 
naux, et l'empereur, dans une instruction que le 
P. Parennin nous a conservée, prescrivit lui-môme 
aux juges la manière de procéder dans cette af- 
faire importante, et jusqu'aux discours qu'ils dévoient 
adresser aux nouveaux chrétiens, pour essayer de 
les ramener à la religion des Mant-cheoux. Les juges 
rendant compte à l'empereur de l'exécution de ses 
ordres , dant un écrit authentique qui ressemble aux 
actes des premiers martyrs , s'expriment en ces 
termes : 

(c Nous , vos sujets , nous nous sommes transportés 
» dans la prison à'Ourlchen (un des princes chré- 
» tiens) , et nous lui avons dit : Le Seigneur du ciel. 



(1) Essai, etc., dans les Mém. de l'Acad. ubi suprà, p. 29. 
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» et le ciel c'est la môme chose; il n'y a point de 
» nation sur la terre qui n'honore le ciel : les Mant- 
» cheoux ont dans leur maison le Tiao-chin pour 
» l'honorer (1). Vous qui êtes Mant-cheou , vous 
)) suivez la loi des Européens , et vous vous êtes , 
)) dites-vous , senti porté à l'embrasser , à cause des 
» dix commandemens qu'elle propose , et qui sont 
» autant d'articles de cette loi; apprenez-nous ce 
» qu'ils prescrivent. 

» Ourtchen a répondu : Le premier nous ordonne 
» d'honorer et d'aimer le Seigneur du ciel ; le second 
» défend de jurer parle nom du Seigneur du ciel; 
» le troisième veut qu'on sanctifie les jours de fête 
» en récitant les prières , et en faisant les cérémonies 
» pour honorer le Seigneur du ciel; le quatrième 
» commande d'honorer le roi, les pères et mères, les 
» anciens, les grands, et tous ceux qui ont autorité 
)) sur nous ; le cinquième défend l'homicide et môme 
)) la pensée de nuire aux autres ; le sixième oblige à 
n être chaste et modeste , et défend jusqu'aux pensées 
» et aux affections contraires à la pureté ; le septième 
» défend de ravir le bien d'autrui , et la pensée même 
)) de l'usurper injustement; le huitième défend le 
n mensonge , la médisance , les injures ; le neuvième 
» et le dixième défendent de désirer la femme d'au- 
» trui. Tels sont les articles de la loi à laquelle j'o- 
)) béis. Je ne puis changer. 



(1) Le TiaO'Chin est une cérémonie qui n*a rien de fixe ni d'ar-^ 
rété : chaque famille la fait à sa manière. 
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» Nous avons dit : Ces dix commandemcns se 
» trouvent dans tous nos livres, et il n'est personne 
» qui ne les observe; ou si quelqu'un les trans- 
» gresse , on le punit de la manière que la loi le près- 
» crit(l). )) 

Qu'y a-t-il de plus formel et de plus clair que ce 
témoignage ? 

Dans les royaumes d'Ava, du Pégu (2) , de Laos (3), 
de Siam (4) et de Gamboje (5) , dans la Corée (6) , 
au Tonquin (7) , à la Cochinchine (8), au Japon (9), 



(1) Lettres édif,, tom. XX, p. 129. 130. 

(2) Cérénum. relig., tom. VI, p. 352. — Foyages des Hollandois, 
tom. V, p. 83. 

(3) Hist, des relig, du monde y par Jovet.; tom V. 

(4) Le P. Tachard, Voyage, de Siam, iomY. — Hisi natur, et po- 
litique du royaume de Siam, par Geryaise. 

(5) Cérém. relig., tom. VI, p. 420. 

(6) Hisi. gêner, des Foyages , tom XXIV, p. 152. 

(7) « Il ne pàroit pas que les Tonquinois aient jamais adoré le so- ' 
» leil, la lune ni les étoiles : le peuple seulement semlde rendre 
» quelque culte au ciel dans ses sacriflces particuliers ; il fait des 
» réyérences vers les quatre points principaux du ciel ou du globe : 

» les déyots , surtout les mandarins, jurent à chaque moment par le 
» ciel ; ils semblent le regarder comme le souverain juge , dont les 
» décrets sont irrévocables ou absolus : ils le réclament dans leurs 
» peines et dans les injustices qu'ils éprouvent. Partout on trouve 
» établie Fidée d'un Dieu suprême , vengeur du crime , et rémuné- 
» rateur de la vertu. » J^oyage au Tonquin, tom. I, p. 207; 
Paris, 1788. — Foyagc de Dampier, tom. VI , p. 68. 

(8) Foyages de Mendoz Pinio; chap. XLVIII , p. 213. 

(0) Alphah. Tibetan, tom. I, p. 149.--II existe au Japon un pèle- 
rinage célèbre dans la province d'Isie. Les prêtres donnent aux pé- 
lerins^eu signe d'absolution, une boite appelée Ofarai. Sur un côté 
de cette boile sont tracés en gros caractères ces mots Daï-fingu , 
c'est-à-dire, le grand Dieu, Ambassade des Hollandois au Japon » 
p. 207, 208. 
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à Ceylan (1) , à Bornéo (2) , à Java (S) , aux Molu- 
ques (4) , aux Manilles (5 ), à Formose (6) et dans les 
îles de la mer Pacifique (7) , on a toujours reconnu un 
Dieu suprême , éternel , créateur de l'univers. Les 
Tonquinois le nomment Vud-Than , roi spirituel ; et 
les Taïtiens, Eatoua-Rahai. Sur le bord de ses 
fleuves , au fond du désert , le pauvre sauvage lève 
au ciel ses regards. Il sait que le Grand-Etre qui créa 
ces vastes espaces et les peupla de soleils , veille sur 
lui comme sur les mondes qui roulent dans l'immen- 
sité; et son cœur se réjouit, parce qu'il a aussi un père. 
Guillaume de Rubruquis , envoyé en 1 253 , par 
saint Louis , à la cour de Mangou-Kan , s'assura 
que les Tartares croyoient à Texistence d'un Dieu 
unique (8). Ils lui sacrifioient quelques animaux une 

? (1) Knox , Relai. de Ceylan, liv. III , cap. IV.— ^is(. de l'île de 
Ceylan, par Jean Ribeyro.— Voyages des Hollandais t. IV , p. 81. 

(2) Diclionn, de La Marlinière, au mot Bornéo, 

(3) Hisloir, génér, des P'oyages, tom. III, p. Z7i, -^ Reland, 
Disserl., tom. Il, p. 191. 

(4) Cérémon, relig.. tom VI , p. 423. 

(5) Hist, génér, des Voyages, tom. XXXIX, p. \2n , — Relaliim 
des lies Philippines dans le grand Recueil de Thévenot. 

(6) Thévenot, ibid. 

(7) a Ealoua est en général le nom que les Taïtiens donnent à leurs 
» divinités... Mais entre ces Eatouas il y en a un qui est supérieur 
» à tous les autres: aussi est il distingué par le nom ^Ealoua- 
» rahai. Non seulement ce Dieu est supérieur ^ux autres , mais 
» c'est de lui que ceux-ci viennent... Suivant une tradition desTaï- 
» tiens , la grande Divinité a créé les divinités inférieures , dont cha- 
» cune forma la partie du monde qui lui a été confiée , c'est- 
» à-dire. Tune, les mers; une autre, la lune; d'autres, les 
» étoiles, les oiseaux, les poissons, » etc. Parallèle des relig., 
tom. I, p. 681. 

(8) « Après avoir passé quelque temps avec ces prêtres (dit-il dans 
» sa Relalionécrile dens la ville de Caillaccn Tar tarie), être entré 
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fois l'an(l). Genghiz-kan et tous les princes de sa 
maison^ Timur et Gamareddinkan ^ roi des Mogols , 
n'adoroient qu'un seul Dieu (2). 

Tous les voyageurs attestent que cette croyance 
est universelle en Afrique. Les nègres de la côte de 
Guinée (3) et de la côte d'Or savent qu'il y a un Dieu, 
créateur du ciel et de la terre, qui est bon, et qui 

■ ■■! »«^1— .^1 I I I . Il I I 

» dans leur temple^ où je vis beaucoup d'images grandes et petites , 
» je leur demandai quelle étoit leur croyance relatiyement à Dieu. 
» Ils me répondirent : Nous croyons qu'il n*y a qu'un Dieu. — Croyez- 
»» vous que Dieu soit un esprit ou une substance corporelle ? — Nous 
» croyons que Dieu est un esprit. — Alors, dis-je, croyez-vous que Dieu 
» ait jamais revêtu un corps humain ? Ils me répondirent : Non. — 
» Ré bien , dis-je , pourquoi faites-vous , pour le représenter, tant 
» d'images corporelles? De même aussi, puisque vous croyez qu'il 
» n'a jamais revêtu un corps humain , pourquoi le représentez-vous 
» sous la figure d'un homme , plutôt que sous celle de toute autre 
» créature? Ils répondirent : Nous ne faisons pas ces images pour 
» représenter Dieu ; mais lorsque, parmi nous, un honmie riche pera 
» ou son fils ou sa femme , ou quelqu'un de ses amis , 11 fait faire 
» l'image de la personne morte ; on la place ici ; et nous , en sou- 
» venir de celui qui Ta fait faire, nous la respectons par la suite. Je 
» leur demandai alors : Agissez-vous ainsi par amitié ou par flatterie 
» pour l'homme? — Non, dirent-ils, mais par égard pour sa mé- 
» moire... En outre, ajoute le même auteur, les Moals (Mogols) ou 
» Tartares, sont, à cet égard, delà même secte qu'eux, c'est-à- 
» dire, qu'ils croient à un seul Dieu, et font cependant des figures 
» de feutre en souvenir de leurs amis imorts.» Harry's Travels , 
vol. I, p. 670. 

(1) Voltaire, Ess. sur VHist. génér., etc, chap. XLVIII , tome II, 
p.»3, éd. de 1756. 

(2) D'Herbelot, Btbliolh. orient., art. Batu, iome II, p. 34; et 
art. Camareddin-khariy ib., p. iSH,—royez aussi Marc-Paul , Jïî's(. 
gêner, des Foy âges, tome \X\U, p. 121, 122, 364, zes.^royage 
de Purchas et d'Oléarius,— Voyages de Le Bruyn par la Mosco- 
vie, tome I, p. 1^2,—Foyages de M. /s&ranfs, chap. XVIII, XXI, 
XXIX. Cérèm.relig.y tome VI, p. 69 eili.—Foyagcs d'Auterrmny, 
t. l,p. 135, 182, 183, 185. 

(3) Relat. d£ Guinée y par Salmon (dans son Histoire moderne). 
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comble de biens ceux qui Tadorent. Us n'aiment 
point leurs fétiches y ils les craignent, et ils croient 
les âmes immortelles (1). Le père Loyer rend le mj^me 
témoignage des peuples d'Issiny(2). Ceux du Mono- 
motapa reconnoissent également un Dieu , créateur 
du monde y qu'ils nomment le Dieu jaloux (3). Les habi- 
tans des royaumes d' Agag , de Tocora , de Guitève , 
de Symbawe, de Congo , de Loango , de Songo et de 
Cantalla , ont l'idée d'un Dieu unique, tout-puissant , 
auteur de l'univerjs. Us rendent néanmoins une sorte 
de culte à leurs rois , parce qu'ils les regardent comme 
les représentans du Dieu suprême (4) , appelé par les 
Cafres et les Hottentots , le grand Invisible y le père et 
le capitaine des dieux (5). M. Bowdich a trouvé la 
même doctrine chez les Aschantes (6) , Stedman 



(1) Rclat. de Desmarchais , p. 66. 

(2) P^oyage d'Issiny p. 17, 242 et suiv. 

(3) Purchas, Pilgrim., tome I, p. 180. 

(4) Dapper, Descript. de l'Afrique , vol. II. 

(5) Coutumes religieuses, p. 279. « Les Hottentots croient un Être 
» suprême, créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils renfer- 
» ment , par la toute-puissance duquel tout ce qui vit est et se meut. 
» Ils donnent à cet Être créateur toutes les perfections imagi- 
» nables. I<e nom qu'il porte dans leur langue signifie le Dieu de 
» tous les dieux. » Jielat. du cap de Bonne-Espérance par Kolbe , 
tome I. 

(6) « Convaincus que Tavarice aveugle de leurs pères fit tourner 
» toute la faveur de l'Etre suprême du côté des blancs, ils se croient 
» confiés aux soins médiateurs de divinités secondaires , aussi in- 
» férieures au Dieu suprême qu'ils le sont eux-mêmes aux Euro- 
» péens. » Voyage dans le pays d^Aschanlie , ou Relation de 
V ambassade envoyée dans ce royaume par les AngloiSy par 
T.-E. Bowdich, chef de ('ambassade , page 370 ; Paris , 1819.— 
Voyez un grand nombre d'autres témoignages dans BuUet , l'Exis- 
tence de Dieu démontrée , etc., tome II , page 143 et suiv. 
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parmi les noirs transportés en Amérique (1) ; et d'au- 
tres voyageurs aux îles du Cap- Vert (2) , à Sofala (3) , 
et à Madagascar (4). 

EUe étoit répandue dans toutle Nouveau-Monde, lors- 
quelesEurOpéensypénélrèrent,auquinzièmesiècle(5). 
Les Mexicains reconnoissoient certainement un Créa- 
teur suprême , un Dieu conservateur de l'univers (6). 
Ils Tappeloient Teut, Téot{l), ou plutôt Teoll(8). Un 

(1) « Les nègres croient fermement à l'existence d'un Dieu, dans 
> la bonté de qui ils mettent leur confiance , dont ils adorent la 
» puissance , et à qui ils offrent une partie de tous leurs alimens. » 
Voyage à Surinam et dam l'intérieur de la Guiane, par le capi- 
taine J,-G Sledman; Irad, de l'anglois, tome III, p. 71. 

(2) Foyage de Fan-dcr Brock , tome VII des Voyages de la 
compagnie de Hollande, p. 384. 

(3) JoTet, Uist. des relig. du monde , tome VI. 

(4) Voyage d'Oléarius, de Schouten et de laCompagn. holland. — 
Ilist. des Indes orient., par Souchu de Rumefort.— M. de Flacourt, 
qui a conunandé plusieurs années dans cette lie , écrit dans l'histoire 
qu'il en a composée , que « tous les Madascarois croient qu'il y a un 
» Dieu, qu'ils honorent, dont ils parlent ayec respect; qui a tout 
» créé, le ciel, la terre, et toutes les créatures, et les anges qui 
» sont sans nombre. » 

(5) Hoc commune apud omnes penè barbaros (Americanos) est , 
ut Deum quidem omnium rerum supremum ac summé bonum fa- 
teantur... Igilur et quis ille summus idemque sempiternus rerum 
onmium Opifex, quem ignorantcr colunt, per omnia docere debent. 
Jos, Acosta, De procurandâ Indorum salute ; lib. V, page 475. — 
« L'existence de Dieu et l'immortalité de l'âme aTOient donc été ou 
» étoient les premières bases de la religion de ces peuples qu'on 
n appelle sauvages, barbares,» etc. Carli,Lelt. améric, t. I, p. 105. 
Ramnusio , JVavigat. du Nouv. -Monde.— La Honlan , Voyages 
dans l'Amérique septentrion., tom. II, p. 123 

(6) Solis , Hist. de la conquête du Mexique. 

(7) Id., /Wd.. p. 101. 

(8) ,Le Théocalli (ou la maison de Dieu, le temple) de Mexico, 
« étoit dédié à Tercat-Lipoca , la première des divinités aztèques 
» après Téotl , qui est l'Etre suprême et invisible. » M. de Humboldt, 
p'ues des Cordilières et monumens de V Amérique, tome I, p. 99. 
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de leurs rois avoit composé en langue aztèque , 
soixante hymnes à son honneur (1). Les Toltèques 
nommoient cet être invisible Ipalne-moani et Tloque-- 
Nahtmque , parce qu^il n^ existe que par lui-même , et 
qu'il renferme tout en lui (2), On l'adoroit au Pérou , 
sous le nom de Pachacoânac y mot composé qui si- 
gnifie le Créateur du monde (3). 

Le temple dédié à Pachacamac étoit rempli d'idoles 
auxquelles les Junches rendoient un culte; mais 
ayant été soumis par Pachacutu^ ils convinrent^ par 
le premier article du traité de paix rapporté dans 
Garcilasso ^ qu'on abattroit dans ce temple toutes les 
idoles y « parce qu'il étoit absurde qu'elles fussent 
» dans le même lieu que le Créateur de l'univers ; 
)) qu'à l'avenir on ne lui dédieroit plus aucune figure ; 
» mais qu'on l'adoreroit de cœur^ attendu que^ n étant 
)) pas visible comme le soleil , on ne pouvoit pas sa- 
» voir sous quelle figure il falloit le représenter (4). » 

Les habitans de l'Amérique septentrionale distin- 
guoient des génies subalternes, le Créateur du 



(!) M. de Humboldt , tome II , p. 390 

(2) IMd. y ubi soprà , tome I , p. 259. 

(3) Pacha sigdifie mondai en langue péruvienne ; et camatt vtvi- 
lier, animer ; ainsi , Pacha-camac ne désigne autre chose que le 
Créateur du monde: Garli , Lett. améric, tom. I, p. 101. Vid. et. 
Hist. des Inccu , tome I, p. 304, p. 335. — « Manco-capac. ensei- 
» gnoit Texistence d'un seul Dieu inyisible, étemel , tout-puissant, 
* auteur et source de toutes choses , et méritant de la part des 
» hommes la plus profonde vénération... On le nommoit Pacha- 
» Camac. » Mém, de l'Académie des Inscriptions , tome LXXI , 
page 381. 

(4) Carli, LeU. améric, tom. I, p. 102. — Clavigero, Hisl. an- 
cienne du Mexique t tome II, u. 4 et suiv. 

TOME 3, 17 
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monde. Us appeloient celui-ci Isnez (1). Plusieurs 
tribus sauvages connoissent Dieu sous le nom de 
Grand-Esprit (2). Ramon, religieux espagnol^ que 
Colomb ayoit amené avec lui à Saint-Domingue , pt 
qui en avoit appris la langue ^ a laissé, sur la reli- 
gion des habitans de cette île, un ouvrage qu'on 
trouve en entier dans Y Histoire d'Alphonse Ulloa. 
Ces peuples croyoient, dit-il, à un Etre suprême, 
créateur et premier moteur de l'univers. Us l'appeloient 
Jocanna ou Gnamaonocan. Cet Etre tout - puissant 
manifestoif sa volonté aux caciques, par le moyen 
de certains êtres intermédiaires, nommés Cemi j 
Tuyra, etc. (3). 

Les sauvages de la Guiane croient en Dieu, 
comme auteur suprême de tout bien, et qui n'a 
jamais la volonté de leur faire le moindre mal ; 
mais ils rendent un culte aux mauvais génies pour 
détourner les maux dont ils peuvent les affliger (4). 



(1) Carli, loc. mox cit. y p. 105. 

(2) CharlevoiXt Hist. de la Nouyelle-France , tome III, p. 343. — 
Sagardy Voyage au pays des Hurons , p. 226. — Hist. génér. des 
Voyages, tome LVII, p. 72, 74. — Histoire de TAmér. septentrion., 
par M, de La Potherie, tome II , p. 3, 10. — Histoire natm'elle et 
ciyile de la Californie, trad, de V anglais, — Les habitans de la baie 
d'Hudson reconnoissent un être d'une bonté infinie , qu'ils nonunent 
Voukma , cest-à-dire, le grand Chef, Ils le regardent conune Fau- 
teur de tous les biens dont ils jouissent ; ils en parlent ayec respect; 
ils chantent ses louanges dans un hymne , d'un ton fort graye et 
même assez harmonieux. Ils reconnoissent de même un autre être , 
qu'ils appellent Ouilikka , et qu'ils représentent comme la source 
et Vinstrument de toutes sortes de maux. Hist. génér, des P\>yages, 
tome LVI , p. 225. . 

(3) Garli, ubijam citât., p. 111, 112. 

(4) Sledman, Voyage à Surinam , etc., tome II , c. XV. — Hist. de 
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Même croyance à la Louisiane (1)^ au Brésil (2) 
et chez les Âraucans. Us reconnoissent un Etre 
suprême y auteur de toutes choses^ qu'ils appellent 
Pillan. Ce mot dérive de PuUi ou Pilli, âme ou 
esprit par excellence. On l'appelle aussi Guenth- 
PiUaïij esprit du ciel; Eutagen, grand être; Thaï- 
cave y le tonnant; p^ivennvoe, créateur de tout; 
J^ilpepilvoej tout-puissant; MolgheUe, étemel; Aur 
nonoUiy infini. Ils disent qu'il est le GrandnToqui 
du monde invisible^ et^ en cette qualité^ il a ses 
Apa-Ulmems et ses Ulmenes, ou divinités subal- 
ternes auxquelles il confie l'administration des choses, 
d'ici-bas (3). 

Arrêtons-nous : c'en est assez. A quoi serviroient 
les témoignages que nous pourrions produire en- 
core? et quand toutes les générations humaines , 
secouant leur poussière ^ viendroient elles - mêmes 
nous dire : Voilà ce que nous avons cru , serions- 
nous plus certains que la connoissance d'un Dieu 
unique^ éternel^ père de tout ce qui est^ se con- 
serva toujours dans le monde? C'est la foi uni- 
^ erselle y la foi de tous les siècles et de toutes les 
nations. Quelle frappante unanimité! quel magni- 

rorénoque, par le P. Gumila, c. \X\l.— Lettre du P, de la Neu- 
ville, dans le Journal de Trévoux ; mars, 1733. 

(1) Le Page, Histoire de la Louisiane, tome II, p. 327. 

(2) Les Brésiliens reconnoissent un premier et souverain Dieu , 
qu'ils appellent Tupa et Typana, Laet. de OHg, gen. Amer,, 
p. 193.— Margrard de Bars. Reg., chap. IX. 

(3) Tableau civil et moral des Araucans , nation indépendante 
du Chili; trad. de Fespagnol du Viagero universah Annal, des 
Voyages , tom. XVl, p. 90. 

17. 
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fique coûcef t ! qu'elle est imposante, cette voix qui 
s'élève de tous lés points de la terre et du temps 
vers le Dieu de l'éternité ! 

A l'écart, dans les ténèbres^ une autre voix, une 
voix sinistre a été entendue; elle sembloit sortir 
d'un sépulcre et se briser entre des ossemens ; c'étoit 
comme la voix dé la mort. Les peuples ont prêté 
l'oreille à ce bruit funèbre, de sourds blasphèmes 
sont venus jusqu'à eux; ils ont dit: C'est le cri 
de l'athée! et ils ont frémi d'horreur. 

Auteur de tous les êtres! tous les êtres attestent 
votre existence : ils sont en vous, et vous êtes en 
eux ; vous les pénétrez , vous les inondez de votre 
vie, vous vous manifestez à eux de mille manières 
diverses, et nul ne peut vous ignorer. Les puis- 
sances célestes , les esprits innombrables à qui vous 
avez confié l'administration de vos œuvres, vous 
connoissent et chantent votre gloire ( 1 ) ^ mats 
l'homme a refusé de vous glorifier; il a transporté 
à la créature le culte qui n'est d^ qu'à vous. Dans 
l'égarement de son cœur il a oublié le souverain 
Maître pour adorer ses ministres et ses sujets re^ 
belles, pour s'adorer lui-même : voilà son crime 
que vous seul pouviez efl^acer, 6 Jésus! Hommes ^ 
levez les yeux au ciel , c'est là qu'est votre Père : 
abaissez-les sur la croix, c'est là qu'est votre Ré- 
dempteur; et que votre être tout entier s^écrie ; 
Adoration, amour au Dieu qui a créé l'univers! 
amour, adoration au Dieu qui l'a sauvé ! 

(1) Gœli enarrant gloriam Dei. Ps. XVIII ,1. 
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CHAPITRE XXVIL 

Suite du même sujet. 

En considérant ce qu'offrent d'universel les 
croyances du genre humain ^ nous avons montré 
que partout on a reconnu : 

1° L'unité d'un Dieu éternel, tout-puissant, 
créateur et conservateur ; 

2^ L'existence d'esprits intermédiaires de diffé- 
rens ordres, qui sont les ministres du Dieu suprême 
dans le gouvernement du monde: les uns bons et 
qu'il est utile d'invoquer (1) , ainsi que les âmes 
des hommes vertueux élevés après la mort à un haut 
degré de gloire et de puissance ;\qs autres mauvais et 
que nous devons craindre, parce quils cherchent 
sans cesse à nous nuire : 

3^ La nécessité du culte (2). 

Toutes ces croyances sont vraies : elles forment 



(1) Bacon met au nombre àtis paradoxes ou des contradictions 
apparentes du christianisme : Que nous ne demandions rien aux 
anges, et que nous ne leur rendions grâces de rien , tout en croyant 
que nom leur devons beai^oup ( Christ, paradoxes , etc. H^orks , 
tom. II , p. 494 }. Cette contradiction, qui n'est point du tout appa- 
rente , ne se trouve point, comme Tobsenre M. le comte de Maistre, 
dans le christianisme lolal {Soirées de S. -Péter sh., t. II , p. 447). 

(2) Hi certé à pueritià ad deos affirmandos eo maxiuic inducere 
aoimum potuerunt, quod, dùm lacte nutrircntur, à nutricibus.ma- 
tribusque multa de illis joco et seriô dicta decantataque in oratio- 
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encore une partie principale des dogmes chrétiens; 
nous honorons les anges et les saints ^ nous les 
invoquons. Mais les hommes ontiaitplus^ ils les ont 
adorés, et les démons mêmes, violant ainsi le premier 
des devoirs envers le souverain Etre : et, comme 
nous l'avons prouvé, Tidolàtrie, par son essence, 
n'est pas la négation d'une vérité , mais la transgres^ 
sion d^un commandement ; elle n'est pas une erreur, 
mais un crime. 

Les païens, en commettant ce crime , avoient 
d'autant moins d'excuse que nulle part on n'ignoroit 
que le culte devoit principalement s'adresser au Dieu 
suprême. Ce devoir est marqué très expressément 
dans un grand nombre de passages que nous avons 
produits ; et plusieurs même rappellent l'obligation 
de n'adorer que ce Dieu (1) , toujours attentif à 
conserver, par mille moyens divers , au milieu d'un 



iiibas audîebant, et in sacrificiis yidebaDt consentanea quaeque illîs 
fieri , quœ suayissimè pueti et yident , et audiuDt , dùm parentes 
eomm summo studio pro se liberisque sacrificare , et supplices orare 
deôs, quasi quâno^ maxime dii 6int, ylderent;^ nec non quotidiè in 
ortu et occasu solis et lunaB Grœeos et barbaros omnes, tam in rébus 
adyersis , quàm secundis , conspicerent adorare ; atque ex hoc non 
suspicionem quôd dii non sint afferre; sed testimonium quôd sint , 
absque controyersiâ perhibere. Plat, de Legib,, lib. X, Oper, t. IX , 
p. 71 et 72. 

(1) Quand nous estimons, dit saint Justin, qu'bn ne doit pas adorer 
les ouyrages de la main des hommes, nous ne faisons qu'approuyer 
le sentiment de Ménandre et de plusieurs autres, qui se fondoient sur 
cette raison que Fouyrier est toujours plus noble que son ouyragc. 

Tû ^è xat fiij Ssiv )(stpGv àvdpcânGi^ TzpOGXVvsX'j, Mevâv^pw tû xo/Atf?w, xac 
TOîg roLOra. ftiaoLvt, roLÙroc fpA^ofiev' /jietÇova yècp rov ^fiioupyov roO vxsuot- 
^o/tivou à7reç»fvavT0. S* Juslin. ApolOQ. II , OpcT. pag. 66 , £u(el. 
Farts, 1616. 
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monde corrompu, le souvenir de son existence et 
de sa loi. 

Macrobe observe que « pour montrer la toute- 
» puissance du Dieu suprême , qui étant toujours 
» invisible , ne peut être connu que par Tesprit , 
» Platon appelle cet univers le Temple de Dieu. 
» Quelque vénération qu'on ait pour les parties de 
» ce temple, elle est bien différente du souverain 
» culte qui appartient à son auteur; et tous ceux 
» qui servent au temple de Dieu, doivent vivre en 
)) véritables prêtres ( 1 ). » 

« Il faut, dit Hiéroclès, reconnoitre et servir les 
» dieux, de sorte que l'on ait grand soin de les 
» bien distinguer du Dieu suprême , qui est leur 
» auteur et leur père ; il ne faut pas non plus trop 
» exalter leur dignité ; et enfin le culte qu'on leur 
» rend doit se rapporter à leur unique créateur, 
» que Ton peut nommer proprement le Dieu des 
» dieux, parce qu'il est le maître de tous ,, et le plus 
» excellent de tous (2). » 

Qn voit par ces passages qu^au sein même du 
paganisme, il y eut toujours des hommes qui s'éle- 



(1) Ideo ut summi omnipotentiam Dei osteDderet posse tîx in- 
lelligi ,. nuDquàm yideri , quidquid humano subjicitur aspectui tem- 
plum ejus yocayit, qui solâ mente concipitur. Ul qui haec veneratur 
ut Icmpla, cultum tameu maximum debeatconditori , sciatque quis- 
que io usum templi hujus inducitur, ritu sibi yiyendum saccrdotis. 
Macrob, Somn. Scip., lib. I, y. 14. — Ces dernières paroles rappel- 
lent celles de sainlPierre: « Vos... regale saccrdotiumt gens sancta. » 
jEp» I , cap. II, 9. 

(2) Hieroci. in Carmin, aur. p. 10. 
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yèrent contre le principe de Tidolàtrie. Elle étoit^ 
de plus^ universellement condamnée sous un autre 
rapport; car, en s'abandonnant à des cultes impies 
et abominables , le monde entier savoit que le culte 
4e la Divinité devoit être saint comme elle (1). On 
a vu que le théâtre même retentissoit de cette 
maxime , consacrée par les poètes , les philosophes , 
Jes législateurs. 

La prière (2) et le sacrifice /voilà le culte suivant 
Platon ; et point de véritable culte sans la piété et la 
sainteté (3). L'homme qui s'abandonne à ses passions^ 
te' ne sera jamais cher à aucun autre hoinme ni à 
» Dieu; car il ne peut y avoir de société entre eux, 
» ni par conséquent d'amitié. Mais le§ sages disent 
M qu'il existe entre le ciel et la terre , entre les 
Xi hommes et le$ dieux une société fondée sur la 
» tempérance, la modestie et la justice (4). C'est 



(1) Dans les Oracles chaldaïques il est ordonné de rendre à Dieu 
un culte saint, a^avôrivni Qeàv &yv€ii, — Deos placatos efficiet, et 
sanctitas. Cicer. de Offleiis, lib. II, eap. III, n. H. 

(2) Point de religion sans prières. p^oUairer Addit, à VHist, gê- 
ner,, p. 38 , édit. de 176S. 

(3) ToOto TOtvuv èfxoiye «îoxec, tô fiépoq toO Sixcciou sÎjou eùaeBiç re xoù 

5fftov rà Ttepi r^jv r&v ^efiiv ^epocittîoiv' rè fè Tcepl mv rûv àvdpcàiroiv, ro 
Xoiitàv eivacToO ^ukiou fiépoç,,, TU ^ S-cfiiv ^epociteia. eivj àv i} àffiàrriç.,, 
Ti ^ au Xéysiç tô JJo-tov stvcu xat t^v àviônoTOL, oùj(i kittarriinriv rtvà tou 

^ùziv re xoù euxe^Oui. Plat. Eutiphro, , Oper, lom. I,, p. 28, 29, 31 
et 32 éd. Bipont. — Id. de Legib. , lib. IV, tom. VIII, p. 186; et 
lib. X, tom. IX, pag. 66 seqq, 

(4) Oure yccp av ôiXXca àvôpdnt^ TtpofffiXviç àv eïr] b toioutoç, oure â"e<D. 

Koivoivetv yocp àiiJvoLTOç' 5t&) Se fii] sari xocvcavca, fiXiec oùx oiv ety], ^ocù 6* 

ol vo<poi , xat oùpoLvàv xcù y??y, xac â-eoùs xat àvdpcànouç rvjv xotvwvi'av o-yv- 
é^etv, xat fiXioLv xat xoafxténnTa., xat acafpoauvvjv xat ^txato'rvjTa. In GOT • 

giâ^iom. IV, Oper. pag. 132 éd. Bipont^ 
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» donc en vain que le méchant tâche de se les rendre 
» propices; mais ils reçoivent toujours favorablement 
» le culte des saints ( i ). » 

(( Le culte des dieux ^ le meilleur, le plus pur, le 
» plus saint, le plus religieux, est de les adorer avec 
>i un cœur droit, chaste, incorruptible, et une 
» bouche également pure, » dit Cicéron; et il ajoute : 
« Ce ne sont pas seulement les philosophes, mais 
n aussi nos ancêtres, qui ont distingué la superstition 
)) de la religion (2). » 

Marc-Aurèle recommande de « faire chaque chose, 
» même la plus petite, en considérant la liaison 
>i intime qu'il y a entre les choses divines et les choses 
)) humaines : car, dit-il, vous ne ferez jamais bien 
» aucune chose purement humaine, si vous ne con- 
» noissez ses rapports avec les choses divines; et de 
)) même vous ne vous acquitterez jamais bien d'au- 
» cun devoir en vers Dieu , si vous n'avez égard aux 

» choses humaines (3) L'âme est faite pour 

» la piété et la sainteté envers Dieu, aussi bien 
)) que pour pratiquer la justice envers les hommes , 
» et même les actes de piété sont plus excellens que 
)) les actes de la justice humaine (4). m 

(1) Mûrrj'j ouv izepl â-eoùa h ttoAÙç èori ità'joq toIj àvoffiocç* tocs $k baioi^ 
t/xKipdxKTOi aTrasrt. De legib., lib. IV, tom. VIII, pag. 187. 

(S) Cultus deorum est oplimus , idemque castissimus atquc sanc- 
tissimus , plenissimusque pietatis , ut cos purà , intçgrâ , incorruptâ^ 
et luente et yoce yeneremor. Non enim philosophi solùin , yerùia 
etiam majores Dostri superstilionem à religione separayerunt. De 
nalurà deor., lib. II , cap. XXVIII. Fid. et lib. I , cap. II. 

{^) Réflexions morales de l'emp. Marc-Anlonin^ III , § 13. 

(4) MâiAov ii itpsn^iJTtpv. tAv ^caatoTrpocy/târwv. Ibid, lib. XI, § SO. 
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Dans les pays et dans les siècles les plus corrompus 
la voix de la tradition enseignoit encore aux hommes 
à respecter la sainteté des autels (1)^ et à n'adresser 
à la . Divinité que des prières dignes d'elle (2). Les 
lois mêmes en faisoient un devoir, et celle des Douze- 



(i) ...Ocolendi 

Semper, et culti, date qusB precamur 

Tempore Mcro, 
Quo sybillini monuère Tertus, 
Virgines lectas, pueroaque caitoa, 
Diis, quibut septem placuêre coUea, 
Dicere carmen. 

Dii probes moret docili juTentCf 
Dii aenectutf piacldas quietem, 
Romulse genU date remque prolemque 
Et decus omne. 

Horat Carm. seculare. Séoéque , louant la pudeur d'un jeune 
honune qui , cûm quarumdam ( mulierum ) usque ad tenlandum 
pervenisset improMas, ervlmitf quasi peccasset quod placueral ; 
igoute qu!il étoit digne du sacerdoce par la sainteté de ses mœurs : 
Hae sanclilate morum effecit, ut puer admodùm dignus sacerdotio 
videretur, Gonsol. ad Marciam, eap. XXIV. 

(2) Plaute introduit un dieu subalterne parlant ainsi : a Je suis ci- 
» toyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des hommes, 
» est le roi. Il commande aux nations, et nous envoie par tous les 
» royaumes pour connoitre les mœurs et les actions , la piété et la 
» vertu des honunes. C'est en vain que les mortels tâchent de le se- 
B duire par des offrandes et des sacrifices : ils perdent leurs peines , 
» car il a en horreur le culte des impies. » 

Qui gentes omnes, mariaque et terras movet, 

EJDS suin cÎTÎs cirltate cœlitûin 

Qui est ioiperator dÎTÛm atque bominum, Jupiter, 
la nos per geiitis alium alia disparat, 
Hominum qui facta, mores, pietatem et lidcm 

Noscamus 

Atque hoc scelesti illi in animum inducunt suum, 
JoTem se placare poase donis, hostiis, 
Et'operam et sumptum perdunt: ideù Gt, quia 
Nihil ei acceptum est à perjuris, supplicii. 

Plaut., Rudens., Prolog. 
Orandum est, ut sit mena sana in corpore sano. 

Forteni posce aiiimum 

Qui ferre qucat quoscunique laborc», - ^ , 
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Tables menace de la vengeance de Dieu quiconque 
le transgressera (1). 

« Cette grande loi , dit Gicéron , diffère peu des 
» institutions religieuses de Numa. Elle ordonne de 
» s'approcher des dieux avec un cœur pur^ ce qui 
» renferme tout et n'exclut point la chasteté du 
» corps; mais il faut entendre que Tàme étant très 
» supérieure au corps, et le corps devant être chaste, 
» à bien plus forte raison Fàme doit Tètre aussi : car 
» les souillures du corps disparoissent d'elles-mêmes 
» au bout de quelques jours , ou un peu d'eau les 
» efface; mais ni le temps, ni aucuns fleuves ne 
» peuvent laver celles de l'âme. 

» Quant au faste que la loi défend , et à la piété 
» qu'elle commande , cela signifie que la piété est 
» agréable à Dieu. Elle interdit toute pompe dispen- 
» dieuse , afin que le pauvre puisse, comme le riche , 
» prendre part aux cérémonies sacrées : et en effet 
» ce qu'il y a de plus agréable à Dieu même^ c'est 
» que la voie soit ouverte à tous pour l'apaiser et 
» pour l'adorer (2). » 



Nesciat iruci, copiât nihil, et potiores 
Hercalis leruronas flredat SKTOcque lahores 
Et Tenere, et ccnis, et plumft Sardanaptli. 

seniita certè 

Tranquillse per rirtutem patet unica tîUb. 

JoTenal. aatir. X, r. 356 — 364. 

(1) Ad diyos adeuoto caste : pietalem adhibento. Qui secùs faxit, 
Dtus ipse yindex erit... Impius oe audeto placare doDÎs iram deorum* 
Cicer. de Legib., lib. II, cap. VIII et IX. 

(f) Gonclusa quidcm est à te magna lex, sané quàm breviter; et, 
ut mihi quidem yidetur, non multùm discrepat ista constitutio reli- 
gionum à legibus Numae nostrisque moribus.... Caste ivhei lex adife 
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Séleucus et Gharondas établissent les mêmes 
maximes au commencement de leurs lois. « Tout 
» habitant, de la ville ou de la campagne, doit, 
» avant tout, croire fermement à l'existence des 
» dieux; et il ne peut en douter s'il contemple les 
» ciéux, s'il considère l'ordre et l'harmonie del'uni- 
i) vers, qui ne sauroit être ni l'ouvrage de l'homme , 
» ni l'effet du hasard aveugle. On doit adorer les 
» dieux , comme auteurs de tous les biens dont nous 
^) jouissons. Il faut donc préparer et disposer son 
^) cœur de manière qu'il soit exempt de toutes sortes 
>) de souillures et se persuader que la Divinité n'est 
» point honorée par le culte des méchans, qu'elle ne 
>) prend aucun plaisir à dé pompeuses cérémonies, 
» et qu'elle ne se laisse point fléchir, comme les 
» misérables humains, par des oblations de grand 
» prix, mais uniquement par la vertu, et par une 
» disposition constante à faire de bonnes actions. 
» C'est pourquoi chacun doit travailler autant qu'il 
u peut à conformer à la règle des devoirs ses prin- 
» cipes et sa conduite; ce qui le rendra cher et 

ad deos , animo yidclicet, îd quo sunt omnia ; nec tollit castimoDiam 
corporis; sed hoc oporlct intelligi, cùm multùm. anirnus corpori 
praestet, obseireturque, ut casto corpore ad«atur, multo esse in ani- 
mis id seryandum magis. Nam illnd yel aspersione aqaae, tel dierum 
numéro tolUlur; animi labes nec diulurnitateyanescere, nec amni- 
bu8 ullis elui potest. Quôd autem pietatem adhiberi , opes amoyeri 
jiibet, significat probitalem gratam esse Deo ; sumptum esse remo- 
yendum : quid est enim, quum paupeftatem diyitiis etiam inter ho- 
mines esse œqualem yelimus, cur eam, sumptu ad sacra addito, 
deorum aditn arceamus ? Prsesertim cum ipsi Deo nihil minus gralum 
futurum sit, quâm non omnibus patere ad se placandum et colendum 
y\aan. Cicer, de Legibus, lib. II, cap. X. 
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agréable aut dieux. Il doit appréhender ce qui 
produit le déshonneur et Tinfamie , plus que la 
perte de ses richesses ^ et regarder comme le 
meilleur citoyen celui qui sacrifie tout ce qu'il 
pos^de^ plutôt que de renoncer à l'honnêteté el 
à la justice. Mais ceux que des passions violentes 
empêchent de goûter ces maximes, doivent avoir 
devant les jeux la crainte des dieux, réfléchit* 
sur leur nature, et sur lès jugèmens terribles 
qu'ils réservent aux méchans. Ils doivent toujours 
avoir présent à l'esprit le redoutable moment de 
la mort, qui arrivé tôt ou tard; moment où le 
souvenir des crimes que l'on a commis remplit 
l'âme des pécheurs de remords déchirans, accom- 
pagnés de regrets infructueux de n'avoir point 
réglé leur conduite sur les lois dé la justice. Que 
chacun donc veille sur ses démarches, comme si 
l'heure de la mort étoit proche , et devoit suivre 
chacune de ses actions; et si lé mauvais démon 
le poursuit et l'excité au mal , qu'il se réfugie aux 
autels et aux temples des dieux, comme au plus 
sûr asile contre ses attaques: qu'il regarde tou- 
jours lé péché comme lé plus cruel des tyrans, et 
qu'il implore ^ pour l'éloigner de lui , l'assistance 
ded dieux. Qu'il ait aussi recours à des personnes 
respectées à cause dé leur probité et de leur vertu; 
qu'il les écoute discourir sur le bonheur des gens 
de bien, et sur la vengeance réservée aux mé- 
chans (1). » 

(1) Ap. Sioh, Serm. XXIV. 
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Si > de la Grèce et; de l'Italie ; nous passons dans la 
Perse et dans l'Inde, nous y voyons la pureté du 
culte recommandée non moins fortement. Suivant 
Anquetil du Perron , la religion de Zoroastre peut se 
réduire à deux points : « Le premier est d'abord de 
» reconnoître et d'adorer le maître de tout ce qui 
» est bon, le principe de toute justice, Ormuzd, 
» selon le culte qu'il a prescrit, et avec pureté de 
» pensée, de parole et d'action, pureté qui est dési- 
» gnée et entretenue par celle du corps ; ... en second 
)) lieu d'avoir un respect accompagné de reconnois- 
» sance pour les intelligences qu'Ormuzd a char- 
» gées du soin de la nature ; de prendre , dans ses 
» actions , leurs attributs pour modèle j de retracer, 
» dans sa conduite , l'harmonie qui règne entre 
» les différentes parties de l'univers, et générale- 
» ment d'honorer Ormuzd dans tout ce qu'il a 
» produit... 

» Le second point consiste à détester l'auteur de 
» tout mal moral et physique, Ahriman, ses pro- 
» ductions, ses œuvres; et à contribuer autant que 
» l'on peut à relever la gloire d'Ormuzd, en affoi- 
» blissant la tyrannie que le mauvais principe exerce 
>) sur le monde , que le bon principe a créé. 

» C'est à ces deux points que se rapportent les 
)) prières, les pratiques religieuses , les usages civils 
)) et les préceptes de morale que présentent les livres 
» zendSf pehlvis et parsis (1). » 

(0 Mém, de VAcad, des Inscriptions , tom. LXIX , p. 262—264. 
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t< Au lieu de t'attacher, est-il dit -dans l'Ezour- 
Vedam, à tant d'œuvres purement extérieures qui 
ont été, ou toujours criminelles, ou du moins 
stériles et infructueuses , adonne-toi tout entier à 
la connoissance de l'Etre suprême et à la médi- 
tation de ses grandeurs... Adore Dieu, adore 
Dieu à tout moment ! lui seul mérite nos adorations 
et notre amour. Fais-toi donc aujourd'hui une 
loi inviolable de ne t'attacher qu'à lui. La vie est 
de peu de durée : malheur à celui qui n'en pro- 
fite pas pour pratiquer la vertu , qui est le seul 
bien qui nous survive, et le seul dont nous pour- 
rons jouir! La mort est assurée, personne n'en 
doute, mais personne ne sait le moment auquel 
il doit mourir. Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'elle nous frappera indifféremment dans quelque 
état qu'elle nous trouve, soit de péché, soit de 
i verlu(l). » 

Nous pourrions alléguer beaucoup d'autres pas- 
sages semblables (2), mais nous croyons avoir suf- 
fisamment prouvé l'universalité de la tradition qui 
ordonne de rendre à la Divinité un culte saint. 
L'immortalité de l'âme, dogme capital dont pér- 



it) Ezour-redam ; liy. III, chap. VI, tom. I, p. 328 et 329. 

(2) Vid. Senec, de Benefic, 1. 1, c. VI, et I. II. — /d., Ep. 43, 74, 
76, 83 , 115. — liœus ap, Stob, serm. V. — Dio ChrysosL, Orat. 3. 
•—Porphyr. deAbstin, ab Animât,, lib. I, $ 57; et lib. II, § 17 etseq. 
— Arian. Epietet, lib. II, c. XIV; lib. III, c. XXXVI. — Simpl. in 
Epictet., c. XXX etXLVIII. ^M,Aurel., lib. III, § 4 et 5; lib. IV, 
§ 6 ; lib. VI, % 30; lib. VII, § 28 et alib. — Epicharm. ap, Clem. 
Alexandr, Slromat., lib. V 
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sonne f dit Gelse^ ne doit se départirai), fut aussi 
toujours une croyance universelle du genre humain^ 
de l'aveu même dés plus ardens ennemis du christi^^- 
nisme. Voltaire (2) et Bolingbroke en conviennent 
expressément. Selon ce dernier^ « la doctrine de 
« l'immortalité de l'âme et d'un état futur de ré- 
}) compenses et de cbàtimens paroit se perdre dans 
» les ténèbres de l'antiquité : elle précède tout ce 
» que nous savons de certain. Dès que nous com- 
» mençons ^ débrouiller le chaos de l'bistoire an- 
» cienne, nous trouvons cette croyance établie de 
» la manière la plus solide dans l'esprit des pre- 
» mières nations que nous connoissions (3). » 

L'idolâtrie elle-même est fondée en grande par- 
tie sur ce dogme. Comment auroit-on partout rendu 
un culte à certaine hommes , si Ton avoit cru que 
l'homme tout entier périssoit à la mort ? La mé- 
tempsycose ^ la nécromancie et mille autres super- 
stitions pareilles ; supposent également la croyance 
de l'immortalité de l'âme. 

C'étoit la doctrine des Égyptiens (4), des Chai- 



(ij Origen, emtr. CeU,, Mb, VIII, n. 49. 

(2) Voyez les Lettres de quelques Juifs-Portugais, etc. : tom. H, 
p. 73; Paris, 1817, iii-12. 

(3) Bolingbroke's Jf^orks , vol. 6, p. 237, 01-4°. 

ifk) HeroM.yViki, II, c. J2^.— « Leur croyance, qui n'a jamais été 
» incertaine ni équivoque sur rinunortalité de Fàme , est nécessaire- 
» ment liée avec Fidée d*nne cause intelligente qui agit dans l'unir 
» vers : ils pensoient que nos âmes yenoient de Dieu , et qu'elles 
• retournoient à Dieu. » Cahhé Le Balteuœ : Mém. de VAcad, des 
Inscriptions^ tom. XLVI, p. 305. 
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déeDs(l)^ des Perses (!2); des Indiens (3)^ des Chi^ 
nois(4)^ des Japonois (5) , dfes Grecs(6), des Re- 



(1) De là ce précepte souvent répété dans leâ Oracles chaldaïques : 
« Hâtez-yous de yoas acheminer yers la splendeur et les rayons du 
» Père, de qui yous avez reçu, une àme pénétrée de la splendeur 
» dirine ; car il a placé Fintelligence dans cette âme , ei les a enfer- 
» mées Tune et l'autre dans rotre corps. » Orac, çhald.^ cap. X. 

(2) Pausan. in Messenac, cap. XXXII. — a Tous les anciens peu- 
» pies ont reconnu Timmortalité de Pâme,- non en vertu de raisonne» 
» mens philosophiques , mais guidés par le sentiment interne et par 
» la tradition générale , qui n'ayoit point encore reçu d'atteinte. On 
» ne s'avise point de prouver ce que personne ne révoque en doute* 
» Ainsf ce n'est point un grand mérite aux Perses d'avoir fidèlement 
» c(mservé ce dogme de la religion primitive. » L'abbé Fouehev; 
Mém. de VAcad, des Imcriptions, tom. LXXIV^p. 396.— -Plusieurs 
savansont cru trouver dans Plutarque {de Isid. et OHrid,, p. 370), 
dans Eudémus le Rhodien et dans Théopompe , cités par Diogéné 
Laërce (in Procsm., IX , 9) la preuve que les Perses connoissoient le 
dogme de la résurrection universeUe. Il est cru par les Parsls et clai- 
rement enseigné dans les livres zends. (Voy. Mém, de VAcadém, des 
InscripLf tom. LXI, p. 339 etsuiv.). D'autres Sàvans attribuent la 
même doctrine aux Gaulois , et on l'a retrouvée chez les Péruviens : 
Carlif Lett, amer,, tom. I, p. 110. a Lacroyance de la résurrection, 
» dit Voltaire, est beaucoup plus ancienne que les temps historiques.» 
DicHonn, philosoph,, art. Résurrection. 

(3) Slrab^ylïh.W. 

(4) Lettres édifiantes j tom. XX et XXI. — Le culte des ancêtres 
est universel à la Chine. On suppose que leurs âmes résident dans 
des tablettes que chaque famille conserve avec soin, et devant le»» 
quelles on brûle des morceaux de papier doré. Le même usage existe 
à la Cochinchine et au Tonquin« 

(5) Tunquinenses, Formosenses, et Japonenses.... peccatiset rectè 
factis , suas post mortem pœnas, suam remnnerationem- in Tartaro , 
vel in cœlo tribui fassi sunt, et à dœmonibus infligi supplicia. Atmian. 
Quœst.^ lib. II, cap. XXIV, pag. 302. 

(6) Le docteur Warburton observe que les anciens poètes grecs , 
qui parlent des moBurs de leur nation et des autres peuples, repré^ 
sentent la doctrine de l'immortalité de l'âme comme une croyance 
reçue partout. Divin, légat, of Moses, vol. II, 1. Il (§ 1), pr. 90. — 
Tim. Locr. de Anim. Mundi, fin vers. — Thaïes, àp. DioÇi Laert.i 

TOME 3. 18 
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mains (1), des habitans de la Thrace (2), des 
Gètes(3); des Gaulois (4), des Germains^ des Sar- 
mates , des Scythes , des Bretons , des Ibères (5) , 
des peuples de rAmérique (6) ; en un mot ^ la doc- 
trine de toutes les nations (7). 

Elles ont cru également qu'après la mort l'âme 
subissoit un jugement irrévocable, suivi de récom- 
penses ou de châtiments étemels (8), çt elles ont 



in Proœm. § d. — AristoL ap, Plutarch. de Plac, Philos., lib. V, 
cap. XXV. — /d., Oper, lom. II, p. 612. — Toute âme, dit Plaloo, 
est immortelle, 7ra»a tpuxh àêAvocroç, De repubL, lib. VI. Vid. et. 
Ep. Fil, Phœd. et Axioch., tom. XI Oper,, p. 193. 

(1) Cicer. Tuscul. QiMBst , lib. I, cap. XII et seq.-^enec, Ep. 1 17. 

— Macrob, in Somn. Scip,, lib. I , cap. XIV. 

(2) P&mp. Mêla , lib. II. 

(3) HerodoL, lib. IV, cap. XCIII. 

(4) Diod, SiCn lib. V, cap. CXXII. —Pomp. Mêla, lib. III, cap. II. 

— Cœsar de Bello Gallic. , lib. VI. — Lucan,, lib. I. — - Anmiian, 
MarcelUn, lib. XV. 

(5) Gerlissimis iadiciis eyicit Pelloatierus, dogma de immortalitate 
animœ et yita apud Mânes inter Celtas tùm Scythicas , tùm sàrma- 
tas, Germanos, Gallos, Iberos, yelustissimi syi canitiem prodere, qu» 
Zamolxis œtatem longé superet. Brueker Hist, eritic, philosoph. 
Append. ad part. I, lib. II, cap. XI, tom. VI, p. 198. Vid. et. Gro- 
Uu8, De verit, Relig. Christian, , lib. I, % 22. 

(6) We can trace thls opinion ( of the immortality of the soûl } 
from one extremity of America to the other. Robertson, Hist of 
America ,ho€k. IV, yol. II, p. 171. — « Limmortalité de l'âme 
» éloit un autre dogme qui leur étoit commun ( aux peuples de l'A- 
» mérique). » Carliy lettres *améric.y tom. I, p. 105. 

(7) Fid, Valsecchi, De' fundamenti délia religione, ecc., yol. I , 
p. 100 seq; Padova, 1805. — ^(neian. Quœst,, lib. II, cap. VIII, 
p. 152etseq. 

(8) Ibid., cap. XXIII et XXIV , p. 294 et seq. — Boulanger lui- 
même ayoue que les anciens dogmes du grand Juge , du jugement 
dernier et de la vie future, même en se corrompant, ne s*éteigni- 
rent jamais totalement. Recherches sur l'origine du despotisme 
oriental , sect. X , p; 3. 
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admis de plus l'existence d'un état intermédiaire , 
d'un véritable purgatoire ^ ainsi que Voltaire (1) et 
Warburton (2) le reconnoissent formellement. 

Les Égyptiens mettoient dans la bouche des mour- 
rans une prière pour demander d'être reçus dans 
le séjour des immortels ( 3 ). Ils prioient pour les 
morts y comme l'a prouvé M. Morin par un pas- 
sage de leur liturgie (4). Ils appeloient l'enfer amen- 
thés (5). C'est Vadés des Grecs (6), qui , à ce qu'il 
paroit , empruntèrent d'eux jusqu'au nom du Tar- 
tare f moi qui^ dans la langue égyptienne, signifie 
habitation éternelle (7). 

Plusieurs philosophes , dit Leland , (( ont ensei- 
» gné l'immortalité de l'âme , et un état futur de 
» récompenses et de peines* Mais ils n'ont point 
» «enseigné ce dogme comme une opinion qu'ils 
» eussent inventée , une production de leur raison y 
» une découverte de leur génie philosophique , 
n mais comme une ancfênne tradition qu'ils avoient 

(1) L'opinion d*un purgatoire ainsi que d'un enfer est de la pKis 
tiaute antiquité. Addii. à l'tiisl, génér.y p 74. 

(2) Divine légat, of Moses; toI. I. . 

(3) Porphyr, de Abslin. ad Animât,, loco jamjam citato. 

(4) Hist. de VAcàd, des Inseript., tom. II, p. 125. 

(5) BanieVy La myth. et les fables expliquées par Thist. ; (cm. V. 
p. 12, 13, 46. 

(6) « La première notion de Fenf^ et des Champs-Elysées yenoit 
» «d'Egypte, au rapport de Diodore de Sicile, et elle ayoit pour fon- 
» dément Topinion de Fimmortalité de l'âme, que les prêtres égypr 
» tiens enseignoient dès les temps les plus reculés, De l'Egypte, ce 
» système fut porté dans la Grèce ayec les colonies qui y passèrent ; 
» et de là dans l'Italie. » Hiêtn de l'Acad. des InsMpt.y tom. II , 
p. G et 7. 

(7) Ibid., p. 13. 

18, 
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» adoptée , et qu'ils appuyoient des meilleurs ar-. 
» gumens que leur fpurnissoit la philosophie (1). » 

Quelle étoit cette tradition? que disoit-elle? Pla- 
tpo va nous l'apprendre. 

« Celui qui règne sur nous ayant vu que toutes 
>} les actions humaines ont pour âmç soit I4 vertu, 
» soit le vice , il nous a préparé différentes de- 
>i -meures selon la nature de nos actions, laissant 
» à notre volonté le choix entre ces demeures di- 
» verses,.. Ainsi les àm^s portent en elles-mêmes 
» la cause du changement qu'elles doivent éprou- 
» ver, selon l'ordre et la loi du destin. Celles qui 
n n'ont commis que des fautes légères, descendant 
» moins has que les âmes plus coupables; elles errent 
» à la surface ^e la terre. Celles qui ont commis 
» plus de crimes», et des crimes plus grands, sont 
>; précipitées dans l'ahime qu'on appelle l'enfer ou 
» d'un nom semblable , lieu redouté des vivans et 
» des morts, et dont la pensée trouble ejDcore 
» l'homme pendant son sommeil. Mais Vkme qui, 
» par de continuels efforts de sa volonté, avance 
>) dans la vertu et se corrige du vice , est trans- 
» portée dans un séjour d'autant plus heureux et 
» [dus saint, qu'elle s'est plus rapprochée de la 
:,^:pfirfection divine; et le contraire arrive à l'âme 
*^ qui^^au lieu de se corriger, s'est pervertie. Jeune 
>7 homUie , tel est le jugement des dieux qui ha- 

» bitent le ciel 9 des dieux que tu t'imagines ne 

• ■ 

(l)'iVouv. Démonstr. évangel, part. III, chap. IV, § 6; tom. IV, 
p. 129 €t 130 
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» pas s'occuper de tov Les bûtis seront réunis aux 
» âmes des bons , et les méchans aux àiiïes des 
» méchans. Chacun rejoindra cëul qui lui res- 
» semblent^ pour agir et souffrir selon ce qu'il est. 
» Que ni toi , ni aucun autre ne se flatte d'éviter 
» ce jugement des dieux. Quand tu pénétrerois 
» dans les profondeurs de la terre ; quafkd , pre-' 
» nant ton vol , tu t'élëverois dané les hauteurs 
» des cieux , le supplice que tu as mérité t'atten- 
» dt*a^ soit ici-bas, soit dans les enfers^ soit dans 
» un lieu plus terrible encore (1). » 

Au commencement de ce magnifique liiôrceau , 
Platon reconnolt l'unité de celui qui règne sur nous; 
de notre Roi , eomme il l'appelle (2^. En parlant en- 
suite du jugement des dieux y efa les associant aiùsl à 
la justice et à la puissance du Dieu suprême , il né 
s'écarte points au contraire il se rapproche de la doc- 
trine chrétienne (3) ; car voici ce (Jue dit Bossùet : 

(( Je vois aussi dans l'Apocalypse^ non seulement 
» une grande gloire y mais encore une grande puis- 
» sance dans lea saints. Car Jésûs-Christ les met sur 
» son trône : et comme il est dit de lui dans l'Âpoca- 
» lypse y conformément à la doctrine du psaume II , 

(1) E7r«t^ xaT«tJ«v ^/aôv b /8aatA«wç èfjL^uxouç oHaoLç ràç izpAietç écKatro^ç, 
xat TcoXXijv fjièv à^pé-c^v iv kùtkXç ouvkv, icoXXiiv ^s xax^av... fAefiYJxAvrirKi 
^ npài Tràv toOto, t6, itoZov ti ytyvâfjLevov àeî, itoiav ISpxv ^et fieraXKfi- 
êovov olx^9tf$oLi, xed r^va; itOTè voitouç , x. t. X. De Lcgià,, lib. X, OpeT, 
tom. IX, pag. 106—108. 

(3) Gicéron emploie la même expression t « Vetat enim dominam 
» nie in nobis Deus , injussu hinc nos suo demigrare. » TuscuL , 
lib. I, cap. XXX, n. 74. 

(3) Sancti de hoc mundo judicabunt. Èp. I ad Corinth., VI, 2. 



278 ESSAI SUR l'indifférence 

» qfïil gouverne les nations avec un sceptre de fer; lui- 
» même, dans le même livre, il applique le même 
» psaume, le même verset, à ses saints, en asisurant 
» qu'en cela il leur donne ce qu'il a reçu de son Père. 
» Ce qui montre que non seulement ils seront assis 
i) avec lui dans le jugement dernier, mais encore que, 
» dès à présent, il les associe aux jugemens qu'il 
» exerce : et c'est aussi en cette manière qu'on l'en- 
» tendoit dès les premiers siècles de l'Église, puisque 
» saint Denis d'Alexandrie , qui fut une des lumières 
» du troisième , l'explique ainsi en termes formels...; 
** et on ne doutera pas que saint Denis n'ait très bien 
» pris l'esprit de saint Jean , si on considère ces pa- 
.> rôles de l'Apocalypse : J^ vis les âmes de ceux qui 
» avoient été décapités pour le témoignage de Jésus , ei 
» des trônes y et le jugement kurjut donné. C'est à ces 
» âmes séparées des corps , qui n'avoient encore eu 
» paçt qu'à la première résurrection , que nous ver- 
» rons n'être autre chose que la gloire où sont les 
» saints avec Jésus-Christ , avant le jugement derr- 
n nier ; c'est , dis^je , à ces âmes saintes, que le ju- 
» gement est donné. Ces saints jugent donc le monde 
>x en cet état ; en cet état , ils régnent avec Jésus- 
» Christ y et ils sont associés à son empire (1). » 

Socrate enseignoit qu'il y a (c deux chemins dif- 
» férens pour les âmes lorsqu'elles sortent du corps.' 
» Celles qui, entraînées et aveuglées par les passions , 
» se sont souillées de vices cachés, ou de crimes 

(l) Préface de l'Apocalypse, chap. XXVJU. 
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>) publics , prennent un chemin détourné qui les con- 
» duit loin de l'assemblée des dieux ; mais celles qui, 
» demeurant chastes et pures, se sont préservées 
» de la contagion du vice , et ont eu dans un corps 
» mortel une vie toute divine , retournent vers les 
)) dieux, dont elles viennent (1). Telle est, ajoute 
» Cicéron , la doctrine des anciens et des Grecs (2). » 
Qui n'admireroit l'immuable uniformité de cette 
doctrine , et l'universalité de l'antique tradition , qui, 
instruisant également les peuples, policés ou barbares, 
dans tous les temps et dans tous les lieux , mettoit , à 
dix-huit siècles de distance , les mêmes paroles dans 
la bouche d'un philosophe d'Athènes, et dans celle 
d'un sauvage américain? Pierre Martyr, dans son 
Sommaire f rapporte qu'un vieux Indien dit à Chris- 
tophe Colomb : «Tu nous as effrayés par ta hardiesse; 
» mais souviens-toi que nos âmes ont deux routes , 
» après la sortie du corps : l'une est obscure , téné- 
» breuse ; c'est celle que prennent les âmes de ceux 
» qui ont molesté les autres hommes. L'autre est 
» claire , brillante , et destinée aux âmes de ceux qui 



(1) lia enim censebat, i laque disseruit duas esse yias, duplicesque 
cursus animorum è corpore excedenlium , nam qui se hnmanis Titiis 
conlaminayissent , et se totos libidinibus dédissent , quibus cœcati 
velut domesticis yitiis atque flagitiis se inquinayissent, yel republicâ 
violandâ fraudes inexpiabiles concepissent , tis deyium quoddam iter 
esse, seclusnm à concilio deonim ; qui autem se integ^os castosque 
seryayissent , quibusque fuisset miuima cum corporibus contagio , 
seseque ab bis semper seyocassent, essentque in corporibus humani» 
yilam imilati deorum ; bis ad illos, à quibus essent profecli, reditum. 
facilem patere. Tkiseulan , lib. I, c. XXX, n. 72. 

(2) Sed hœc et yetera, et à Graecis. /Wd., d. 7i, 
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» ont donné la paû^ et le repos, » Ladoctiipedes 
Incas étoit d'accord avec celle de ce vieux, insulaire. 
Us enseignoient que les bons jouissent d'une vie 
beureuse après cette vie, et que les méchaiis soiiilfrent 
toutes sortes de tourmens (1). La même Croyance 
étoit répandue dans tout le Nouveau-Monde Ci). 

Plusieurs sectes philo^phiques avoient conservé , 
chez les Grecs et chez les Romains , ce dogme de 
l'antique tradition^ que d'autres sectes tentoient d'é- 
branler. Suivant Zenon et les stoïciens il existe des 
enfers, et des demeures différentes pour les gens de 
Uen et pour les impies : les premier^ habitent des 
régions délicieuses et tranquilles; les autres expient 
leurs crimes dans un séjour ténébreux et dans d'hor^ 
rible$ gouffres (3), 



(0 Carli, Lettres améric., tom. I, p. 106. — Garcilasso de la Vega, 
après ayoir comparé tout ce qu'ayoieut écrit les écriyaiiis espagnols, 
A Costa , Ciera de Léon , Gomara, Valera et autres, nous apprend , 
Ut. U, ch. VII, que les Incas croyoient Fâme immortelle, une yie 
future heureuse ou malheureuse,, et même la résurrection des corps. 
Ils appeloient le corps de Fhomme alpaeamasea, ou terre animée. 
Us diyisoient rtmlyers en trois parties i !<> Hanan pacha, ou le haut- 
monde , le ciel; c'étoit là que se rendoientles âmes des bons: S» Eu- 
rin pacha, ou le bas-monde que nous habitons ; à*» p^ehu pacha, 
le centre de la terre, ou Yenfer , destiné aux Ames des niéchans. Us 
gardoient leurs cheveux et leurs ongles , espérant les retrouy^ à la 
résurrection. 

(%) Carli, Lettres amer. ,. tom. I, p. 126 et suiy. — Roberlson, 
Histor. of America , book IV, yol. II, p. 171 etseq. 

(3) Esse inferos Zeno stoYcus docuit,.etsedes piorom ab impiis esse 
discretas , et illas quidem quietas et delectalÂIes incolere regiones , 
hos yero luere pœnas, in tenebrosis locis atque cœni yoraginlbus hor- 
rendis. Lactanl, Divin. Institut,, lib. VII, cap. VII. — Gicéron tient 
le même langage dans un passage de son liyre de ConsoUttione, que 
Lactance nous a conservé. Md., lib. III , cap. XIX. 
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Celse^ quoique épicurien, n'ose s'élever contre 
cette doctrine. «Les chrétiens, dit-il, ont raison 
» de penser que ceux qui vivent saintement seront 
» récompensés après la mort, et que les méchans 
» subiront des supplices éieméU. Du reste , ce senti- 
» ment leur est commun avec tout le monde (1); » et 
c'est aussi ce qu'avoue Sextus Empiricus (2). 

On a des preuves que c'étoit un dogme des Étrus- 
ques (3) ; et les marbres , les bas-reliefs , les inscrip- 
tions des tombeaux, et beaucoup d'autres monumens, 
attestent qu'il n*y eut jamais de croyance plus uni- 
verselle (4). 

Les anciens reconnoissoient trois états différens de 



(1) Oi ik Aitxoi TtoLfinKv eduvéotç xeatoîç avvé^ovreu, Origen. €<ÏÏi- 
tra Ceh,, Ub. VIII, pag 409 edit Spenser, 
(9) SeœL Empirie. ode. MaUh., lib. VIII. 

(3) Per quanto poi se appartiene agli Etruschi, da' monamenli loro 
pur si raccoglie, ayer eglino ayota la medesima persuasione intorno 
aile félicita e aile pêne dett'altra Tîta siccome il senator Bonarotti, 
il di cui grand merito io qoeste materie é agli eruditi palese, osserre 
nelle sue Spicgazioni e canghietture sopra i monumenli Etruschi 
aggiunte aWEtruria Regale di Tommaso Dempstero. ScriVegli cosi 
uel § S6 . « Hamm ergo tabolaHim ope discimus, Etruscis comma- 
» nem cum Grœcis et Latinis de Inferonim cniciatibus , qui in hâc 
» picturâ expressi yidentur , opinionem fuisse. » La pittura di cui 
parla, sta nella Tayol. 88 del (om. II. Valsecchi, De* fundamenti 
deUa religione, ecc, lib. I, cap. VIII, yol. I, p. 150 , in not. 

(4) Hi putabant post banc yitam aliam haberi , et in lUà yitâ ut 
gauderent defuncti , et yalerent precabantnr. 8»pé sépulcrales oc- 
currunt inscriptiones cum yoce x«^ ^^ P^^ ^^^^ ^^^ potest ex- 
pUcari, yel per illud gaude. Sunt et alia epitapbia in queis yiyi mor- 
tuos excitare ad gaudiom , et ad fiduciam yidenlur dicendo Mùrpt/x'h 
^Apvst , €ùetjfxu , où^siç àeAvKToç , bono animo esto, amfide,mdeie 
animo, newio immortaHs, Hujnsmodi quamplurim» apiid Omterum • 
MmUfaueon. anUq, ExpL Supplem,, tom. V, lib. I, cap. 8. 
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Tâme après la mort(l). Le preoiier étoit Tétai de 
bonheur doat les âmes sakiies jouissoient éternelle- 
ment dans le ciel; le second^ l'état de souffrance 
auquel les âmes des méchans ^ les âmes absoiumenî 
incurables (2)^ selon l'expression de Plutarque^ étoient 
condamnées éternellement aussi dans les enfers. Le 
troisième état, mitoyeti entre les deux autres^ étoit 
celui des âmes qui^ans atoir. mérité deschâtimens 
éternels étoient néanmoins encore red&oahles à la jusr 
tice divine (3). 

Dans son livre de la Consolation adressé à Marcia : 
« Ce n'est pas votre fils que la mort a frappé^ dit 
» Sénèque ^ mais seulement son image : délivré du 
)) fardeau du corps , et immortel maintenant ^ il jouit 
» d'un état meilleur. Son âme est retournée aux 
» lieux d'où elle étoit descendue : là un repos éternel 
» l'attend; élevée dans les hauteurs des cieux, elle 
» habite avec les âmes heureuses , elle est reçue dans 
» leur société sainte. De là elle aime encore à abaisr 
» ser ses regards ici-bas , et à contempler ceux qu'elle 
» a laissés sur la terre (4).» 



(1) Dans une dissertation très sayante sur Vusage de la prière 
pour les morts parmi les païens, M. Morin observe qu'ils parta- 
gcoient les morts en trois classes , les saints , les imparfaits, les im- 
pics , et qu'ils leur assignpient des demeures différentes. Mém, de 
VAcad, des Inscriptions, tom. II, p. 121. 

(2) nà/A7rav àvtocTous. Plutarch., De his qui à JVumine sera pu- 
niuntur. 

(a) Mil ixuv&ç^tâ(>ix(àièùiijv. Plat, de Republ.f lib. X, tom. VII , 
p. 325 éd. Bipont, 

(4) Imago duntaxat filii tui periit, et effigies non simiUima : ipse 
quidem œternus , mcUorisquc uunc status est , dispoliatus oneriba& 
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On croyoit que la félicité céleste étoit surtout le 
partage des hommes qui avoient rendu d'importans 
services à leur patrie, (c Us ont dans le ciel, dit Gi- 
» céron , une demeure à part , où ils jouissent d'un 
» bonheur sans fin : car rien, sur la terre, ne platt 
» davantage au Dieu suprême qui gouverne le 
» monde , que les sociétés d'hommes unis par le droit, 
» et qu'on appelle cités (1). » 

Scipioii , supposant que Paul-Émile , qui se pré- 
sentoit à lui en songe , étoit un de ces bienheureux^ 
lui adresse ces paroles : (( Père irèi saint et très bon , 
)) pourquoi m'arrèter ici-bas? pourquoi ne pas me 
» hâter d'aller à vous , qui êtes en possession de la 
i) véritable vie ? » Et son père lui répond : « Jus- 
» qu'à ce que le Dieu dont tout ce que tu vois est 
)).le temple te délivre lui-même des liens du corps , 
)) l'entrée de ces lieux t'est fermée (2). » Puis : pour 



aiienis, et sibi reliclus... nititur illô, undè dimissusest (animus) : ibi 
iiliim œlema requies manet.... ad excelsa sublatus , inler felices 
currit animas, excipitque illum cœtus sacer... In profimdâ ierranim 
permittere aciem juyat : delectat eDim ex alto relicta respicere. 
Consolât, ad Marciam , cap. XXIV et XXV. 

(1) Omoibus qui patriam consenrayerint , adjuyerint, auxerint» 
cortum esse iucœlo definitnm locum, ubibeatiseyosempitemofruan- 
tur ; nihil est eDim illi principi Deo , qui omnem hune mundum re~ 
git , quod quidem in terris fiât, acceptiùs , quàm concilia cœtusque 
hominum jure sociati , qus ciyitates appellantur. Cicer. in Somn. 
Scip,, cap. III , n. 4. 

iXj Atque ego ut primum fletu represso loqui posse cœpi » quaeso, 
inquam, pater sanctissime atque optime, quoniam hœc estyita (ul 
Africanum audio dicere) quid moror in terris ? quin hùc ad yos ye- 
nire propero ? Non est ità , inquit iile ; nisi enim Deus is , cujus lioo 
templum est omne quod conspicis , istis te corporis custpdiis libéra^ 
yerit > hùc tibi aditus paterc non potest. Ibid,, n. 6. 
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animer le courage de Scipion y V Africain lui parle 
ainsi : (( N'épargne aucun effort ^ et tiens pour assuré 
» que ce n'est pas toi, mais ton corps qui est mortel ; 
» car tu n'es point ce que cette forme indique. C'est 
» l'âme, et non cette figure qu'on peut montrer avec 
» le doigt, qui est l'homme. Sache donc que tu es 
» un dieu y si l'on peut appeler dieu ce qui vit, ce 
» qui sent, ce qui se souvient, ce qui prévoit, ce 
» qui régit le corps qui lui est soumis , comme le 
» Dieu souverain régit l'univers : et de même que 
» ce Dieu éternel donne le mouvement au monde , 
» qui est périssable en partie , ainsi l'âme immortelle 
» meut le corps fragile (1). » 

Tous ceux qui jouissoient, ou qu'on croyoit jouir 
du bonheur éternel, étoient appelés dieux. On leur 
élevoit des temples , on leur rendoît un culte , comme 
le remarque Gicéron qui pour adoucir la douleur 
que lui causoit la mort de sa fiUe, eût voulu qu'elle 
partageât les /lonneurs dont ces hommes et ces femmes 
consacrés étoient l'objet (2). 



(1) Et ille : Tu yero enitere , et sic habeto , non esse te mortalem , 
sed corpus hoc : nec enim tu is es , quem forma ista déclarât ; sed 
mens cujusque , îs est quisque $ non ea figura , quae digito demons- 
trari potest. Deum te igitur scitoesse : si quidem deus est qui yiget» 
qui sentit, quimeminit, quiproyidet, qui tam régit etmoderatur, 
et moTct fid corpus, cul praspositus est, quàm hune mundnm 
princeps ille Deus ; et ut mundum ex quâdam parte mortalem ipsè 
Deus œtemus, sic fragile corpus animus sempiternus mbyet. Cieer.f 
in Sûnm, Scip,, cap. VIII , n. 20. 

(?) Quum yerè et mares , et feminas complures ex hominibus in 
deorum numéro esse yideamus, et eorum in urbibus atque agris 
aognstissima templa veneremur; assentiamur eorum sapienti», 
quorum ingeniis et inyentis omnem yitam, legibus etinstitutis ex- 
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Gicéron parle ici d'uii cul te public ; car dans chaque ' 
famille on rendoit un culte privé aux ancêtres , que 
la loi des Douze-Tables ordonnoit de regarder comme 
des dietix (1): sans doute pour sanctifier l'autorité 
paternelle^ un des premiers fondemens de la légisLi'*' 
tion des Romains. 

Si une éterneUe félicité étoit la récompense des 
justes dans l'autre vie , des peines éternelles étoient 
aussi réservées aux méchans : 

.... sedet , œiemum que sedèbit 
Infefix Theseus (9) : 

et il est remarquable que , selon la croyance des an-^ 
ciens^ les gouffres les plus profqnds de Tenfer ren-^ 
fermoient des dieu^ condanmé^ à une prison perpé- 
tuelle (3). 

Platon a j, dans le Gorgias , admirablement exposé 
la doctrine antique ; tant étoit vive encore la lumière 
que répandoit la tradition. « La mort , dit-il ^ n'est, 
» à ce qu'il me semble , que la séparation de l'âme et 
» du corps... (4). Après cette séparation, Tàme de- 

cultam, constitutainque habemus... Si Gadmi , dut Amphionis pro- 
génies ,^aut Tyiidapri » in cosUiin loUenda famà fuit , hnic idem honos 
certè dicundus est : quod quidem faciam, teque omnium optimam , 
doctissimaqique , approbantibus diis immortalibus ipsis , in eorum 
cœtu locatam, ad opinionem ômnimn mortalium conseeràbo, Cicer., 
de Consolât., 9p. Lactant., Divin, InstiL, lib. I, cap. XY. 

(1) Sacra priVata perpétua manento. Deorum Manium jura , 
sancta sonto. Hos letbo dates, diyos habento. Cicer ^^ de Legià., 
lib. II , cap. IX. 

(2) Firgil. JSneiâ., lib. YI , t. 617 ,.618. 

(3) De la Barre, Mém. de FAcad. des Inscriptions, tom. XXIX , 
p. 54. 

(4) Ô dâvaros au)>;fàve( &v, tâç èfioi ioxeî, oùêèv kXXo ïj ^uoiv itpecyfjjk" 
roiv ^lAXuvtv, T^ç ^uj^i xai toO jw/xaros an* odXiiXotv. 
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» meure telle qu'elle étoit auparavant ; elle conserve 
» et sa nature et les affections qu'elle a contractées 
» pendant cette vie. Quand donc les morts arrivent 
X) devant le Juge ^ il examine l'âme de chacun sans 
» avoir aucun égard au rang qu'il occupoit sur la 
» terre. Mais bien souvent ^ considérant l'âme du 
» grand roi des Perses ^ ou d'un autre roi y ou de 
» quelque autre homme puissant^ il n'y découvre rien 
)) de sain ; au contraire ^ les parjures et les injustices 
» dont elle s'est rendue coupable la couvrent comme 
» d'autant de meurtrissures et de plaies ; elle est toute 
» défigurée par l'orgueil et le mensonge; il n'y a 
» rien de droit en çlle , parce qu'elle n'a point été 
» nourrie de la vérité. Maîtresse de suivre ses pen- 
» chans , elle s'est plongée dans la mollesse , la dé- 
>} bauche , l'intempérance y dans des désordres de 
» toute espèce , de sorte qu'elle regorge d'infamie : 
» ce que voyant le juge , il l'envoie ignominieuse- 
» ment dans la prison où elle doit subir les supplices 
» qu^elle a mérités ; car il convient que celui qui est 
» puni justement y le soit afin d'en tirer de l'avantage 
» en devenant meilleur, ou pour servir d'exemple 
)) aux autres , et les porter à se corriger par la crainte 
» que son châtiment leur inspire (1). Or ceux que les 
)) dieux et les hommes punissent afin que leur puni- 
» tion leur soit utile , sont les malheureux qui ont 
» commis des péchés gmrissables (2) : la douleur et 

-{i) Discite juBtitiam moniti, et non tininere dÎTos. 

Virgil. jEneid., lib. VI. 

(2) i «ffi/A« a««/9T*î>aT«. — Sanabiles fecit naliones orbis terrarum. 
Sap, I, 14. 
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*) les tourmeas leur procurent un bien réel, car on 
» ne peut être autrement délivré de l'injustice (1). 
» Mais pour ceux qui, ayant atteint les limites du 
» mal, sont tout-à-fait incurahUsj ils servent d'exem- 
>) pie aux autres , sans qu'il leur en revienne aucune 
» utilité , parce qu'ils ne sont pas susceptibles d^être 
}) guéris: ils souffriront éternellement des supplices 
» épouvantables (2). . . C'est pourquoi, méprisant les 
>) vains honneurs, et ne regardant que la vérité , je 
» m'efforce de vivre et de mourir en homme de bien ; 
» et je vous y exhorte , ainsi que tous les autres, au- 
» tant que je puis. Je vous rappelle à la vertu , je vous 
» anima à ce saint combat, le plus grand, croyez-moi, 
». que nous ayons à soutenir sur la terre. Combattez 
» doncsans relâche, car vous ne pourrez pilusvous être 
» à vous-même d'aucun secours , lorsque, présent de- 
» vaut le Juge (3) , vous attendrez votre sentence , 
» tout tremblant, et saisi de terreur (4). Cette sen- 



(1) Quand on a péché, il faut courir aa-deyant delà peine, comme 
au seul remède du vice, HierocL Comment, in aurea Carmina, 
p. 120 ed, Cant. 1709. 

(2) Oc ^ àv rà èv^Krcc àJu>J76)7t, xat ^tà TOtaOra à^cxvj/Aara kvuxto, 
yevùiVTXi.,, Tcc fiiy ivtk xat â^vYipérecrec xat ^otspdtvoiroL 7râô>7 7ràa;fOVTaçt 

(3) In omnibus respice finem , et qualiter ante dislrictum stabis 

judicem cui nihil est occultum , qui muneribus non placatur, nec ex- 

cusationes recipit , sed quod justum est judicabit. Imit. ChrUti , 

lib. I, cap. XXIV, n. l.\ 

. (4) Plat, Gorgias; Optt^. tom IV, p. leéetseq.ed. Bipont.— Vid. 

et. HierocL, de Provid. etxfato.— /amôWcA., de Anima. — Fel.poet, 

ap, Clem. Alexandr. Strc^., lib. IV. Seœtus Empir. adv. Matth., 

lib. VIII. — On peut roir dam Stobée. £clog. Phys,, lib, I, un grand 

nombre de passages des anciens, sur le jugement, les peines et les 

récompenses futures. 
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» tence rendue ^ le Juge ordonne aux justes de pas- 
» ser à la droite et de monter aux cieux; il commairïe 
» aux méchans de passer à la gauche et de descendre 
» aux enfers (1).)) 

Aveugles contempteurs de la loi divine^ vous l'en-» 
tendez ! Ge n'est pas seulement rÉyangile , ol^et 
de Totre stupide mépris^ c'est Tantique tradition 
du genre humain qui marque votre {)lace à la 
gauche du souverain Juge , et qui vous dit : 
Descendez! 

Les âmes des méchans^ les âmes perdues ^ étoient 
appelées Zomte^'; Larves y Lémures (i). On les char- 
geoit de malédictions. De là certaines formules qu'on 
gravoit sur les tombeaux^ pour empêcher qu'on ne 
fit des imprécations contre les mânes de ceux qui y 
étoient ensevelis : Qui que vous soyez , épargmz les 
mânes y et ne les maudissez pas (3). 

La classe la plus nombreuse se composoit des 
âmes qui, n'étant pas encore assez pures pour jouir 
du bonheur céleste , et n'ayant pas mérité non^ plus 
d'être condamnées à des supplices éternels , subis- 
soient dans les enfers des peines proportionnées à 
leurs fautes (4), ou bien, selon d'autres, errant çà 



(1) Oùç è-KuSii ^4a^ixdc9C(ay| toù$ fiàv ^ouUovç xcJlcûtiv noptùsaStu rit» 
sic ês^(<x,v Ts xac ccvea ^lèc roO oùpuvoO,.,'robi iè àiùtoui, rijv tii i^iarspAy 

r< xac xâTM. PloJL de RepisM,, Kb, X, Oper, tom. VU, p. 323 éd. 
Bip&nt. 

[t) ApML, de deo Socrat.— Porpftyr., de Abslia., II. 

(3) Qiiîs<|uis es, parce manibus, et maledkere noliv FU. Orater. 
Jhucripi, ônli^ri 

(4^ Ergo exorccntur pœnis, Tctcruniquc nialoruiu 
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et là sur la terre (1)^ attendoient en cet état de 
souffrance que la justice divine fût satisfaite. On 
sacrifioit pour elles (2); on employoit certains rites 
expiatoires pour les rétablir dans leur première in- 
nocence. Les Romains appeloient ces cérémonies 
Justa, et les Grecs reXerr;, c'est-à-dire expiations. 
Platon parle des sacrifices qu'on faisoit pour les 
âmes des morts : « Musée, Orphée, Linus et les 
» fils des Muses, recommandent, dit-il, non seule- 
» ment aux simples particuliers, mais aux villes 
» mêmes , de ne pas négliger ces saintes pratiques , 
» qui sont d'une grande efficace pour délivrer les 
» morts des tourmens qu'ils endurent (3). » De là 



Suppliciii ezpendunt 

Infectum «luitur scelus, aut exurîtur igni. 
Quûque suob patimur nianea. Exindè per ainplum 
Miltimur Elysium, et pauci laata arra teneraua : 
Donec longa dies perfecto teniporia orbe 
Concretam exemit labam, purunique reliquit 
jEtfaereum sensum. .... 

Virgil., JEoeid.,lib VI, ▼. 739 — 746. 

(1) Ëorum animi , qui se corporis Toluptatibus dediderimt , carum- 
que se quasi ministros praebuerunt , impulsuque libidinum Toluptati- 
bus obediendum , deorum et hominum jura yiolayerunt, corporibus 
elapsi circuin terram ipsaiu yolutaotur; nec hune in locom nisi 
multis exagitati sseculis revertuntur. Cicer.inSomn. Scip., cap. IX» 
n. 22. 

(2) S. Justin. f ApoL II , p. 6&. — Olim quoniam animas defuncto- 
rum humano sanguine propitiari creditum erat , captives yel mali 
status seryos mercati in exequiis immolabant. TertuUian,, deSpec- 
tac.y cap. XII , Oper, pag. 78. 

(3) BtêAwv $k ifioLSoit irocpéxovTOLt Mouffatoi» xat Opfécaç, leXrlveç t« xoù 
fAouffCiv èyyàvùiv, &$ fOLvt' xad* à$ âvT^TcoXoOat, Ttsldovrev où fiàvov iâtdtTOCç 
àXXèc xai izdXeiç, (âç ècpa, Xuveiç rs xat xoLdccpfAoi à^cx>7/Aâr«i>y, ^là âu7i&v... 
shi [xi'j êVc Ç<QacVy slai $k xat nXeur^fjovsiv* &i â^, reXeràç xoUoOaiVf ùlXtûv 
«xet xaxûv KnoXùouctv hf-ôii' fiij S-J^ayraç ^è, Jsivà itspty.ivet. De repuhl., 
iib. II; Oper. tom VI, pag. 221. 

TOME 3. 19 
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Texhortation ^ si fréquente chez les anciens ^ d'apaiser 
les mânes ^ placare maries. 

Gomme on ignoroit le sort de chacun de ceux 
qui quittoient la vie y on prioit généralement pour 
tous les morts (i); et dans les billets qu'on en- 
Yoyoit pour annoncer le décès de quelqu'un ^ on ne 
manquoit pas d'y faire son éloge ^ afin d'engager à 
prier pour lui (2). 

Il y avoit une liturgie y des formules de prières 
pour les morts. On invoquoit les saints en leur fa- 
veur, comme le prouvent diverses inscriptions gra- 
vées sur des tombeaux: 

« Ames célestes , yetiez à son aide. » 
a Que les dieux te soient propices ! » 
« Mânes très saints , je tous recommande mon époux ; 
Daignez lui être indulgents (3). » 



(1) « Les âmes reçues dans le ciel n'aroient pas , à la yérité , be- 
» soin de prières -, mais , comme il n'étoit pas toujours aisé de les 
» distinguer des autres» il arriyoit rarement qu'on se dispensât des 
» deyoirs ordinaires , à moins que les dieux n'eussent donné des 
» preuves de la félicité dont elles jouissoient. Ainsi Romulus , reçu 
» après sa mort parmi les dieux , eut des yœux et non des prières. 
» Deum Deo nalum regem^ parentemque urbis^ salvere universi 
» Romulum jtibent. Ainsi les empereurs, après leur apothéose» 
» étoient regardés comme des dieux , certis omnibus, dit Gapitolin 
» de Marc-Aurèle , quàd à diis commoâatus ad deos redHsset. » 
Morin , De Vwage de la prière pour les morts parmi les païens. 
Mém. de TAcad. des Inscript., tom. II, pag. 121, iZf. 

(2) Ibid. 

(3) ADESTE , SUPBRI. 

Dl TIBI BENÈ FACIÂNT. 

ITA PBTO vos MANES SANGTISSIMOS GOMflfENDATUlI HAB EATIS 

MEUM CONJITGBII , ET YELITIS ILLI INDULGBNTISSIIII E88B. 

Gruter. Inscript, antiq. — Mém. de VAcad. des InseripL, tom. I » 
p. 270; et tom. II, p. 124. 
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Tous les peuples ont eu des usages semblables. 
On célébroit au Mexique deux fêtes en mémoire 
des morts. Deux des dix-huit mois qui composoient^ 
avec einq jours complémentaires^ l'année mexi- 
caine^ tiroient leur nom de ces fêtes (1). C'étoit 
une coutume universelle y qui existoit chez les Gau- 
lois (2) y qui existe encore dans l'Inde y dans la 
Tartane (3), à la Chine ^ en Afrique, de sacrifier 
près des tombeaux, d'y répandre des libations, d'y 
déposer des offrandes. Les rites ont pu varier, mais 
on trouve partout des expiations funèbres; partout 
on a prié et l'on prie pour les morts. . 



(1) Miccailhuitzintliy la petite fête des morts , et Hueymiccail- 
huill, la grande fête des morts. M, de Humboldtt Fues des Cor- 
dilières et monum, de PAmériqtue, tom. I, p. 35, éd. in-S». — Les 
Mexicains aroient encore la fête Micaylhuitl ou de tous les morts , 
et, ce qui est extrêmement remarquable, la fête Tecuilhuitontl ou de 
tous les seigneurs. Ibid., tom. II, p. 297. 

(2) On trouve dans presque toute l'Europe un grand nombre d'an- 
ciens monumens appelés Cromlechs , et qui consistent dans une 
large pierre posée horizontalement sur des pierres droites, les- 
quelles forment sous la première une espèce de caye. Les Crom- 
lechs étoient à la fois des tombeaux et des autels , où l'on déposoit 
les offrandes pour les morts. Maœimâ ex jHirte sepulcro imposita 
esse solety eo fine, ut ibidem in memoriamdefuncH quotannis sacra 
peragantur, dit Wormius, p. 8. Vid. et.fiorlase, Antiq, ofComwaly 
p. SSSetseq. 

(3) On a montré à M. Stallybras, chez les Tartares-Buriats , qui ha- 
bitent la Sibérie , plusieurs ossemens de yeaux qui autrefois avoient 
été offerts en sacrifice aux dieux , et sur lesquels étoient écrites des 
prières en langues tibétaine et mogole. Ces prières, dit-on, sont 
une sorte de messe en Requiem pour les morts : on les achète ordi- 
nairement pour les cérémonies funèbres qui se font à l'enterrement 
d'un Taschi , ou autre riche Buriat , par un tiers des bestiaux que le 
décédé a possédés. Annales de la littérature et des arts-, tom. IX 
p. 89. 

19. 
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Les Scandinayes croyoient que le monde seroit 
un jour détruit, et que leurs dieiujo mêmes périr oient 
dans cette grande catastrophe , qui précéderoit le 
dernier jugement. Voici comme elle est décrite dans 
VEdda : « Le feu consume tout, et la flamme s'élève 
« jusqu'au ciel(l). Mais bientôt une nouvelle terre 
» sort du sein des flots, ornée de vertes prairies : 
» les champs y produisent sans culture ; les cala- 
» mités y sont inconnues... C'est là que les justes 
» habiteront et se réjouiront pendant tous les siècles. 
» Alors le Puissant y le Vaillant y celui qui gouverne 
)) tout , sort des demeures d' en-haut , pour rendre 
» la justice divine : il prononce ses arrêts, et éta- 
)) blit les sacrés destins qui dureront toujours (2). » 

Les livres zends enseignent que les hommes qui 
meurent avant d'avoir été entièrement purifiés , 
souffrent des tourmens dans une autre vie , et que 
la durée de ces tourmens est plus ou moins longue, 
suivant la gravité des crimes qu'ils sont destinés à 
punir. Ds ajoutent que les purifications prescrites 
par la loi pour les vivans sont très utiles aux morts, 
quand leurs parens ou leurs amis s'y soumettent 
à leur intention (3). 

Selon le Zend-a-Vesta , le génie de la droiture 
est chargé de l'examen des actions des hommes, 



(1) Sur la tradition de l'embrasement futur de Funivers , yoyez 
Grotius, De verit, Relig, chrisHanœ, lib. I , cap. X ; et Mém, de 
VAcad. des Inscript,, tom. LXXI , p. 380 , 405 et suiv. 

(2) Malletf Introduct. à Thist. du Danemarck , p. 7 . 

(3) Mém, de VAeadèm. des Insêriplions, tom. LXXIV, p. 397. 
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au moment où ils sortent de la vie. Son tribunal 
est sur le pont Tchinevad^ qui sépare la terre du 
ciel. Au-dessous est le gouffre de l'enfer. 

Si les bonnes œuvres de l'homme^ dit le Sadder- 
BourirDeheschy l'emportent sur ses péchés, son âme 
rencontre au milieu du pont Tchtnevad , une figure 
dont l'éclat et la pureté l'éblouissent. Cette figure 
est son bon Kerdar, qui lui dit : De moi-même 
j'étois pur, mais par vos bonnes œuvres vous m^avez 
rendu encore plus pur. Alors elle l'emmène au mi- 
lieu des esprits célestes et des âmes des justes ^ 
dans le JBehescht ( le ciel ) , où tes âmes occupent 
des demeures plus ou moins proches d'Ormuzd , 
selon que leurs œuvres ont été plus ou moins parfaites. 

L'âme dont les crimes l'emportent sur les bonnes 
œuvres passe sur le pont Tchtnevad comme sur le 
tranchant d'une épée , et rencontre une figure hi- 
deuse qui lui fait horreur. A là vue de ce spectre, 
l'âme veut fiiir ; mais il la retient en lui disant : 
Je suis ton mauvais Kerdar; impur par moi-même, 
tes crimes m'ont rendu encore plus affreux. D l'en- 
traîne en même temps avec lui dans le Douzakh 
(l'enfer), où ils sont reçus par les damnés et par 
Ahriman. Ce principe du mal raille amèrement le 
pécheur sur ce qu'il a préféré sa compagnie et sei» 
cachots au brillant séjour où Ormuzd fait éclater 
sa gloire, au milieu des esprits célestes; puis il or- 
donne qu'on le nourrisse de pourriture : mais Ar- 
dibehescht veille à ce que la punition ne passe point 
le crime. 
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\jEulma-Eslam , le Sadder-Boun-Dehesch et le 
f^iraf-namah font mention d'un lieu nommé ffar- 
mestegan, ou Hamestarif dans lequel vont les âmes 
dont les bonnes et les mauvaises actions sont égales , 
ou à peu près. Ce lieu où elles doivent rester jus- 
qu'à la résurrection , est entre le ciel et l'enfer ; 
mais Âhriman n'y a point d'accès (1). 
. Les croyances des Tibétains sur l'état des âmes 
après la mort^ ne difiere point de celles des autres 
peuples. Leur paradis comme leur enfer, se com- 
pose de plusieurs séjours; le dernier seul est éter- 
nel (2). La même doctrine règne dans l'Inde (3) , 
à la Chine et au Tonquin, où l'on offre (4), 
ainsi qu'au Japon (5), des sacrifices pour les morts. 
On en offroit également chez les Indiens-Tzapo- 
tèques (6). 

Ainsi rien n'ébranla jamais la foi du genre hu- 
main, ni ses espérances. Partout la vertu lève avec 
joie ses regards au ciel , où elle recevra sa ré- 
compense, et le crime même n'ose nier le sup- 
plice qui Tattend. Une force invincible attire 

(1) ^nquetil du Perron, Mém. de TAcad. des Inscript., tom. LXIX^ 
p. 267—270. 

(2) Alphabet Tibetan,, tom. I, p. 162 et 183. 

(3) Hisl, des dieux orient., ch. XI et XII. —VEzour-Fedam, 
tom. I , p. 300 et sniy.; et tom. II , pag. 120 et 122. — Le juge des 
niorts est appelé Yama par les Hindous. 

(4) Voyage au Tonquin, tom. I, p. 220. — Les Tonquinois appel- 
lent le paradis Toa-sen , siège de fleurs ; et Tenfer , JYgue , grande 
caverne d'où l'on ne peut sortir. 

(5) Parallèle des relig., tom. I , part. I, p. 436. 

(6) M, de Humboldt , vue des Cordillères et monum. de TAmé- 
rique , tom. II , p. 279. 
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rhomme vers l'avenir ; cette vie rapide ne suffit 
ni à la conscience du juste^ ni à celle du méchant : 
il faut pour égaler la terreur de l'un/ les déws 
et l'espoir de l'autre ^ quelque chose d'infini comme 
la puissance de Dieu^ et d'étemel eomme sa jus- 
tice. 

Quelques insensés y il est vrai y ont cherché le 
néant dans l'œuyre immense du Créateur : ils l'ont 
appelé à grands cris au milieu de l'univers; et de 
monde en monde la vie seide leur a répondu. 

D'autres insensés^ donnant à la bonté de Dieu 
et à ses jugemens leur foible raison pour règle ^ 
ont rejeté le dogme des peines passagères^ l'invo- 
cation des saints y la prière pour les morts ^ brisant 
ainsi l'un des plus doux liens de la société reli- 
gieuse universelle y et ne laissant entre le cœur de 
l'homme et l'objet de ses regrets , que le silence 
du tombeau. Mais leur fausse sagesse est confon- 
due par la tradition unanime des peuples; et tandis 
que ces hommes durs et présomptueux se séparent 
également des âmes bienheureuses et des âmes souf- 
frantes y parce que leur esprit grossier ne conçoit 
d'autre moyen de communication que les sens^ 
toutes les nations de la terre et tous les âges ré- 
pètent : Oest une sainte et salutaire pensée de prier 
pour ks morts , afin qu'ils soient délivrés de leurs 
péchés (1). 



(1) Sancta ergo et salabris est cogitatio pro defunctis exorare , ut 
à peccatis solyantur. Machab.y lib. Il, c. XII, 46. — La prière potir 
les morts est une des innovations reprochées par les protestans à 



296 ESSAI SUR l'indifférence 

Le péché lui-même et la manière dont il est 
entré dans le monde ^ est le sujet d'une tradition 
non moins antique ni moins générale ; et le dogme 
terrible de la chute de notre premier père, et de la 
corruption de la nature humaine , se trouve par- 
tout, et partout est un des fondemens de la reli- 
gion universelle , ainsi que le remarque Voltaire , 
dans un passage que nous avons cité au commen- 
cement de ce volume (1). 

« Ce dogme fondamental du Christianisme n'étoit 
» point ignoré dans les anciens temps , dit l'abbé 
» Foucher. Les peuples plus voisins que nous de 
» l'origine du monde savoient, par une tradition 
» uniforme et constante , que le premier homme 
» avoit prévariqué , et que son crime avoit attiré 
» la malédiction de Dieu sur toute sa postérité. 

» D'ailleurs on peut dire que le péché originel 
» est un fait notoire et palpable. Tous les hommes 
» naissent avec des inclinations dépravées , portés 
» à tous les vices, et ennemis de la vertu. Leur 
» vie sur la terre est visiblement un état de misère 
» et de punition. D est donc manifeste que l'homme 



l'Eglise catholique; et^ dès le second siècle^ Tertullien disoit : 
« L'épousa prie pour Tâme de son époux ; elle demande pour lui le 
» rafraîchissement; elle présente des offrandes (ou plus probablement 
» elle fait offrir pour lui le saint sacrifice) , le jour anniversaire de 
» sa mort. » Enimverô etpro anima eftis oral, et refrigerium in- 
térim adpostulat ci , et in prima resurreclione consortium , et 
offert annuis diebus dormitionis ejus. De monogam. , cap. X , Oper. 
p. 431 ed, Rigalt. 

(1) Chap. XXII. 
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» n'est point tel qu'il devroît être, ni tel qu'il est 
» sorti des mains du Créateur (1). » 

Cicéron qui a peint si éloquemment la grandeur 
de la nature humaine , ne laisse pas d'être frappé 
des étonnans contrastes qu'offre cette même na- 
ture, sujette à tant de misères^ aux maladies, aux 
chagrins , aux craintes , aux plus avilissantes pas- 
sions; de sorte que forcé de reconnoitre quelque 
chose de divin dans l'homme, si malheureux et si 
dégradé, il ne sait comment le définir, et l'appelle 
une âme en ruine (2). 

Et voilà pourquoi , dans Platon , Socrate rap- 
pelle à ses disciples , que ceux qui ont établi les 
mystères f et qui ne sont point j dit-il, à mépriser^ 
enseignoient , d'après les anciens , que quiconque 
meurt sans être purifié , reste aux enfers plongé 
dans la boue; et que celui qui a été purifié j habite 
avec les dieux (3). 

Tous les anciens théologiens et les poètes disoient, 
au rapport de Philolaûs le pythagoricien, que F âme 
éloit ensevelie dans le corps ^ comme dans un tomr- 

(1) Mém. deVAcad. des Inscription» y tom. LXXIV, pag. 392, 
393. 

(2) Homo non ut à matre , scd ut à novercâ naf urâ editus est in 
Titam corpore nudo , et fragili , et inflrmo ; animo autem anxio ad 
moles lias , humili ad timorés , molli ad labores, prono ad libidines : 
in quo tamen inest tanquam obrutus quidam diyinus ignis ingenii 
et mentis. De republic.y lib. III ; ap. August,, lib. IV, conlra Pe- 
lagium, 

(3) Kac x£v^yvei/W(7£ xat ol rocç reXerccç ijfjXv ouroi xaTaffTïfaavTeg, où 

focCXot Ttveg «rvac, àXXk râ ovri 'TtAXat cclvirrsffBou 6ri 2$ av ocjjlvyjtoç xccl 
otréXeaTOç elç &$ov àfpùirjroLi, h ^op^dpca vsicsTdZ è Si xexKdKpfiévoç, èxeXae. 
Kfixofievoi, //crà &eâv olxTiivsi. Ph(Bd, OpCT.y tom. l, p. 157, cd. Bip,. 
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beaUf en punition de quelque péché (i). C'étoit aussi 
la doctrine des Orphiques (2); et comme en même 
temps on reconnoissoit que l'homme étoit sorti bon 
des mains de Dieu^ et qu'il ayoit d'abord vécu dans 
un état de pureté et d'innocence (3), le crime pour 
lequel il étoit puni, étoit par conséquent postérieur 
à sa création. 

Mais comment le crime d'un seul homme a-4;-il 
infecté toute sa race? comment les enfans peuvent- 
ils justement porter la peine de la faute de leur 
père ? Us la portent ^ cette peine ; c'est un fait 
constant > et que dès lors il n'est nullement néces- 
saire d'expliquer. Dieu est juste et nous sommes 
punis, voilà tout ce qu'il est indispensable qne 
nous sachions ; le reste n'est pour nous que de 
pure curiosiU. 

Une raison sage peut néanmoins découvrir quelques 
lueurs dans ce profond mystère; et la philosophie 
ancienne , en prenant la tradition pour guide , 
seule méthode qui puisse donner une base solide et 
une règle sûre au raisonnement , s'est élevée , sur 
la question aussi difficile qu'importante de Vimpur- 
tation des délits , à de fort belles considérations. 

Dans son Traité sur les délais de la justice di- 



(1) ré/jsi âè ykp à UuBccyopsiOi ^iXàXocoç eâ^e /xotfyrvpéovrott $i xat oi ncc- 
Xcuoi âsoXàyot rs xat jxxvréîç &»5 ^uk rtvas àfiaprùci & ù^x rû aw/xocrt au- 
vrfÇfiuxTae, xat xocdAitep èv coifiocri towtw réOecnrai, Clem. Alexamdr. 
Strom,, lib. III, p. 483. 

(2) Platon. Cratyly Oper. tom. III, p. 264. 

(3) Dicaearch. ap. Porphyr. de AbsUri., etc., lib. IV. p. 343.— Pla(., 
Philœb, 
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vinej Plutarque fait d'abord observer qu'il y a des 
êtres collectifs y qui peuvent être coupables dé cer- 
tains crimes^ aussi bien que les êtres indmduels. 
Un Etat^ par exemple ^ est, dit-il ^ une même 
y chose continuée ^ un tout y semblable à un ani- 
) mal qui est toiqours le même ^ et dont l'àge ne 
) sauroit ialtérer l'identité. L'État étant donc tou- 
) jours un, tandis que l'association maintient l'unité, 
) le mérite et le blâme, la récompense et le ehà- 
) timent , pour tout ce qui est fait en commun , 
lui sont distribués justement , comme ils le sont 
à rhomme individuel (1). » 
» Mais y ajoute Plutarque , si l'État doit être con- 
) sidéré sous ce point de vue , il en doit être de 
) Dfiême d'une famille provenante d'une souche com- 
) mune y dont elle tient je ne sais quelle force 
) cachée , je ne sais quelle communication d'es* 
) sences et de qualités , qui s'étend à tous les in- 
) dividus de la lignée. Les êtres produits par voie 
) de génération , ne ressemblent point aux pro- 
ductions de l'art. A l'égard de celles-ci ; dès que 
) l'ouvrage est terminé, il est sur-le-champ séparé 
) de la main de l'ouvrier et ne lui appartient plus : 
) il est bien fait par lui, mais non de lui. Au con^ 
) traire ce qui est engendré , provient de la sub- 
) stance même de l'Etre générateur : tellement qu il 
) tient de lui quelque chose qui est très justement 



(1) Sur les délais de la justice diyine dans la punilion des cou- 
pables; Irad. de M. le comte dcMaisire, p. 48 : Lyon, 1816. 
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» puni ou récompensé pour lui; car ce quelque chose 
» est lui (i), » 

D'après la doctrine des Perses, Meschia et Mes- 
chianéy ou le premier homme et la première femme, 
étoient d'abord purs , soumis à Ormuzd leur au- 
teur. Âhriman les vit , et fut jaloux de leur bon- 
heur. U les aborda sous la forme d'une couleuvre, 
leur présenta des fruits, et leur persuada qu'il étoit 
l'auteur de l'homme, des animaux, des plantes et 
de ce bel univers qu'ils habitoient. Us le crurent; 
et dès lors Ahriman fut leur maître. Leur nature 
fut corrompue ; et cette corruption infecta toute leur 
postérité (2). 

Ainsi le péché ne vient point d'Ormuzd ; mais 
il a été produit y dit Zoroastre , par 7V<re caché dans 
le crime , ou Ahriman (3). Il y a , selon les Par- 
sis, des souillures que l'homme apporte en nais- 
sant (4). 

L'Ezour-Vedam enseigne aussi que « Dieu ne 
» créa jamais le vice. U né peut en être l'auteur ; 
» et ce Dieu , qui est la sagesse et la sainteté même, 
» ne le fut jamais que de la vertu: U nous a donné 
» sa loi , où il nous prescrit ce que nous devons 
» faire. Le péché est une transgression de cette loi, 
» par laquelle il nous est expressément défendu. 



(1) Délais de la justice divine y elc. p. 50 et 61. 

(2) Fendidal-Sade , p. 305, 428. 

(3) Exposit. du sysl. Ihéolog, des Perses , tiré des Hyres zends , 
pehlyis et parsis , par Anquelil du Perron Mém. de l'Acad. des In- 
scriptions, tom. LXIX, p. 184. 

(4) Ibid., p. 266. 
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» Si le péché règne sur la terre , c'est nous-mêmes 
» qui en sommes les auteurs. Nos mauvaises incli- 
» nations nous ont portés à transgresser la loi de 
» Dieu. De là est né lé premier péché ^ lequel une 
» fois commis en a entraîné bien d'autres ( 1 ). » 
L'auteur reconnoit^ dans un autre endroit, que le 
premier homme fut créé dans l'innocence , et qu'il 
vivoit heureux, parce qu'il dominoit sur ses pas- 
sions et ses appétits (2). Du reste Maurice a prouvé 
que l'histoire d'Adam et de sa chute , telle que 
Moïse la raconte^ est confirmée par les monumens 
et les traditions des Indiens (3). Il prouve égale- 
ment que la doctrine du péché originel étoit en- 
seignée par; les druides (4). Voltaire lui-même avoue 
que « les brames croyoient l'homme déchu et dé- 
» généré; cette idée se trouve, ajoute -t -il, chez 
» tous les anciens peuples (5). >) 

Goiiiucius après avoir dit que la raison est un 
présent du ciel , ajoute : « La concupiscence l'a 
)) déréglée, et il s'y est mêlé plusieurs impuretés. 
» Otez-en donc ces impuretés, afin qu'elle reprenne 
» son premier lustre, et qu'elle ait toute sa per- 



(1) Exmr-Fedam, 1. 1, c. IV; t. I, p. 201, 202. 

(2) ifttd., liY. V, ch. V; lom II, p. 77. 

(3) Maurice's History of Hindostan, vol. I , chap. XL— -/d., In- 
dian ArUiq., vol. V. p. 657. Vid et Maimonides , Ductor dubitant., 
part. III , cap XXIX , et Mendès de Pinto», Voyage en Europe , en 
Asie et en Afrique, etc. AbrahamRoger et les Recherches asiatiques. 
— Le nom même d'Adam étoit connu des Perses , des Indiens, et de 
tons les anciens peuples de l'Orient. 

(4) Indian antiq,, vol. VI , p. 53. 

(5) Addiiions à VUisL générale; p. 17. éd. de 17S3. 
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» fection ( 1 ). » Son principe , remarque Tauteur 
qui nous a fourni cette citation , e%i qiM Vhofmne 
étant ' déchu de la perfection de sa nature y se trou/ce 
corrompu par des passions et par des préjugés ; de 
sorte qu'il est nécessaire de le rappeler à la droite 
raison et de le renouveler (2). 

Le philosophe Tchouangsé enseignoit, confor- 
mément à la doctrine des King ^ ou livres sacrés 
des Chinois , a que dans Tétat du premier ciel 
» rhonune étoit uni au dedans à la souveraine 
» raison ^ et qu'au - dehors il pratiquoit toutes les 
» œuvres de la justice. Le cœur se réjouissoit dans 
» la vérité. Ils n'y avoit en lui aucun mélange de 
» fausseté. Alors les quatre saisons de l'année sui- 
» voient un ordre réglé sans confusion... Rien ne 
» nuisoit à l'homme ^ et Thomme ne nuisoit à rien. 
» Une harmonie universelle régnoit dans toute la 
» nature. » Mais^ suivant la même tradition^ (c les 
» colonnes du ciel furent rompues ; la terre fut 
» ébranlée jusqu'aux fondemens...Z^ Aomm« s' étant 
» révolté contre le ciel , le système de l'univers fut 
» dérangé ^ et l'harmonie générale troublée ; les 
» maux et les crimes inondèrent la face de la 
» terre (3). » 

Tous ces maux sont venus ^ dit le livre Likiyki, 

(1) Ce passage se trouye dans le liYre qui a pour titre : Ta-Hio, 
Vid. Morale de ConfUdus , p. 50. 

(2) Ibid,, p. 1Ô9. 

(3) Ce sont les paroles mêmes de Uoainantsé y et des philosophes 
Fenisé et Lieisé, qui yiyoient long-tem|)6 ayant loi. Fid. Ramsay, 
Discours mr la m^tholog. , p. 146—148. 
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parce que a l'homme méprisa le souverain empire. 
» Il voulut disputer du vrai et du faux, et ces 
» disputes bannirent la raison éternelle; il regarda 
» ensuite les objets terrestres ^ et les aima trop ; 

» de là naquirent les passions Voilà la source 

)) primitive de tous les crimes ; et ce fut pour les 
» punir que le ciel envoya tout les maux(l). » 

La mère de notre chair , ou la femme au serpent 
Cihiuicohiuitl y est célèbre dans les tracUtions mexi- 
caines , qui la représentent déchue de son premier 
état de bonheur et d'innocence (2). On a récem- 
ment découvert, près d'une ville de la Pensylvanie, 
un monument qui prouve que la même tradition 
étoit répandue dans toute l'Amérique (3). Mais deux 
seuls &its suflSsent pour prouver que la chute de 
l'hommç et la corruption de notre nature, furent 
toujours uile croyance universeUe. 

Et d'où viendroit sans cela l'usage des sacrifices? 
quel en seroit le fondement , la raison ? Pourquoi 



(1) Jtamsay, Discours sur la mythologie, p. 149 et 150. 

(?) Jlf. de Hutifiboldif Vues des Cordilièresetmonum. de rAmériq., 
tom. I , p. 237; et 274. tom. II , p. 198. 

(3) « L'automne dernier, un yiolent orage éclata prés de Browns- 
» yelle , dans la partie occidentale de la Pensylyanie , et déracina 
M on chêne énorme , dont la chute laissa voir une surface en pierre 
» d'enyiron seize pieds carrés , sur laquelle sont gravées plusieurs fi- 
» gures : entre autres , deux de forme humaine j représentant un 
» homme et une femme , séparés par un arbre. La dernière tient des 
» fruits à la main. Des cerfs , des ours et des oiseaux sont sculptés 
» sur le reste de la pierre. Ce chêne ayoit au moins cinq ou six cents 
» ans d'existence ; ainsi ces figures ont dû être sculptées lèng-temps 
» ayant la découverte de l'Amérique par Colomb. » Annales de la 
littérature et des arts , tom. X , p. 286 , 287. 
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répandre le sang, et trop souvent même le sang 
humain , si Ton n'avoit pas été partout persuadé 
que l'homme devoit à Dieu une grande satisfaction , 
et qu'il étoit pour lui un objet de colère? A quoi 
bon tant d'expiations, s'il n'y avoit rien à expier; 
et tant d'hosties, s'il n'existoit point de coupables ? 
La conscience éveillée en tous lieux par la tradition , 
tâchoit par ces moyens d'apaiser le ciel irrité, de 
suspendre des chàtimens dont elle sentoit la jus- 
tice ( 1 ) ; et le genre humain condamné à mort y 
songeoit moins , chose remarquable , à demander 
sa grâce , qu'à se racheter par la substitution d'une 
autre victime. 

L'idée que nous naissons impurs et criminels étoit, 
-de tpute antiquité, si profondément empreinte dans 
les esprits, qu'il existoit chez tous les peuples des 
rites expiatoires pour purifier l'enfant à son entrée 
dans la vie (2). Ordinairement cette cérémonie avoit 
lieu le jour où Ton donnoit un nom à l'enfant. Ce 
jour chez les Romains étoit le neuvième pour les 
garçons, et le huitième pour les filles (3); on l'ap- 
peloit lustricus , à cause de l'eau lustrale qu'on em- 



(1) « De tant de religions différentes , il n'en est aucune qui n'ait 
R pour but principal les expiations. L'homme a toujours senti qu'il 
» avoitbesoin de clémence, n p^oUairCf Essai, sur Vhist, génér.y et 
sur les mœurs et V esprit des nations, chap. CXX , tom. III, p. 905; 
édit, de 1756. 

(2) De toute antiquité , les Sabéens purifioicnt leurs enfaas nou- 
veau-nés en les faisant passer par le feu, persuadés que sans cela ils 
mourroieht, dit Maimonides. More lYevoch,, part. III, cap. XXXVII, 
p. 449. 

(3) Macrob. Satum, lib. I. 
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ployoit pour purifier le nouveau iié(l). Les Egyp- 
tiens (2), les Perses (3) et les Grecs (4) avoient une 
coutume semblable. Au Yucatan on apportoit Ten- 
fant dans le temple, où le prêtre lui versoit sur la 
tète de Teau destinée à cet usage , et lui donnoit 
un nom. Aux Canaries, c'étoient les femmes qui 
remplissoient cette fonction à la place des prêtres (5). 
Mêmes expiations prescrites par la loi chez les Mexi- 
cains (6). 

« La sage-femme , en invoquant le dieu Ometeuc- 
» tli (7) et la déesse Omecihuall, qui vivent dans le 
» séjour des bienheureux , jetoit de l'eau sur le front 

(1) FesluSf Deyerb. signifie. 

(2) Analyse de r/7i«crip(. de Rosette ^ p. 145. 

(3) Nous remarquerons que les Parsis eurent toujours un baptême. 
Le baptême est commun à toutes les anciennes nations de TOrient. 
Foliaire , Remarq. sur l'hisl. gén.y § XI , p. 41. 

(4) Ils appeloient cette ^cérémonie afif^tpà/juaç parce qu'on couroit 
autour du foyer et des dieux Lares , en tenant le nouyeau né entre 
les bras. 

(5) Carli, Lettres amer., tom. I,p. 146 et 147- 

(6) « Tous les détails de cette table de la loi mexicaine, rappellent 
le baptême des prosélytes du judaïsme. » M. du Humboldl, Vues det 
Cordiliercs et rmimmem de l'Amérique, tom. II, p. 312. — 
Ce n'est pas le seul rapport qu'eussent les usages et les traditions 
mexicaines ayec les usages des Juifs , et même des chrétien. On 
trouyoit parmi « eux , outre leurs traditions sur la mère des hom- 
» mes , décbue de son premier état de bonheur et d'innocence , Tidéa 
» d'une grande inondation, dans laquelle une seule famille s'est 
» échappée sur un radeau ; l'histoire d'un édifice pyramidal éleyé 
» par l'orgueil des hommes et détruit par la colère des dieux; des 
» idoles faites ayec de la farine de maïs pétrie , et distribuée» en 
» parcelles au peuple rassemblé dans l'enceinte des temples; les 
» déclarations de péchés faites par les pénitens ; des associations re- 
» ligieuses ressemblant à nos couyens d'hommes et de femmes.» /(»., 
tom. I, p. 237 238. yid. et Garli, Lettres améric^iom. \,i^. 151—154. 

(7) Le Dieu du paradis céleste. 

TOME 3. 20 
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)) et la poitrine du nouveau né : après avoir prononcé 
» différentes prières (1), dans lesquelles l'eau étoit 
» considérée comme le symbole de la purification de 
» rame, la sage-femme faisoit approcher dés enfans , 
» qui avoient été invités pour donner un nom au nou- 
» veau né. Dans quelques provinces on allumoit en 
» même temps du feu^ et on faisoit semblant de passer 
» Tenfant par la flamme, conàme pour le purifier à la 
» fois par l'eau et le feu. Cette cérémonie rappelle des 
"» usages dont l'origine, en Asie, paroit se perdre dans 
» une haute antiquité (2). » 

Les Tibétains ont aussi de pareilles expiations (3). 
Dans l'Inde , lorsqu'on donne le nom à un enfant 
après avoir écrit ce nom sur son front, et l'avoir 
plongé trois fois dans de l'eau de rivière , le brahme 
s'écrie à haute voix : « Dieu pur, unique, invisible, 
» éternel et parfait ! nous t'otfrons cet enfant issu 
» d'une tribu sainte, oint d'une huile incorruptible et 
» purifié avec de l'eau (4). » 

On a vu que k corruption de notre nature par suite 
d'un premier péché, étoit un des points de la doctrine 
enseignée dans les mystères. Le sixième livre de l'É- 
néide n'est guère qu'une brillante exposition de cette 
doctrine; et peut-être l'antiquité n'ofi're-t-elle rien qui 
prouve davantage le pouvoir de la tradition sur l'esprit 
humain , que le passage de ce livre où le poète péné- 

(1) Clavigero^ tom. H , p. 86. ' <, 

(2) M. de'Humboldt, Vues des Cordilières et moDum. de r Amé- 
rique , tom. I , p. 2S3. 

(3) Alphabet^ Tibetan., Prafat., p. XXXI. 

(4) Extrait des Travaux de la Société de Calcutta. 
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trant avec Énée dans le séjour des morts /décrit en 
vers magnifiqifês le lugubre spectacle qui se présente 
d'abord à sa vue : car s'il y a quelque chose au monde 
qui réveille en nous l'idée de l'innocence ^ assurément 
c'est l'enfent qui n'a pu encore ni commettre le mal , 
ni rnénie le connoltre; et supposer qu'il soit soumis à 
des cbàtimens, des souffrances, est une pensée qui 
révolte toute l'âme. Cependant Virgile , le tendre Vir- 
gile, place les enfans moissonnés à la mamelle, avant 
d'avoir goûté la vie, à Ventrée des royaumes tristes^ où 
il les représente dans un état de peine, pleurant et 
poussant un long gémissement, vagitm ingens (1). 
Pourquoi ces pleurs, ces voix douloureuses, ce cri 
déchirant ? quelle faute expient ces jeunes enfans , à 
qui leurs mères n'ont point souri (2) ? qui a pu sug- 
gérer au poète cette étonnante fiction ? quel en est le 
fondement? d'où vient- elle; sinon de la croyance 
antique , que l'homme naît dans le péché (3) ? 

Mais s'il a toujours connu et avoué sa dégradation, 
toujours aussi l'espérance d'être un jour rétabli dans 
sou premier état a soutenu son courage ; et sous le 
poids du crime que tout lui rappeloit, au dehors comme 
au dedans de lui-même , il a pu encore lever les yeux 



(i) Contiuu6 auditœ voces, Tagitus et iiigeus. 

Infantumque anime flentes in limine primo - 
Quos dulcis fitie exorteg, et ab ubere raptos 
Abstulit atra dies, et funere menit accrbo. 

Matid., lib.VI v 4>6 ^ 499. 

(*) Cui non risere parentes. 

Viigil., Eclog. IV, T. 6s. 

(3) J'ai été engendré dans l'iniquité , et ma mère m'a conçu dans 
le péché. Ps. Lf y. T selon Ih'ébreu. 

20. 
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au ciel sans effroi. Tous les peuples ont attendu un 
Libérateur, un personnage mystérieux, divin, qui, 
selon d'anciens oracles, de voit leur apporter le salut, 
et les réconcilier avec rÉtemel. 

« Malgré l'ignorance et la dépravation introduites 
» par l'idolâtrie, la tradition de cette promesse s'est 
» encore assez conservée pour que l'on en aperçoive 
» des traces chez les anciens. L'opinion qui a régné 
» parmi tous les peuples ^ et qui a eu cours chez eux dès 
» le commencement y de la nécessité d'un médiateur, 
» meparoiten être la suite. Tous les hommes, cou- 
» vaincus de leur ignorance et de leur misère, se sont 
» jugés trop vils et trop impurs pour oser se flatter de 
» pouvoir communiquer par eux-mêmes avec Dieu ; 
» ils ont été universellement persuadés qu'il leur falloit 
» un médiateur, par lequel ils pussent lui présenter 
» leurs vœux, en être favorablement écoutés, et re- 
» cevoir les secours dont ils avoient besoin. Mais la 
» révélation s'étant obscurcie chez eux, et les hommes 
» ayant perdu de vue le seul médiateur qui leur avoit 
}) été promis, ils lui ont substitué des médiateurs de 
>) leur propre choix ; de là est venu le culte des pla- 
» nètes et des étoiles, qu'ils ont regardées comme les 
» tabernacles et la demeure des intelligences qui en 
» régloient les mouvemens : prenant ces intelligences 
» pour des êtres mitoyens entre Dieu et eux, ils ont 
» cru qu'elles pouvoient leur servir de médiateurs ; 
» en conséquence, ils se sont adressés à elles pour 
» entretenir le commerce toujours nécessaire entre 
» Dieu et sa créature ; ils leur ont offert leurs vœux 
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» et leurs prières, dans Tespérance que par leur canal 
» ils obtiendroient de Dieu les biens qu'ils lui deman- 
» doient. Telles ont été les idées généralement reçues^ 
» parmi les peuples de tout pays et de tout temps. 

» Mais ceux qui étoient plus instruits des premières 
» traditions du genre humain , ont parfaitement senti 
» FinsuflSsance de tels médiateurs ; ils ont non seule- 
» ment désiré d'être instruits de Dieu , ils ont même 
» espéré que l'Etre suprême viendroit un jour à leur 
» secours, qu'il leur envefroit un docteur qui dissi- 
» peroit les ténèbres de leur ignorance, qui les éclaire- 
» roit sur la nature du culte qu'il exige , et qui leur 
» foumiroit les moyens de réparer la nature corrom- 
» pue(l). » 

Le savant Prideaux reconnoît aussi que « la néces- 
» site d'un médiateur entre Dieu et les hommes , étoit 
» depuis le commencement une opinion régnante par- 
» mi tous les peuples (2). » 

Job, plus ancien que Moïse, et Iduméen de nation^ 
mettoit toute son espérance dans ce médiateur néce^ 
saire, qui étoit en même temps le Libérateur promis. 
« Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je 
» ressusciterai de la terre au dernier jour, et que je 
» serai de nouveau revêtu de ma chair, et dans ma 
)) chair je verrai mon Dieu. Je le verrai, moi-même 
» et non pas un aulre, et mes yeux le contemple- 



(1) L'abbé Mignotf Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. LXV, 
p. 4 et 5. 
{f} Hist. des Juifs, 1" partie, ii¥. i\ï, tom. I, p. 39S. Paris, 1726. 
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» ront : cette es^rance repose dans mon sein(l). » 
La tradition du Rédemptear^ répandue^ comme on 
}e voit, en Orient dès les premiers âges, remontoit par 
Noé et les patriarches jusqu'à l'origine du monde ; et 
pour prévenir Toubli où elle auroit pu tomber peut- 
être , Dieu la rappeloit aux honmies , dans les temps 
anciens, par des prophéties successives. C'est ainsi 
que le fils de Beor, prêtre du vrai Dieu , comme il 
paroit(2), révélant aux nations sa parole, la doctrine 
du Très-Haut, et les visions du TouIrPuissanl, s'écriôit 
quinze siècles avant Jésus-Christ : « Je le verrai, mais 
» non à présent ; je le contemplerai, mais non de près. 
» h' Étoile s'élèvera de Jacob, et le Sceptre d'Israël : 
» de Jacob sortira celui qui doit régner (3). » 

Les termes mêmes de la prophétie marquent claire- 
ment qu'elle se rapporte à une croyance antérieure et 
à un personnage connu , mais enveloppé d'une obscu- 
rité mystérieuse; car, avant l'accomplissement des 
promesses , les hommes ne pouvoient ni ne dévoient 



(1) Scio enim quod redemptor meus yiyit, et in nOTÎsumo die de 
ierrâ surrectunis som : et rursùm circomdabor pelle meâ, et in carne 
meâ yidebo Deum meum ; quem yisurus sum ego ipse , et oculi mei 
conspecturi sont , et non alius : reposita est haee spes mea in sinn 
meo./o6,XIX,25— 27. 

(2) La religion de Balaam étoit saine , quoiqu'il eût le cœur gâté. 
L'àbhé Faucher y Mém, de VAcad, des Inscriptions y tom. LXVI , 
p. 132. — Charitas ei deerat, dit saint Augustin-: De div, Quœst. 
ad Simplician.y I. II, quaest. I, n. 9. 

(3) Dixit Balaam filius Beor dixit auditor sermonum Dei, qui 

noyit doctrinam Altissimi, et yisiones Omnipolentis yidet Videbo 

eum, sed non mode; intuebor illum, sed non propè. ORIETUR 
STELLA ex Jacob, et consurget Virga de Israël.... De Jacob crit qui 
dominetur. JVumer., XXIV, 15, 16, 17, 19. 
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avoir du Messie une connoissance aussi parfaite qu'à-* 
près sa venue. Cependant Job l'ajpelle Dieu très ex- 
pressémenty et il indique que ce Dieu sera revêtu d'un 
corps, puisqu'il le verra dans sa chair, et que ses yeux 
le contempleront. 

(r En annonçant l'apparition d'un Sauveur victo- 
» rieux, le Très-Haut, dit Faber, vouloit empêcher 
» que les nations tombassent dans le désespoir ou dans 
» l'ignorance. Nous trouvons en effet qu'une vive 
» attente d'un puissant libérateur et réparateur, vain- 
» queur du serpent et fils du Dieu suprême, attente 
» dérivée en partie de la prophétie de Balaam (1), et 
» en partie de la tradition plus ancienne d'Abraham 
n etdeNoé, ne cessa jamais de prévaloir^ d'une ma- 
» nière plus ou moins précise et distincte, dans toute 
» l'étendue du monde païen ; jusqu'à ce que les Mages, 
» guidés par un météore surnaturel, vinrent d'Orient 
» chercher V Étoile destinée à relever Israël , et à ren- 
» verser l'idolâtrie (2). » 

Elle n'éloit presque tout entière qu'une corruplion, 
un abus du dogfme même de la médiation (3), et elle 
prouve invinciblement la vérité de ce dogme, lié, d'une 

(1) La prophétie de Bilâm ou Balaam, Gis de Beor, étoU, dit 
d'Hcrbclot, fort répandue dans l'Orient. Bibliolh. orient, j art. Zer- 
daschly tom. Vï, p. 5^0. 

(2) Horœ Mosaïcœ : or a Dissertation on the oredibility and theo- 
logy of the Pentateuch; by George Stanley Faber, vol. II , sect. I , 
ch. II, p. 98. Seconde édit., London, 1818. 

(3) Les dieux des* païens n'étoient autre chose que des médiateurs 
auprès du Dieu suprême , ou tout au plus des ministres plénipoten- 
tiaires, chargés de dispenser ses grâces à ceux qui eu éloient dignes. 
Beamohre, HisL du Manich., liv. IX, ch. V, tom. II, p. 600. , 
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manière inséparable^ à celui de la dégradation de 
notre nature; comme la multitude des remèdes ri- 
dicules et impuissass prouve la réalité des maladies 
qui nous affligent , et le besoin senti d'un remède 
efficace. 

Ces considérations , qu'appuient les nombreuses 
autorités déjà produites, pourroient nous dispenser 
d'en alléguer de nouvelles. Cependant , sur un point 
d'une si haute importance , fl nous parolt conve- 
nable d'entrer encore dans quelques détails, qui 
achèveront de montrer combien étoit universelle 
la tradition antique dont nous venons de constater 
l'existence. 

Les Zabiens ou Sabéens étoient divisés en plusieurs 
sectes ; mais elles reconnoissoient toutes la néces- 
sité de quelque médiateur entre l'homme et la Di- 
vinité (1). 

Les Égyptiens enseignoient aussi , suivant Her- 
mès f cité par Jamblique , « que le Dieu suprême 
» avoit préposé un autre dieu comme chef de tous 
» les esprits célestes; que ce second Dieu/ qu'il ap- 
» pelle Conducteur j est une Sagesse qui transforme 
» et convertit en elle toutes les intelligences (2). » 
« Il est manifeste, observe Ramsay, que les Egyp- 
» tiens admettoient un seul principe et un Dieu 
» mitoyen semblable au Mithra des Perses. L'idée 



(1) Commune utrique secUe fondamenlum essè , opos habere ho- 
mmes mediatoribus , qui inter ipsos et Deum medii intercédant- 
Bruckery Hist. critic. philoioph.y LU, cap. V, tom. I, p. S24. 

(3) JambL de Myst. i£gypt., p. 154 ; Lugd., 1553. 
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» d'an esprit préposé par la Divinité suprême pour 
» être le chef et le conducteur de tous les esprits 
» est très ancienne. Les docteurs hébreux croy oient 
» que Fàme du Messie avôit été créée dès le com- 
» mencement du monde y et préposée à tous les 
» ordres des intelligences (1). » 

Parmi les différens Hermès révérés en Egypte, 
il y en avoit un que les Chaldéens appeloient Dhovr 
vanm, c'est-à-dire le Sauveur des hommes. « Ce 
» surnom y observe d'Herbelot, pourroit fort bien 
» convenir au patriarche Joseph , que les Égyptiens 
» qualifièrent Psonthom Phanees , ce qui signifie 
» dans leur langue Sauveur du monde; d'où il ré- 
» suite que ces peuples attendoient un Sauveur , et 
» qu'ils donnoient d'avance ce titre à ceux des- 
» quels ils reeevoient de grands bienfaits , igno- 
» rant celui qui devoit porter ce nom par excel- 
» lence (2). » 

« Il y a, dit Plutarque, une opinion de^la plus 
» haute antiquité , et qui a passé des théologiens 
» et des législateurs aux poètes et aux philosophes^ 
» l'auteur en est inconnu , mais elle repose sur une 
» foi constante et inébranlable , et elle est consacrée 
» non seulement dans les discours et dans les tra- 
» ditions du genre humain , mais encore dans les 
» mystères et dans les sacrifices, chez les Grecs et 
» chez les barbares universellement (3). » 

(0 Disc, sur la Mytholqg.y p. 23. 

(2) Biblioth. orient, f art. Hermks ; tom. III, p. 197. 

(3) Ato iè TToc^TrâAacoç auri? xârecvcv ix ^ioXàyoiv xoec vOfioOirSiv ttç re 
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Celte opinion^ c'est que l'univers n'est point aban- 
nonné au hasard , et qu'il n'est pas non plus sous 
l'empire d'une raison unique ; mais qu'il existe deux 
principes vivans^ l'un du bien, l'autre du mal: le 
premier qu'on appelle Dieu, le second que l'on 
nomme démon (i). 

Plutarque ajoute que Zoroastre donne au bon 
Principe le noTn d'Oromaze, et au mauvais le nom 
d'Arimane (2); et qu'entre ces deux principes est 
Mithra,que les Perses appellent le Médiateur, (S), 
et à qui Zoroastre ordonne d'offrir des sacrifices 
d'impétration et d'actions de grâces. 

Les livres zends confirment le témoignage de 
Plutarque : « J'adresse, y est -il dit, ma prière à 
» Mithra, que le grand Ormuzd a créé médiateur 
» sur la montagne élevée en faveur des nombreuses 
» âmes de la terre (4). » Mithra, observe Anquetil, 
est mitoyen, c'est-à-dire placé entre Ormuzd et Ahri- 
man , parce qu'il combat pour le premier contre 
le second; il est médiateur exïtvc Ormuzd, dont il 
reçoit les ordres, et les hommes, qui sont confiés 
à ses soins (5). 

hXtjpàv xcù Soffe^AXeiTtrov, oùx èv Xôyotç /lôvov, où^è èv ç^j/xaiç, ùXXcc ev re 
TsX£Toui ev Te Srufficciç, xai ^(/.pj^Apoiç xcù EXXy}7i tzoXXkxoO TzepifÈpofievrjv. 
de Plutarch. Uid, cl Osirid,, Oper. pag. 369. 

(1) Tov fièv àtieifiovK 0eôv, rov âè irepov ^ki/jlovk, xaAoûaiv. Ibid» 

{f) On l'appeloit Calya dans l'Indostan, Typhon en Egypte, Py- 
thon en Grèce, Loke dans la Scandinayie. 

(3) MiOpyjv llépircx.1 rov Msfrirrjv êvofiA^ouaiv. Ibid. 

(4) Bound-Dehcsch , Jcschl de Mithra, 12* Gardé. 

(5) Syslèmeihéologiqucdes Mages, etc. Mémoires de VMad.dcs 
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Le génie de la droiture accompagne Mithra(l). 
Il est appelé , dans plusieurs inscriptions , Dieu in- 
vincible ( 2 ) , Dieu tout - puissant (3) . Les Oracles- 
chaldaïques, qui contiennent la doctrine de l'école 
d'Alexandrie y et où il est fait une allusion conti- 
nuelle aux principes de Zoroastre , distinguent deux 
intelligences^ Tune principe de toutes choses^ et 
l'autre engendrée de la première. Cette seconde 
intelligence^ à qui le Père a donné le gouvernement 
de l'univers (4)f est le Démiurge des Grecs (5); et 
suivant Pléthon , le Mithra des Perses (6). M ithra 
est en effet établi par Ormuzd sur le monde pour 
le gouverner (7). Il vient de lui , et l'on voit dans 
les livres zends une Parole qui vient du premier 
Principe « qui étoit avant le ciel , avant l'eau , 
» avant la terre ^ avant les troupeaux , avant les 



Imcript.y tom. LXI, p. 298.— Mithra étoit quelquefois représenté 
sous la forme de Farbrc mystique ou de Farbre de la science. 

(1) Ihid., tom. LXIX, p. 198. 

(2) Deo soli inyicto Mithrœ. Spanheim ad JuL Cœs,, pag. 144. 

(3) Omnipotenti Deo Mithrae. Grulery p. 34, n. G. 

(4) Sianleyy Hist. philosoph. , chap. II. — Dabo tibi gentcs hœre- 
ditatem tuam, et possessionem tuam terminos terrsB. Ps. II, 8. 

(5) Eubulus dit en effet que Mithra est Vauleur du monde : ap. 
Porphyr, de Anl, JYymph. Il est remarquable que saint Ircnée donne 
le nom de Démiurge au Verbe divin : lib. II conlr, Hœres,, cap. XXV 
et XXVIII, p. 163 et 156 éd. MassueL 

(6) TouTOv {MidpavjS' oiv eïva.i rov ^eijrepov voùv xccXoCfievov VTtor&v Xo- 

yicûv, Pleth. Comment, in Orac. chald.— Il est appelé dans les Oracles 
chaldaïques NoOç,MenSf ou l'Intelligence, la sagesse par excellence. 
Fid. Cteric, Philos, orient. j lib. I, secl. II, cap. III j Oper. philo- 
soph. j tom. II, p. 189. 

(7) Anquetil du Perron , Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions, tom. LXI, p. 299. 
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j) aiiires^ avant le feu fils d'Ormuzd^ avalât les 
» Dews, les Rharfesters (productions) des Dews, 
» avant tout le monde existant^ avant tous les bîens^ 
» tous les purs germes donnés par Ormuzd (î). » 

Son nom est , ,Je suis. « Je la prononce conti- 
» nuellement et dans toute son étendue dit Ormnzd> 
)i et l'abondance se multiplie (2). )> 

Ahriman balançant un moment entre le bien et 
le mal , <c Quelle est, dit-il à Ormuzd, cette Pa- 
n rôle qui doit donner la vie à mon peuple , qui 
» doit l'augmenter, si je la regarde avec respect > 
» si je fais des voeux avec cette Parole? » Ormuzd 
lui répond : « C'est moi qui , par cette Parole , 
» augmente le Behescht (le ciel). C'est en regar- 
» dant cette Parole avec respect, en faisant des 
» vœux avec cette Parole , que tu auras la vie et 
)j le bonheur , Ahriman , maître de la mauvaise 
» loi (3). » 

Cette Parole médiatrice , qui , selon la doctrine 
des Perses, auroit pu sauver Ahriman lui-même et 
son peuple , s'ils avoient voulu Tinvoquer ou lui 
obéir; cette Parole engendrée de Dieu avant tous 
les temps, et dont le nom est Je suis ^ ressemble 
beaucoup au Logos , ou au Verbe de Platon , qui 
a eu évidemment quelque notion obscure de la plu- 
ralité des Personnes divines (4) , et qui attendoit , 



(1) Anquelilf uJbi suprày tom. LXIX, p. 177. 

(2) Id., ibidem, p. 176, 177. 

(3) Ibid., p. 19S et 193. 

(4) « Ccise , qui nous cite tant de passages de Platon , auroit bien 
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avec tous les peuples ^ un Dieu libérateur cpii de- 
voit venir sauver les hommes y et leur enseigner le 
véritable culte (1). 

Ce Dieu que^ dans le Banquet , il appelle Vj^mour, 
et qui^ suivant Parméni4e et les anciens poètes , 
avoit été engendré avant tom les dieux (2) , parti- 



» dû, dit Origène , nous rapporter celui qui contient on témoignage 
» formel de la divinité du Fils de Dieu. Voici comme il en parle 
» dans son Épltre à Hermée et à Corisque : Fous priez le Dieu de 
» l'univers , Vauteur de tout ce qui est et de tout ce qui sera. Fous 
» priez son Père et son seigneur, que nous connoitrons tous clai- 
» rement , autant qu*il est possible aux hommes , H nous nous 
» adonnons à la véritable philosophie» (Plat. Ep, VI, Oper. 
tome XI, p. 91, 9î). Origen, eont, Cels,, lib. VI , n. 8. -— Le Père , 
dit encore Platon, embrasse tout ce qui existe , le Fils est borné aux 
seuls êtres intelligens , et l'Esprit aux seuls élus. Aofxetv /xiv rôv 

ïiaxipcL Jtà TTOcvTWy tûv ^vreav, rbv $è Yîov fJ^^xpi tûv Xàyixav fi6v6tvy rhvâs 
Tlveu/xa. /Ae;(/9( /xo'vuv tûv (retsovfiiveav. Plat. ap. Phot,, COd. VIII. — Gc 
n'est pas sans quelque étonnement qu'on retrouye la même doctrine 
jusque dans le nord de l'Amérique. « Les Californiens septentrionaux 
» disent que l'Être suprême , qu'ils désignent par Fexpression de 
» celui qui est vivant , a un fils , et qu'il a créé des êtres inyisibles 
» qui se sont révoltés contre lui. » Biblioth, univers,; Genèye, 18^9. 

(1) On trouve , jusque dans les anciennes fables orientales , des 
traces de la tradition qui annonçoit le Messie. Il y est parlé de plu- 
sieurs monarques d'une nature différente de l'homme, qui régnèrent 
sur le inonde entier ayant la création d'Adam , de la lignée duquel 
il en devoit sortir un , qui les surpasseroit tous en majesté et en 
puissance , et après lequel il n'en paroitroit plus aucun autre sur la 
terre. Un de ces monarques ayant combattu et fait prisonnier le 
puissant Dive (ou mauvais démon) Antbaloûs, voulut le faire 
mourir; mais il ne put en venir à bout. Il consulta là - dessus les 
Génies qui règlent les destins des hommes, et ils lui répondirent que 
la victoire entière de ce Dive éloit réservée à un autre monarque 
universel de la postérité d'Adam , qui devoit le soumettre à son 
obéissance et le punir de mort, s'il refusoit de lui rendre hommage. 
lyHerbelot, Biblioth. orient., art.. Soliman Ben Daoud, Tacouin 
et Teevin, t. V, p. 373, 375, 42Î et 4f3. 

(3) Ante debs omnesprimum generavit Amorem. Plat, in Conviv., 
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cipe à la nature de Dieu et à la nature de Thomme, 
de sorte qu'il est comme le centre d'union et le lien 
universel de toutes choses. C'est de lui que pro- 
cèdent l'esprit prophétique , le sacerdoce , les sa- 
crifices et les expiations (1). Plein de bienveillance 
pour les hommes , il vient à leur secours ^ il est 
leur médecin; et quand il les aura guéris, le genre 
humain jouira du plus haut degré de bonheur (2). 
(c C'est ce Dieu qui, comme il est dit dans cer- 
» tains verSj donne la paix au genre humain. 11 in- 
» spire la douceur, et chasse l'inimitié. Miséricor- 
» dieux, bon, révéré des sages, admiré des dieux, 
» ceux qui ne le possèdent pas doivent désirer de 
» le posséder, et ceux qui le possèdent le conserver 
» précieusement. Les gens de bien lui sont chers, 
» et il s'éloigne des méchans. Il nous soutient dans 
» nos travaux , il nous rassure dans nos craintes , 
» il gouverne nos désirs et noire raison ; il est le 
» Sauveur psLT excellence. Gloire des dieux et des 
» hommes , et leui^ chef très beau (3) et très bon , 



Oper. tom. X, p. 177 edit, Bipont.— Argon. Steph.t p. 71 edit. 
Fugger. 1566. 

(1) Platoeuim Amorem dicit esse daernonem magnum, mediœ inler 
deos et bomines oalurae... Cùm autem in medio sit, ex ulroque 
participare, ità ut uniyersum ipsum ipsi coojungatur. Per hune 
yaticinium omne t>rocedére, sacerdotumque diligentiam circa sacri- 
ficia et expialiones. Brucker, Hisl. crilic. philosoph. per. II, part. I, 
lib. I, c. II, sect. IV, t. II, p. 434. 

(2) EffTt yotp d'sûv ftXo^vdfxaTtÔTaTOÇyèTtiMupôire àv t&v Kv6p<àit(aVfXKi 
tocTpàç TOVTcav' &v ia,$évT(av fÂsyiirv) oiv sùâoLi/jLOvîoL roi àvOpansM yivsi evn. 

Plat, in Canviv.y Oper. tom. X, p. 206. 

(3) Speciosus forma prœ filiis hominum. Ps. XLIf^, 1, 3. 
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» nous devons le suivre toujours , et le célébrer 
» dans nos hymnes (1). » 

Parlant ailleurs des sacrifices , des purifications^ 
du culte divin y nul, dit-il , ne nous enseignera quel 
est le vértlahle si Dieu lui-même nesi son guide (2). 
Il croyoit qu'un envoyé de Dieu pourroit seul ré- 
former les mœurs des hommes (3). 
. Dans le second Âlcibiade , Socrate, après avoir 
montré que Dieu n'a point d'égard à la multipli- 
cité et à la magnificence des sacrifices , mais qu'il 
regarde uniquement la disposition du cœur de ce- 
lui qui les offre , n'ose pas entreprendre d'expliquer 
quelles sont ces dispositions^ et ce qu'il faut de- 
mander à Dieu, (c II seroit à craindre , ditril^ qu'on 
» se trompât , en demandant à Dieu de véritables 
» maux^ que l'on prendroit pour des biens. Il faut 
» donc attendre jusqu'à ce que quelqu'un nous en- 
» seigne quels doivent être nos sentimens envers 



(1) Ènipx^'^o^^ ^^ l*-^^ 1"* *««* i/ji{j.srpov tlTtetv, Bit ovroç è<mv 6 iroiGiv "El- 
piivriv fxèv iv àvôpdtTtOt^».. UpoçôrriTK jj-h itàpi^cav, ^ypiômTCX. êf è^opi^uv' 
^iXôScapoç €'^/JiS'j€ia.ç, oi^apoç SvçfAtveCoLi' V.sùi^, o:ya,6oÇf â-eocrôç aOfotç, 
àyxTTOç âsoTç' ^rjXcoTèi KfioipotÇf xtïîtoî tùfioipoiç,». ÈTtifiSA.ijç àya.d&Vf 
KfjisXrjç xaxc>)y* èv ttovw , èv çjo'êw, iv jtôOu y iv Xôyca xu6«/5vï}t>75 , int^KvnÇf 
TKx.pocrzAmii re xat "S.ta-nip «/diotoî' Çu/*7ràyTWv t« â-eûv xat KvBp^izdiv x6fs~ 
fjiOi' yiyifxàv xocAAtffTOs xat apiffTOs* w $&( SizifsOoa iiAvtol oivSpot. ipu/JivoOvToc 

xkX&ç, xecXfiç u^i fieréxovTK, Plat, in Conviv., Oper. lom. X, 

p. 218 219. 

(2) kXX* GùS* Slv Jt«5a|et«v, «2 /xèv i&eôç ^fnyoXxo, Épinom. Oper. 
tom. IX, pag. 269. 

(3) Éra rèv Xotnàv xpôvov xoLÔeuSovreç ^lureXoiTS civ, et firi Ttva oiXXov 

ù/xXv à eeès imnip.'peisy x-n^àfAevoç ùfiSiv, ApoloQ, Socrat. in Conviv,^ 
Oper. tom. X, pag. 177 éd. Biponi.— Argon, Sieph., p. 71 ed.Fug- 
ger.y 1566. 
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)) Dieu et envers les hommes (1). — Akibiade. Quel 
» sera ce maître , et quand viendra-t-il ? je verrai 
» avec une grande joie cet homme quel qu'il soit. 
» — Socrate. C'est celui à qm dès à présent, x)6u$ 
» êtes cher (2) ; mais pour le connoitre il faut que 
» les ténèbres qui offusquent votre esprit y et qui 
» vous empêchent de discerner clairement le bien 
» du mal y soient dissipées : de même que Minerve , 
» dans Homère , ouvre les yeux de Diomède pour 
» lui faire distinguer le Dieu caché sous la figure 
» d'un homme (3). — Akibiade. Qu'il dissipe donc 
» cette nuée épaisse , car je suis prêt à faire tout 
» ce qu'il m'ordonnera pour devenir meilleur. — 
» Socrate. Je vous le dis encore , celui dont nous 
» parlons désire infiniment votre bien. — Akibiade. 
» Alors il me semble que je ferai mieux de remettre 
» mon sacrifice jusqu^au temps de sa venue. — So- 
» craie. Certainement : cela est plus sûr, que de 
» vous exposer à déplaire à Dieu. — Akibiade. Eh 
» bien ! nous offrirons des couronnes et les dons 
» que la loi prescrira , lorsque je verrai ce jour 
» désiré: et j'espère de la bonté des dieux qu'il rie 
» tardera pas à venir (4). » 

(c On voit, dit l'abbé Foucher, par ce dialogue, 
» que l'attente certaine d'un Docteur universel du 



(1) Àvoc)>xocc<9y ouv éffTt itepifiiveiv stoç àv Ttç fitkdvi àç $tt npèç ^sovç xac 
'Jtpoç àvdpcâitouq ^lec^sTvdKt. 

(î) OZtoç iffTtv û) fiéXsi Ttepi croO. 

(3) Opp* «y yiy'jdnxpt "fififv âaèv '^^è xat oivipec. 

f/i) Plat. Alcibiad. II, Oper. t. V, p. 100, 101 el 10:2. 
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» genre humain étoit un dogme reçu qai ne souf- 
» froit point de contradiction (1). » 

Alcibiade parle de cet Envoyé céleste comme d'un 
homme; Socrate insinue clairement qu'un Dieu 
$era caché sous la figure de cet homme ; et dans le 
Timée , Platon l'appelle Dieu très expressément : 
(( Au commencement de ce discours^ dit-il^ invo- 
)) quons le Dieu sauveur^ afin que , par un ensei- 
» gnement extraordinaire et merveilleux , il nous 
» sauve en nous instruisant de la doctrine véri- 

>) table (2). >) 

Bruker se demande où Platon avoit puisé ces idées , 
et il en voit la source dans l'antique tradition du Mé- 
diateur qui devoit réunir en lui les deux natures di- 
vine et humaine (3). Il observe au même lieu , que 
toute la philosophie éclectique étoit fondée sur une 
fausse théorie de la médiation. 

Parmi les noms que les anciens donnoient à la Di- 
vinité, et qu' Aristote a recueillis , se trouvent ceux de 
Sauveur et de Libérateur (4). Porphyre reconnoissoit 



(1) Mém, de VAcad. des Inscripl. tom. LXXI, p. 147, note. 

(2) Qeov âè xal vOv èTT* à-PX^l "^^^ Xeyo/Jii.f(av, aWT^pa, é| àroTrou xai 
x^Oouç Jt>ïyï}(T«W(T npài xb tôv eixoVwv SoyfxoL JiajciÇetv ^/xâ$ èTTcxaAeo'à/xe- 
voiy t:6lXiv àpxà/JudK XeysTv, Plal, Tim,, Op&r, tom. IX, pag. 341. 

(3) Undè hœc habuerit Plalo, dici quidem non potest, conjici 
yerô non sine yerisimilitudine , pervenisse ad Platonem in ejus inter 
barbaros itineribus yestigia quaedam doclrinae de Mediatore inter 
Deum et homines, ex utriusque naturà participante, quam ex proto- 
plastorum traditione inter yetustissimarum gentium origines dis- 
persam... dubiom non est. UisL crit. philosoph. , per. II, part. I, 
lib, t, cap. II, sect. IV, t. II, p. 434. 

(4) Verè Salyator et xLiberator, trcaiip rs xaè èXsudipioi èrOfiuç. De 
MundOj cap. VIIî, Oper, t. I, p. 475. 

TOME 3. 21 
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la nécessité d'une purification générale : il ne pouvoit 
croire que Dieu eût laissé le genre humain privé d'un 
tel remède; et il étoit forcé de convenir qu'aucune secte 
de philosophes y parmi les barbares ou chez les Grecs ^ 
ne le lui offroit(l). Jamblique ^ se conformant à Tan- 
cienne tradition, avoue que nous ne pouvons connol- 
tre ce que Dieu demande de nous, à moins que nous 
ne soyons instruits soit par lui , soit par quelque per- 
sonne avec laquelle il ait conversé (2). 

On croyoit universellement , comme Ta prouvé 
Tabbé Foucher dans une suite de mémoires fort eu- 
rieuXy aux ihéophanies permanentes , qui ne sont autre 
chose que la manifestation d'un Dieu dans un corps 
réel , et tellement propre à lui , qu'il naît comme les 
autres hommes , crott^ vieillit, et meurt comme eux, 
soit de mort naturelle, soit de mort violente. 

(( Par quelle analogie, dit Taùteur que nous venons 
» de citer, les peuples ont-ils donc été conduits à l'idée 
» d'un dieu qui s'incarne , qui naît comme nous ; qui , 
» malgré sa puissance , est en butte à la misère , aux 
» mauvais traitemens, sujet aux mêmes besoins que 
» les autres hommes , et qui comme eux devient enfin 
» victime de la mort?... L'accord de tant de nations , 
» dont plusieurs ne se connoissoient pas . même de 
» nom, prouve invinciblement que toutes avoient puisé 



(1) ProyideDtiam qufppè divinam sine istâ uniyersali yiâ liberandae 
anim» genus humanum relinquere potaisse non crédit (Porphyrius)» 
S. u4ugml, de Civil, Dei, lib. X, cap. XXXII, n. 1 ; Oper, tom. VII> 
col. 268. 

(2) De vHà Pylhagorœ, cap. XXVIU. 
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» dans une source commune^ c'est-à-dire^ dans la reli- 
» gion primitive , dont la mémoire a bien pu s'altérer^ 
» mais non se perdre tout-à-fait (1). » 

Les païens savoient que ce Dievr-Homme , qui de- 
Yoit naître d'une vierge-^re , selon la tradition iini- 
yerselle (2) ., n'étoit aucune des divinités qu'ils ado* 
roienty puisque ces dieux ^ et même les plus grands , 
Vischnou^ Baal, Osiris^ Jupiter , Odin, dévoient être 
enveloppés dans la proscription générale , quand le 
Dieu souverain viendroit juger Tunivers et punir 
ceux qui n'auroient pas profité des enseignemens du 
véritable Médiateur (3). 

Dans l'attente perpétuelle où ils étoient de cet En- 
voyé céleste, les peuples croyoient le voir dans tous les 
personnages extraordinaires qui paroissoient dans le 
monde (4). De là cette multitude de dieux sauveurs et 
libérateurs , que créoit partout la foi dans le Sauveur 
promis : « mais ces faux libérateurs ne répondant point 
» aux espérances et aux besoins des hommes, ils en 
» attendoient sans cesse de nouveaux (5) ; et le vrai 



(1) Mém, de l'Acad, des ImcriptionSf i LXVI, p. 135, 138. 

(2) Alphah. Tibetan.y tom. I, p. 56, Sl,—Alnekm-Quœst,, lib. II, 
cap. XV, p. 237 et seq. 

(3) Mém de l'Acad. des Inscriptions , tome LXXI, p. 407, note. 

(4) « Ce qui attirera surtout notre attention , c'est de yoir presque 
» tous ces peuples (les peuples de Flnde) imbus de Fopinion que 
» leurs dieux sont yenus souvent sur la terre... Cette idée leur est 
» conunune avec les anciens Égyptiens , les Grecs , les Romains. » 
Foliaire, Essai sur l'hisL çiénér. etc., chap. CXX, t. III, p. 204. 

(5) La croyance des apparitions ou manifestations des dieux ctoit 
très répandue en Egypte sous les successeurs d'Alexandre. Mém. 
de VAcad. des Inscript., t. XXIV, p. 500. 

21. 
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)) Messie étoit toujours^ sans qu'elles le sussent elles - 
)) mêmes, le Désiré des nations (1). » 

A mesure qu'approchoit son ayénement y une lu- 
mière extraordinaire se répandoit dans le monde : c'é- 
toit^comme les premiers rayons de X Etoile de Jacob. 
Elle va paroitre, et Cicéron annonce une loi éternelle, 
universelle , la loi de toutes les nations et de tous les 
temps; un seul maître commun, qui seroit Dieu même, 
dont le règne alloit commencer (2). 

Virgile rappelant les anciens oracles , célèbre le re- 
tour de la Vierge , la naissance dii grand ordre que va 
bientôt établir le Fils de Dieu descendu du ciel (3). La 
grande époque s^ avance; tous les vestiges de notre crime 
étant effacés , la terre sera pour jamais délivrée de la 
crainte (4). L'enfant divin qui doit régner sur le monde 
pacifié (5), recevra pour premiers présens de simples 
fruits de la terre (6), et le serpent expirera près de son 
berceau (7). 

■ ■■ ■■ ■ ■ ■ ■ I M^. ■■■■■■■■ I ■ ■ ■■1^1 ■ ■ ■■■»■■■ m^ ■ ■ —■ , I. 

(1) Mém. de VAcàd. des Jmcript.t tome LXVI, page 242. — Vid. 
et. uélnelan.'Quœst. cap. XIII, p. 233 et seq. 

(2] Nec erit alia lex Romae , alia Athenis, alia nonc , alla posthàc ; 
sed et omnes gentes, et omni tempore una les, et sempitema, et 
immorlalis conlinebit; unusque erit' communis qaasi magister, et 
imperator omnium Deus Cicer., de RepubL, lib. III ap, Lactant ; 
Div, InslU.y lib. VI, cap. 8. 

(3) Ecce Virgo concipiet, et pariet filium. Is, VII, 14. 

(4] Lœtabitur déserta et iuyia , et exoltabit solitudo , et florebit 
quasi llllum. Germinans germinabit , et exultabit laetabunda et lau- 
dans. — Dimissa est iniquitas iliiùs : suscepit de manu Domini du- 
plicia pro omnibus peccatis suis. Ibid., XXXV, 1, 2; et XL, 2 et 3. 

(5) Panrulus enim natus est nobis, et filius datus est nobis.... 
Princeps pacis, multiplicabitur ejus imperium,et pacis non erit 
finis. Ib., IX, 0, 7. 

(6) Pro saliimcà ascondet abies , ot pro urticâ crcscet nijTlus. 
Ibid., LV, 13. 

(7' Ullinia Cuinœi Tenit jam oarminis ietas : 
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Un demi-siècle après, Suétone et Tacite nous mon- 
trent tous les peuples les yeux fixés sqr la Judée, d'où^ 
disent-ils, une antique et constante tradition j annonçait 
qus devait sortir en ce temps -là le Dominateur du 
monde (i). 

Cette attente étoit si vive, que, suivant une tradition 
des Juifs consignée dans le Talmud et dans plusieurs 
autres ouvrages anciens, un grand nombre de Gentils 
se rendirent à Jérusalem vers l'époque de la naissance 
de Jésus-Christ^ afin de voir le Sauveur du monde , 
quand il viendroit rs^heter la maisoii de Jacob (2). 

Il est parlé, dans la Mythologie des Goths, d'un Pre- 
mier-né du Dieu suprême , et il y est représenté comme 



Magnus ab integro saeclorum naBcitur ordo. . . 
Jani redit et Virgo, redeunt Saturuia régna : 

* I 

Jam noTa progenies cœlo dimitiitur alto 

. . . Incipieot magni procedere inenses. 
... Si qua manant sceleris vestigia nostri, 
Irrita perpétua solvenl formidine terras. 
IHe deûm TÎtam accipiet, dirisque videbit 
Permixtos beroas, et ipae Tidebitur illia : 

Pacatumque reget orbem. 

At tibi prima, Puer, nullo muiiuscula cultu, 
Errantes bederas, passim cuni baccare tellus, 
Miztaque ridenti colocasia fundet acantho. . . 
Ipsa tibi blandos f undent cuuabula flores. 
Occidet et serpens. ...... 

P^irgiLf Eclog. IV. — Quis sophistarum , qui non de propbeta- 
rum fonte potayerit? Inde igitur philosophi sitim ingenii sui riga- 
yenint. TerlUll. Apolog, cont. Gent. cap. XLVII. 

(1) Percrebuerat Oriente toto vêtus et constans opinio^esse in 
fatis , ut eo tempore Judaeà profecti rerum potirentur. S%L€Um. in 
yespas. ■— Pluribus persuasio inerat , antiquis sacerdotum litteris 
contineri , eo ipso tempore fore , ut yalesceret Oriens , profectique 
Judœà rerum potirentur. Tacit., Histt, lib. V, n. XIII. 

(2) Talmud,, Babylon. Sanhédrin , cap. II. Vid. Defema de la 
religion cristiana ^ por Don Juan Joseph Heydeck ( rabbin con- 
yerti) , tom. II , p. 79; Madrid, 1798. 
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une divinité moyenne , comme un médiateur entre Dieu 
et r homme (1). Il combattit avec la mort (2) , et il 
écrasa la tète du grand serpent (3); mais il n'obtint la 
victoire qu'aux dépens de sa vie (4). 

Le savant Maurice a prouvé jusqu'au dernier degré 
d'évidence^ que (c des traditions immémoriales ^ déri- 
» vées des patriarches et répandues dans tout l'Orient^ 
» touchant la chute de l'honune et la promesse d'un 
» futur médiateur, avoient appris à tout le monde 
» païen à attendre l'apparition d'un personnage illus- 
» tre et sacré, vers le temps de la venue de Jésus- 
» Christ (5). » 

Fondés sur une tradition antique , les Arabes atten- 
doient également un libérateur qui devoit venir sau- 
ver les peuples (6). G'étoit à la Chine une ancienne 
croyance, qu'à la religion des idoles (7), qui avoit 
corrompu la religion primitive (8), succéderoit la der- 
nière religion (9) , celle qui devoit durer jusqu'à la 
destruction du monde (10). Les habitans de l'Ile de 
Ceylan attendoient aussi une loi nouvelle , qui devoit 

(1) Edda, fab. XI , not. 

(2) ma,, fab. XXV. 

(3) iWd., fab. XXVII. 

(4) Ibid,, fab. XXXII. 

(5] Maurice*» HisU ofHindostan, vol. II , book IV. — Richard 
Graves, Lectures on the four last books of the Pentateuch ; yol. I , 
introduct,, ps. XXII, not. 

(6) Boulainivilliers, Vie de Mahomet, liv. II, p. 194. 

(7) Siam-Kiao. 

(8) Tchim-Kiao. 

(9) Ma-Kiao. 

{10) De Guignes , Mém. de FAcad. des Inscriptions , tom. XLV ^ 
p. 543. 
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un jour leur être apportée des régions de TOccident , 
et qui deviendroit la loi de tous les hommeiS. 

ce Les livres likiyki parlent d'un temps où tout doit 
» être rétabli dans la première splendeur, par l'arrivée 
» d'un héros nommé Ktuntséf qui signifie pasteur et 
» prince , à qui ils donnent aussi les noms de Très- 
>^ Smnt, de Docteur universel, et de F^érité souveraine . 
» C'est le Mithra des Perses, l'Orus des Égyptiens (1 ), 
» et le Brama des Indiens. » 

« Les livres chinois parlent même des souffrances 
» et des combats de Kiuntsé. ... Il paroit que la source 
» de toutes ces allégories (les travaux d'Hercule, etc.) 
» est une très ancienne tradition commune à toutes les 
» naXions , que le Dieu mitoyen^ à qui elles donnent 
» toutes le nom de Soter ou Sauveur, ne détruiroit les 
» crimes qu'en souffrant lui-même beaucoup de 
» maux (2). » 

Confîicius disoit que le Saint envoyé du ciel sauroit 
toutes choses, et qu'il auroii tout pouvoir au ciel et sur 
la terre (3). 

(f Qu'elle est grande , s'écrîe-t-il, la voie du Saint ! 
» Elle est comme l'Océan , elle produit et conserve 
n toutes choses ; sa sublimité touche au ciel. Qu'elle 



(1) Orus est le même nom qii'Ourt'ai ou Ouroio qui , en langue 
chaldaîque , signifie maître et docteur. Selon les historiens orien- 
taux, Orus étoit encore appelé Mokhalles AJJbaschar; c'est-à-dire , 
le Sauveur des hommes. Voyez d'Herbelot, Biblioth, orient, j art. 
Hermès, t. III, p. 196; tWd., art. Mokhalles, tom. IV, p. 301. 

(3] Ramsay, Discours sur la Mythologie, pag. 150 et 151. 

(3) Morale de Confucius, p. 196. — Data est mihi omnis poleslas 
in cœlo et in terra. Matth. XXVIII ^ 18. 
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» est grande et riche ! Attendons un homme qui 

» soit tel qu'il puisse suivre cette voie ; car il est dit 
» que si' l'on n'est doué de la suprême vertu , on 
» ne peut parvenir au sommet de la voie du 
» Saint (1). » 

Après avoir plusieurs fois rappelé ce saint homme 
qm doit venir (2), il ajoute : ce II n'y a dans l'univers 
)) qu'un Saint qui puisse comprendre, éclairer, péné- 
» trer, savoir, et suffire pour gouverner; dont la 
» magnanimité , l'affabilité , la bonté, (Contiennent 
» tous les hommes ; dont l'énergie , le courage , la 
» force et la constance puissent suffire pour com- 
» mander ; dont la pureté , la gravité , l'équité , la 
» droiture, suffisent pour attirer le respect; dontl'élo- 
» quence, la régularité, l'attention, l'exactitude, suf- 
» fisent pour tout discerner. Son. eq)rit vaste et 
» étendu est une source profonde de choses qui pa- 
•)) roissent chacune en leur temps. Vaste et étendu 
» comme le ciel, profond comme l'abime, le peuple, 
» quand il se montre, ne peut manquer de le respec- 
» ter : s'il parle , il n'est personne (pà ne le croie ; 
» s'il agit , il n'est personne qui ne l'applaudisse. 
» Aussi, son nom et sa gloire inonderont bientôt 
» l'empire (3), et se répandront jusque chez les bar- 
» bares du Midi et du Nord, partout où les vaisseaux 
» et les chars peuvent aborder, où les forces de 
n l'homme peuvent pénétrer, dans tous les lieux que 



(1) L'Invariable Milieu, etc., ch. XXVII, § 1 — 6, pag. 94. 

(2) Ibid., ch. XXIX , § 3 et 4 , p. 102. 

(3) Scitole quoniam mirificayit Dominus Sanctuni suum. Ps. IV^ 
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» le ciel couvre et que la terre supporte, éclairés par 
» le soleil et la lune, fertilisés par la rosée et le brouil- 
» lard (1). Tous les êtres qui ont du sang et qui res- 
» pirent, l'honoreront et Taimeront, et l'on pourra 
» le comparer au ciel à ( Dieu) (2). » 

M. Remusat cite un traité fort curieux de la reli- 
gion musulmane, écrit en chinois par un auteur mu- 
sulman, et où on lit ces paroles : 

« Le ministre Phi consulta Gonfucius, et lui dit : 
» maître , n'ètes-vous pas un saint homme ? Il ré- 
» pondit : Quelque effort que je fasse , ma mémoire 
» ne me rappelle personpe qui soit digne de ce nom. 
» Mais, reprit le ministre , les trois rois (3) n'ont-ils 
» pas été des saints ? Les trois rois, répondit Gonfu- 
» cius, doués d'une excellente bonté, ont été remplis 
» d'une prudence éclairée et d'une force invincible. 
» Mais moi , Khiêou ^ je ne sais pas s'ils ont été des 
» saints (4). Le ministre reprit : Les cinq sei- 
» gneurs (5) n'ont-ils pas été des saints? I^es cinq.seî- 
» gneurs , dit Gonfucius , doués d'une excellente 
» bonté, ont fait usage d'une charité divine et d'une 
» justice inaltérable. Mais moi, Khiêou^ je ne sais pas 



(1) Exsurge, Jérusalem, et sta in excelso;et circnmspice ad Orien- 
tem , et yide coUectos filios tuos ab oriente sole usque ad occiden- 
tcm, in Terbo Sancti, gaudentes Dei memoriâ. Baruch.y V, 5. 

(2) Vlmariable Milieu, ch. XXXI, p. 106— 109. — Nominabitur 
tibi nomen tuum à Deo in. sempiternum. i?aruc^., Y, 4. Non rapi- 
nam arbitratus est esse se œqualem Deo. Ep. ad PMlippens., II , 6. 

(3) Les fondateurs des dynasties Hià Chang et Tcheùu. 

(4) Mot à mot : Sancii , non , Kbiéou , quod noverim. 

(5) Cinq empereurs qui ont régné en Chine ayant la première 
dynastie. Les historiens yarient sur leurs noms. 
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> s'ils ont été des saints? Le ministre lui demanda 
) encore : Les trois Augustes (1) n'ont-ils pas été des 
saints ? Les trois Augustes y répondit Gonfucius ^ 
ont pu /aire wogt de leur temps (2); mais moi , 
KhiéoUy j'ignore s'ils ont été des saints. Le minis- 
tre^ saisi de surprise^ lui dit enfin : S'il en est ainsi ^ 
quel est donc celui que l'ont peut appeler saint? 
Gonfucius ému^ répondit pourtant avec douceur à 
cette question : Moi Khiêou, j'ai entendu dire que, 
dans les contrées occidentales (3) , il y avoit (ou il y 
auroit) un saint homme , qui , sans exercer aucun . 
acte de gouvernement , préyiendroit les troubles ; 
qui^ sans parler^ inspireroit une foi spontanée; 
qui^ sans exécuter de changemens^ produiroit na- 
turellement un océan d'actions (méritoires). Aucun 
homme ne sauroit dire son nom; mais moi^ 
Khiêou, j'ai entendu dire que c'étoit là le véritable 
Saint (4). » 

Le P. Intorcetta rapporte aussi ^ dans sa Vie de 
Gonfucius^ que ce philosophe parloit d'un Saint qui 
existoit, ou quidevoit exister dans f Occident. « Gette 
» particularité, dit M. Remusat, ne se trouve ni dans 
» les King , ni dans les Tséchoû ; et le missionnaire 
» ne s'appuyant d'aucune autorité , on auroit pu le 
» soupçonner de prêter à Gonfucius un langage con-* 
» venable à ses vues. Mais cette parole du philosophe 

(1) Personnages de la mythologie chinoise sur lescpiels on Tarie 
encore plus que sur les cinq seigneurs. 

(2) Ont su bien employer une rie de plusieurs siècles. 

(3) La Judée est située à Foccident de la Chine. 

(4) VInvariabk Milieu, etc., not., p. 144 , 145. 
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» chinois se trouve consignée dans le Ssé wên louï 
» thsm (1), au chapitre XXXV; dans le Chân thâng 
» ssé khaà ichîng Isi, au chapitre P*^.; et dans le Ziei- 
» iseù thstouân chou (2). » 

L'auteur chinois de la glose sur le Tchoung-yoûnç, 
dit que « le Saint homme des cent générations ( Pê 
» cAi ) est très éloigné , et qu'il est difficUe de se for- 
» mer à son sujet une idée nette. Dans l'attente où 
» il est du Saint homme des cent générations , le 
» sage se proposa à lui-même une doctrine qu'il a 
» sérieusement examinée ; et s'il parvient à ne com- 
» mettre aucun péché contre cette doctrine , qui 
» est celle des saints^ il ne peut plus avoir de doutes 
» sur lui-même (3). >> 

Selon M. Remusat^ pë chi, cent générations, est 
ici une expression indéfinie qui marque un long 
espiu^e de temps. « Mais , ajpute - 1 - il ^ un chi est 
» l'espace de 30 ans. Cent chi font donc 3000 ans^ 
» et à l'époque où vivoit Gonfucius, il seroit bien 
» extraordinaire (4) qu'il eût dit que le saint homme 
)) étoit attendu depuis 3000 ans. J'abandonne , au 
» reste , aux réflexions du lecteur ce passage , qui , 
» à ne le prendre même que dans le sens ordi- 
» naire , prouve du moins que l'idée de la venue 
» d'un Saint étoit répandue à la Chine dès le 
» sixième siècle avant l'ère vulgaire (5). » 

(1) Mélanges d'affaires et de littérature. 

(2) V Invariable Milieu, etc., not, p. 143. 

(3) Ibid., p. 1&8 et 159. 

(4) Pourquoi M. Remusat n'en apporte aucune raison ? 

(5) L'Invariable MiHeu, etc., not., p. 160. 
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La doctrine de Gonfucius et des Lettrés s'ac- 
cordoit^ à cet égard ^ avec celle de Foe ou Xaca, 
adoptée par le peuple , non seulement à la Chine 
mais au Tibet son siège principal , à la Cochin- 
chine^ au Tonquin^ dans le royaume de Siam, à 
Ceylan, et jusqu'au Japon. En ces pays idolâtres, 
on croyoit universellement qu'un Dieu devoit sau- 
ver le genre humain , en satisfaisant au Dieu su- 
prême pour les péchés des hommes (1). 

La même tradition existoit dans le Nouveau- 
Monde. Les Salives de l'Amérique disoient cpe le 
Puru envoya son fils du ciel pour tuer un serpent 
horrible qui dévoroit les peuples de l'Orénoque ; 
que le fils de Puru vainquit ce serpent et le tua; 
qu'alors Puru dit au démon : (c Va - t'en à l'en- 
» fer , maudit ; tu ne rentreras jamais dans ma 
» maison (2). » 

Dans les peintures mexicaines, la femme au ser- 
pent appelée aussi femme de notre chair, parce que 
les Mexicains la regardoient cwnme la mère du 
genre humain, est toujours représentée en rapport 
avec un grand serpent; et d'autres peintures nous 
offrent une couleuvre panachée , mise en pièces 
par le grand esprit Tezcalltpoca , ou par le soleil 



(1) Ex Xacae decrelo, Deus quidam homhribos sahitis atrctor ««se 
creditur, postquam per eum supremo Deo de peccatis hominum sa- 
tisfactum est. Alnetan, Quœst,, lib. II, cap. XIV, p. 287. 

(2) Gumilla, lom. I, p. 171. — Dans la mythologie des Hindous, 
le roi des méchans Assours , ou démons , est appelé le rot des ter- 
pens. Maurice's, Hist, of Hind,, vol. I, p. 369. 
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personnifié , le Dieu Tonaliuh ( 1 ) qui paroit être 
identique, dit M. de Humboldt, avec le Krischna 
des Hindous, chanté dans le Bhagavata pouràna, 
et avec le Mithras des Perses ( 2 ). Or Mithras , 
comme le remarque Faber ( 3 ) , et comme nous 
l'avons prouvé, étoit le Médiateur attendu, depuis 
l'origine du monde , par toutes les nations. 

(( Une prophétie ancienne faisoit espérer aux 
•» Mexicains une réforme bienfaisante dans les ce- 
» rémonies religieuses : cette prophétie portoit que 

» Genteotl triompheroit à la fin de la férocité 

» des autres dieux , et que les sacrifices humains 
» feroient place aux offrandes innocentes des pré- 
» mîces des moissons (4). » 

Ceci nous conduit à une autre preuve de l'attente 
universelle d'un Réparateur promis. Saint Paul ex- 
pliquant aux Hébreux le dogme de la rédemption' , 
fondement de tout le christianisme , Point de rémission, 
dit-il, sans V effusion du sang (5) : et en parlant ainsi, 
l'apôtre n'annonce point une doctrine nouvelle ; il ne 

(1) Fues des Cordilières, etc., tom. I, p. 236. — « Ce serpent ter- 
» rassé par le grand esprit Tcotl, lorsqu'il prend la forme d'une des 
» ditiinités suhaltemes, est le génie du mal, un réritable xaxoJcM^eny.» 
Ihid.y p. 274. 

(2) Jbid., p. 236- 

(3) Christ, the mediator betwen god and man, is the middle God 
of the Persians, by thcm called Miihras, as by other eastem na- 
tions he is denominated Buddah or Saca or Menu or Menés or 
Saman^ and is thought in some of bis descents to baye been bom 
from the womb of a pure Virgin. Horœ MosaicoBj tom. II, sect. II, 
ch. II, p. 199. 

(4) M. de Humboldly Vues des Cordjlières, etc., ton^. I, p. 266. 

(5) Sine sanguinis effusione non fitremissio. /Tp. ad Hebr. IX, 22. 
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fait qu'exposer la croyance du genre humain de- 
puis l'origine du monde. « G'étoit^ comme le remarque 
» Bryant^ une opinion uniforme et qui ayoit prévalu 
» de toute part , que la rémission ne pouYoit s'obtenir 
» que par le sang, et que quelqu'un devoit mourir 
» pour le bonheur d'un autre (1). » 

(( Aucune nation n'a douté y dit M. le comte de 
» Maistre^ qu'il n'y eût dans l'effusion du sang une 
» vertu expiatoire... L'histoire^ sur ce points ne pré- 
» sente pas une seule dissonance dans l'univers. La 
» théorie entière reposoit sur le dogme de la ré- 
» versibilité. On croyoit^ comme on a toujours cru , 
» comme l'on croira toujours^ que l'innocent pou- 
» voit payer pour le coupable (2). « 

Tous les anciens attribuent l'origine du sacrifice à 
un commandement divin (3) , et ils s'accordoient éga- 
lement à ne regarder leurs sacrifices que comme de 
simples types (4). Delàvient^ que « les animaux car- 
» nassiers ^ ou stupides ^ ou étrangers à l'homme , 
» comme les bêtes fauves , les serpens ^ les poissons ^ 
» les oiseaux de proie ^ etc. ^ n'étoient point immolés. 
» On choisissoit toujours parmi les animaux les plus 
» précieux par leur utilité , les plus doux y les plusin- 
» nocenSy les plus en rapport avec l'homme par leur 
» instinct et leurs habitudes. Ne pouvant enfin immo- 

(1) BryarU'8 mylhology Explancd^ t. II, p. 455, in-é». 

(2) Soirées de Saint-Pétersbourg. Éclaircissement sur les saeri- 
flces, tom. II , p. 394. 

(3) Faher, Orig. of Pagan. Idol. b. Il , c. VIIl , § 1. — Mém. de 
l'^cad. des Inscripl., tom. LXXI, p. 185. 

(4) Oulramf de Sacrif., lib. I, cap. XXI, XXI. 
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» 1er rhomme pour sauver l'homme^ on choisissoit dans 
» l'espèce animale , les victimes les plus humaines, s'il 

» est permis de s'exprimer ainsi (1). » 

Les anciens Perses immoloient une victime cou- 
ronnée (2). On trouve dans plusieurs rituels des an- 
ciens Mexicains , la figure d'un animal inconnu , orné 
d'un collier et d'une espèce de harnois, mais percé de 
dards. « D'après les traditions qui se sont conservées 
» jusqu'à nos jours ^ dit M. de Humboldt^ c'est un 
» symbole de l'innocence souffrance : sous ce rapport, 
» cette représentation rappelle l'agneau des Hébreux, 
» ou l'idée mystique d'un sacrifice expiatoire destiné 
» à calmer la colère de la Divinité (3). » 

Mais rien ne prouve davantage combien le dogme 
de la réversibilité et du salut par lé sang étoit pro- 
fondément empreint dans l'esprit des peuples , que 
l'exécrable coutume des sacrifices humains. Leur ori- 
gine, leur but, leur nature typique, sont marqués 
d'une manière frappante surtout chez les nations de 
l'Orient. 

Les Babyloniens et les Perses célébroient une fète(4) 
distinguée par un sacrifice particulier très remar- 
quable. On prenoit dans les prisons un homme con- 
damné à mort, on le faisoit asseoir sur le trônedu roi, 
on le revètoit de ses habits, on ne lui refusoit aucune 
jouissance, et Ton obéissoit, pendant plusieurs jours à 

(1) Soirées de Saint-Pétersbourg, tom. II, p. 396. 

(2) Strah. lib. XV, p. 732. ediL Lut. Par. 1620. 

(3) Fue des Cordilières, etc., tom. I, p. 251. 

(4) Berose V appelle Sacée , Secxca. Vid. Athen., lib. Xiy, cap. X, 
et les notes d'isaac Gasauhon. 
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toutes ses volontés ; ensuite on le dépouiQoit, et après 
l'avoir frappé de verges, on Fattachoit à un gibet (1). 

Les Danois sacrifioientleur roi même, dans les cala- 
mités publiques (2). En Suède et en Norwége , les 
rois immoloient leurs propres enfans (3). Dans l'Inde, 
ils se dévouoient quelquefois eux-mêmes (4). 

Philon de Biblos rapporte , d'après Sanchoniaton , 
cpi'il y avoit chez les Phéniciens des sacrifices qui 
renfermoient un mystère. (( C'étoit , dit-il , la coutume 
;) des anciens, que, dans les périls imminens, les prin- 
» ces des nations ou des cités , afin de prévenir la 
» ruine de tout le peuple, immolassent celui de leurs fils 
» qu'ils aimoient le plus , pour apaiser la colère des 



(1) ÈxpifiKdoiv iiti ^liXovj suspendebant in ligno. Dio. ChrysosLf 
Oral. ly, de Regno, « D'où yient que les É^ptiens , les Arabes , 
» les Indiens, ayant la naissance de Jésus-Christ, et les habitans des 
» contrées les plus septentrionales, avant qu'ils eussent entendu par- 
» 1er de lui, ayoient tous une yénération profonde pour le si^e de la 
» croix ? C'est ce que j'ignore, mais le fait est certain... En quelques 
» endroits , le signe de la croix étoit donné aux hommes déchargés 
» de Taccusation d'un crime. En Egypte, ce signe signifioit la yie 
» étemelle. » Skellon's Appeal to common sensé, p 45; ap. Fallan- 
cey's Vind, p. 523. — «En Gaspésie, où les sauvages adoroient le 
» soleil , la croix est en même temps le fétiche particulier du pays. 
» On la place dans le lieu du Conseil, dans Vendroit honorable de la 
» cabane. Chacun la porte à la main ou gravée sur la peau. On la 
» pose sur la cabane , sur les canots , sur les raquettes, sur les habits, 
• sur l'enveloppe des enfans, sur les sépultures des morts. » Le Clerc. 
Hist. de Gaspésie, ch. IX et X. 

(2) Diihmar., lib. I, cap. XII. — Saxo, lib yi\\,—MaHet anCiq. 
du Nord, XII. — Barlholinus, De causis contempt» mortis apud 
Danos, lib. II, cap. XII. 

(3) ff^ormii Monum. Danica, lib. I, cap. V. — Albert Kranz. 
Dania, lib. IV, cap. X et Xllt. 

(4) Traduction de Ferishla, par Dow, vol. I, p. 45. 
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» dieux. Ceux qu'on dévouoit en ces occasions étoient, 
» ajoute-t-il , offerts mystiquement (1). » 

Cette coutume, suivant le même auteur ^étoit fon- 
dée sur l'exemple de Kronos , appelé // (2) par les 
Phéniciens ^ et qui ^ déifié après sa mort y préside à 
la planète qui porte son nom. Lorsqu'il régnoit en Phé- 
nicie , il eut de la nymphe Ànobret un fils unique 
nommé leoud. Le pays étant menacé d'un grand 
danger de guerre ou de peste , Kronos revêtit son fils 
des ornemens royaux , et Timmola comme une vic- 
time de propitiation à son père Uranus ^ sur un autel 
qu'il avoit élevé (3). 

On découvre aisément dans ce récit une ancienne 
tradition de TOrient , défigurée par l'historien grec. 
Il nous dit lui-même que Kronos étoit appelé // par 
les Phéniciens , et son témoignage est confirmé par 
celui de Damacius (4). Or, suivant saint Jérôme, 
rj7 des Phéniciens est le même que Y El des Juifs, 
c'est-à-dire un des dix noms de Dieu (5) , et c'est en 



(1) ÈOoi r]v TOîiTZKXcûoiÇf èv rcuç {JLiyotXocti ffUfAfopexXç x&v xtv^vtav, àvri 
Tûv TTOCvTWv fdop&ç, ro '^yocTCfifiévov tûv rixùiv roùç xpocroCvroLç -^ TtàXsuç 
>7 é'dvoui eU 9fo(.y^vè':n3i^àvocifXuTpo)fToXiri/x(ùpoii$cx.i^Offt, KocrssfKrrovro 

êi oi âtSdfisvoi fAyartx&q, Euseh, Prœp. evauQ^t lib. I: cap. X, p. 40. 

(3) Au lieu de II, on lit Israël dans Eusébe : « Quasi tox illa 2!^, dit 
« Marsham, fuisset hujus compendium. Verùm Uov, rov xxi Kpôvov, 
» Ilwm, qui4S€Uumu8 dictus est, CœU fUium fuisse, ex Sanchoniâ- 
» tone, non semel docuit Philo. » Canon chronicus, p. 79. 

(3) Emeb, Prœpar. evang.y lib. I, cap. X, p. 30 et 40; lib .IV, 
cap. XVI, p. 142. 

(4j 4foivtxeç xolI lûpoi rov Kpôvov H^, xat /S/jA, xat jSoXAÔiQv ènovOfioL- 
Çouffiv. ^p, Photium, cap. CGXLIl. pag. 1050, colon. 1611. 

(5) Phœnicibus II, qui Hebraeis El, quod est unum de decem no- 
minibus Dei. Hieron. ep. CXXXFI ad Marcellum. 

TOME 3. 22 
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effet le nom que toutes les nations de TOrient don- 
noient originairement au Dieu suprême (1). Il est 
donc clair que Kronos n'étoit pas un roi qui eut régné 
sur un petit canton de la Syrie , et cette partie du ré- 
cit de Philon est évidemment une fable. 

« Il résulte de là , dit un savant anglois ^ cpe le sa- 
» crifice dont il s'agit ne fut point primitivement une 
)) imitation; msiisun type , ou la représentation d'une 
)) chose à venir. C'est dans le monde païen ^ le seul 
» exemple d'un sacrifice que Ton ait appelé mystique ^ 
» et il est accompagné de circonstances très extra- 
» ordinaires. Kronos j que nous venons de voir être 
» le même que El et Elioun , est nommé le Très- 
I) Hauty celui qui est élevé au-dessus des deux (2). Il est 
» dit, en outre, que les Elohim combattent avec lui (S). 
» L'auteur même du récit l'appelle le Seigneur du 
» ciel (4). Ces sacrifices n'avoient donc, comme je 
» l'ai déjà dit, aucun rapport à une chose passée^ mais 
» faisoient allusion à un grand événement qui de- 
» voit s'accomplir dans la suite. Probablement ils 
^) furent institués, en conséquence d'une tradition 
» prophétique , conservée dans la famille d'Ésaû , 
» et transmise par elle au peuple de Chanaan. Le 
» récit est sans doute mélangé de choses étran- 
» gères , et accommodé au goût des Grecs. Mais 



(1) Bryanl'8 AnalysU of antient Mytholog., tom. VI, pag. S38. 

(2) Y^taroç, Tfpoupor.viOi. 

(3) lufjLfiGcyoi ï/ou roO Kpàvou EXosifi èntxX-ô6-nffKv, JEuseh, PrOB- 
par. evang.y lib. I, cap. X, pag. 37. 

(4) Kûptoç ovpKvou* 
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» dégageons - le de la fable , autant q[ue nous le 
» pourrons , et peut-être arriverons-nous à la vé- 
» rite qu'elle cache. 

» Le sacrifice mystique des Phéniciens exigeoit 
» que ce fût un prince qui t offrit, et que la mc- 
» time fût son fils unique. Or^ comme j'ai montré 
» que ces circonstances ne peuvent se rapporter à 
» rien d'antérieur, considérons-les comme futures, 
» et voyons quelles conséquences il en résultera ; 
» car si le sacrifice des Phéniciens étoit le type 
» d'un sacrifice à venir^ la nature de celui-ci sera 
» connue par la représentation qui le figure. 

» Ainsi donc El , la Divinité suprême , qui a 
» pour associés les Elohim , devoit , dans le pro- 
» grès des temps^ avoir un fils hien-<iimé(i), unique(2), 
» qui seroit conçu, comme l'expliquent quelques uns^ 
» de la grâce (3) ; et selon mon interprétation , de 
» la fontaine de lumière. Il devoit être appelé leoud, 
» n'importe à quoi ce nom puisse se rapporter, et 
» être offert en sacrifice à son père , par voie de sa- 
» lis faction (4) et de rédemption (5), pour expier les 
» péchés des autres , détourner la juste vengeance de 
» Dieu , prévenir la corruption universelle , et en 
» même temps ^ la ruine générale ( 6 ). Et ce qui 
» n'est pas moins remarquable , il devoit accom- 

(1) Aymnirov, 

(2) Movoyevî?. 

(3) Bochart croit que le mot Anogrel signiQc cçnçu de la grâce. 

(4) A,ùrpov, 

(5) TifjiOipoZi ^ac/AOïn. 

f>) AvTc t575 TrâvTWv ^dop&i. 

22. 
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)) plir ce grand sacrifice^ reviiu des embièmes de la 
» royauté (i): Certes, ce sont là de fortes expresr- 
» sions ; et cet ensemble de circonstances , dont 
» chacune offre un sens profond , ne sauroil être 
» r effet du hasard. Tout ce que j'ai demandé qu'on 
» m'accordât , c'est que ce sacrifice mystique étott 
» le type d'une chose à venir. Jusqu'à quel point 
» correspond-il à la chose à laquelle je pense qu'il 
» fait allusion y j'en laisse le jugement au lec- 
» leur (2). » 

Ainsi l'attente d'un Homme-Dieu^ sauveur et doc- 
teur du genre humain , est aussi ancienne que le 
monde; et soit que l'on considère les croyances des 
peuples, les témoignages des poètes et des philoso- 
phes , les institutions religieuses, les rites expiatoires^ 
et particulièrement le sacrifice chez toutes les nations, 
il est manifeste qu'il n'y eut jamais dé tradition plus 
universelle. Malgré sa haine pour le christianisme. 
Boulanger lui-même n'a pu s'empêcher de le recon- 
noitre. Il avoue que les anciens attendoient des dieux 
libérateurs , qui dévoient régner sous une forme hu- 
maine ; et que dés imposteurs ont souvent profité de 
cette disposition pour se faire honorer comme des 
dieux descendus du ciel. 11 trouve cette opinion pro- 
fondément enracinée dans l'esprit de tous les peuples, 
et il en cite des exemples frappans (3). 

(1) Bcx.9(Xtxca ox^fiMn xex07/ui>j/ASvo$. 

(9) Bryanl'8 AnalysU of anlienl Mytholog. , lom. VI, p. 380 — 
382; London, 1807. 

(3) L'antiquité dévoilée par ses usages^ lom. II, 1. IV, ch. III, 
p. 3C9 et 8uiT. 
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u Les Romains^ dit-il , tout républicains qu'ils 
>i étoient , atteudoient^ du temps de Gicéron, un roi 
» prédit par les Sybilles , comme on le voit dans le 
» livre de la Divination de cet orateur philosophe; 
» les misères de leur république en dévoient être les 
» annonces, et la monarchie universelle la suite. C'est 
» une anecdote de l'histoire romaine à laquelle on 
» n'a pas fait toute l'attention qu'elle mérite... 

» Les Hébreux attendoient tantôt un conquérant , 
)> et tantôt un être indéfinissable , heureux et mal- 
M heureux; ils l'attendent encore... 

» L'oracle de Delphes, comme on le voit dans 
» Plutarque, étoit dépositaire d'une ancienne etse- 
» crête prophétie sur la future naissance d'un fils 
» d' Apollon,. qui amèneroit le règne de la justice; et 
» tout le paganisme grec et égyptien avoit une mul- 
» titude d'oracles qu'il ne comprenoit pas, mais qui 
».tous.déceloient de même cette chimère universelle. 
)) C'étoit elle qui donnoit lieu à la- folle vanité de 
» tant de rois et de princes qui prétendoient se faire 
» passer pour fils de Jupiter. Les autres nations de 
» la terre n'ont pas moins donné dans ces étranges 
» visions.;. Les Chinois attendent un Phélo, les Ja- 
)) ponois un Peyrum et un Combadoxi, les Siamois 
i) un Sommonorcodom... Tous les Américains atlen- 
» doient du côté de l'Orient, quon pourroil appeler le 
» pôle de l'espérance de toutes les nattons (1), des en- 

(I) Et qu'avoient donc dit les prophètes? Ipse erit exspectatio 
genlium,— Ecce vir, Oriens nomen cjus. Gènes. XL IX, 10. Zachar., 
Vf, 12. 



342 ESSAI SUR l'indifférence 

» fans du soleil ; et les Mexicains , en particulier , at- 
» tendoient un de leurs anciens rois , qui devoit les 
» revenir voir par le côté de l'aurore , après avoir fait 
)i le tour du monde. Enfin, il n'y a eu aucun peuple 
» qui n'ait eu son expectative de cette espèce (1). » 

Voltaire confirme cette remarque , et ses paroles 
méritent une sérieuse attention, (c G'étoit, de temps 
» immémorial , une maxime che^ les Indiens et chez 
» les Chinois , que le Sage viendroit de l'Occident. 
D L'Europe au contraire disoit que le Sage viendroit 
» de l'Orient. Toutes les nations ont toujours eu be- 
)) soin d'un Sage (2). » 

Et sur quoi reposoit cette attente générale ? La 
philosophie nous l'apprendra-t-elle? Écoutez Volney :^ 
(f Les traditions sacrées et mythologiques des temps 
» antérieurs, avoient répandu dans toute l'Asie la 
» croyance d'un grand médiateur qui devoit venir ; 
» d^uu juge final, d'un sauveur futur, rai ^ Dieu conr 
» quérant et législateur, qui ramèneroit l'âge d'or sur 
» la terre , et délivreroit les hommes de l'empire du 
» mal (3). » 

Certes, on ne trouvera pas ces témoignages sus- 
pects. Ainsi la vérité se suscite partout des témoins 
pour confondre ceux qui refusent de la reconnoltre , 
quels que soient leurs préventions et leur aveugle- 



Ci) Recherch. sur Vorig. du despotism, orient.y sect. X, pag. 116, 
117. 

(2) Additions à l'Mst. générale; p. 15 éd. de 1763. 

(3) Les Ruines f ou Méditations sur les révolutions des empires » 
p. 226. 
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ment. Elle force les lèvres menteuses à lui rendre hom- 
mage^ et l'erreur à s'accuser et à se condamner elle- 
même (1). Mais admirez tout ensemble le comble de 
l'orgueil et de la déraison. Philosophe^ est-il vrai que 
tous les peuples aient attendu un Réparateur? — Oui, 
rien au monde n'est plus certain. — Athée , conve- 
nez-vous que toutes les nations ont cru à l'existence 
de Dieu (2)? — Oui , l'on ne sauroit le contester. — 
Il faut donc croire à cç Dieu et à ce Réparateur pro- 
mis. — Non , ce sont des chimères universelleSé 

Ainsi le déiste et l'athée avoueot qu'ils ne peuvent 
renoncer à la religion qu'en renonçant à la raison 
universelle, et en rompant avec le genre humain. Il 
faut, pour ainsi dire, que leur esprit sorte de l'univers 
pour nier son Auteur et son Sauveur ; qu'il se retire 
dans je ne sais quelles ténèbres pour y prononcer la 
parole de crime , qui retombe d'abîme en abime dans 
l'enfer qui l'inspira. 

Il nous resteroit à prouver l'universalité de la mo- 
rale , qui forme une partie essentielle de la religion^ 
primitivement révélée. Mais il est si évident que tous 
les peuples ont eu les mêmes principes de justice, que 
nous croyons inutile d'alléguer les témoignages sans 
nombre par lesquels on pourroit démontrer cette in- 
contestable vérité de fait (3). « Tous les hommes, 

(0 MentiU est iniqoitas sibi. Ps. XXXFI, 12. 

(2) « Il ne paroit pas que Ton puisse raisonnablement supposer 
» qu'il y ait un peuple sur la terre totalement étranger à la notion 
» de quelque diyinité. » Sysihae de ta Nainre^ tom. II, cbap. XIII 
p. 376. 

(3) Vid. Alnetan. Quœst. lib. Ill, cap. VII et seq. 
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» comme Platon l'observe , ayouent qu'on doit être 
» bon ; et si Ton demande ce que c'est qu'être bon^ il 
» n'est personne qui ne réponde : C'est être juste y 
» tempérant, inébranlable dans la vertu, et ainsi du 
w reste (1). » 

Jamais les devoirs n'ont été niés que par la raison 
philosophique.il est vrai qu'on trouve x^hez quelques 
peuples des usages que réprouve la morale univer- 
selle : et rien ne montre mieux que la conscience est 
formée par l'exemple et par l'enseignement ; car on 
ne voit pas que ces peuples éprouvassent aucuns re- 
mords en commettant des actes qui partout ailleurs 
auroient inspiré une horreur profonde. Au reste, ces 
usages criminels, nés d'une erreur locale , ou prescrits 
par un faux culte , ne préjudicioient même pas à l'u- 
niversalité de la loi qui les condamnoit : car , ni le 
Gëte, en mettant à mort ses parens avancés en âge , 
pour leur épargner les maux de la vieillesse (2) ; ni 
l'Assyrien, en prostituant sa femme dans le temple de 
la déesse Mylitta, ne prétendoient autoriser le meurtre 
et l'adultère , et les préceptes qu'ils violoient en ces 
occasions n'en étoient pas moins parmi eux, dans 
toutes les autres circonstances, la règle du devoir. 

La philosophie elle-même convient de l'universa- 

Kyo(.6riv, &T( fièv au (Tixatov xoei acàfpovot xcci àv^psiocvyXCti t«Ot«. Epinom.f 

etc. y Oper, tom. IX, pag. 249. 

(2) Procope {de Bello Goih., lib. II, cap. XIV), et Evagre (Ub. IV, 
cap. IX), attribuent cette coutume aux Hérules , et Voltaire aux an- 
ciens Sarraates. Essai sur l'histoire et les nuBurs des nalionSf tom. I,. 
cb. XXXIII, pag. 243. 
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lité de la loi morale. « Jetez les yeux^ dit Rousseau/ 
» sur toutes les nations du monde , parcourez toutes 
» les histoires : parmi tant de cultes inhumains et 
» bizarres, parmi cette prodigieuse diversité de mœurs 
» et de caractères , vous trouverez partout les mêmes 
» idées de justice et d'honnêteté , partout les mêmes 
» principes de morale , partout les mêmes notions du 
» bien et du mal. L'ancien paganisme enfanta des 
» dieux abominables^ qu'on eût punis ici-bas comme 
» des scélérats, et qui n'offroient pour tableau du bon- 
» heur suprême que des forfaits à commettre et des 
» passions à contenter. Mais le vice, armé d'une au- 
» torité sacrée, descendoit en vain du séjour^ternel, 
» l'instinct moral le repoussoit du cœur des humains. 
» En célébrant les débauches de Jupiter, on admiroit 
» la continence de Xénocrate; la chaste Lucrèce ado- 
» roit l'impudique Vénus; l'intrépide Romain sa- 
» crifioit à la Peur ; il invoquoit le dieu qui mutila 
» son père , et mouroit sans murmurer de la main du 
» sien : les plus méprisables divinités furent servies 
» par les plus grands hommes. La sainte voix de la 
» nature , plus forte que celle des dieux , se faisoit 
» respecter sur la terre , et sembloit reléguer dans le 
» ciel le crime avec les coupables... 

» Mais j'entends s'élever de toutes parts les cla- 
» meurs des prétendus sages... Cet accord évident et 
» universel de toutes les nations, ils l'osent rejeter, 
» et , contre l'éclatante uniformité du jugement des 
» hommes (1), ils vont chercher dans les ténèbres 

(1) Voyez comme, en combattaift l'erreur, Rousseau est forcé de 
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» quelque exemple obscur et connu d'eux seuls, 
» comme si tous les penchans de la nature étoient 
» anéantis par la dépravation d'un peuple; et que sitôt 
» qu'il est des monstres, l'espèce ne fut plus rien. Mais 
M que servent au sceptique Montaigne les tourmens 
» qu'il se donne pour déterrer en un coin du monde 
» une coutume opposée aux notions de la justice? 
» que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs 
» l'autorité qu'il refuse aux écrivains les plus célè- 
» bres? Quelques usages incertains et bizarres , fon- 
» dés sur des causes locales qui nous sont inconnues , 
» détruiront-ils l'induction générale tirée du con- 
» cours de tous les peuples...? Montaigne, toi qui 
» te piques de franchise et de vérité , sois sincère et 
» vrai , si un philosophe peut l'être , et dis-moi s'il 
» est quelque pays sur la terre où ce soit un crime de 
» garder sa foi, d'être clément, bienfaisant, géné- 
» reux; où l'homme de bien soit méprisable, et le 
» méchant honoré (1)? » 

Voltaire, sur ce point, parle comme Rousseau. 
(c Partout j'ai vu qu'on respectoit son père et sa mère^ 
» qu'on se croyoit obligé de tenir sa promesse, qu'on 
» avoit de lapitépour lesinnocens opprimés... Ceux 
» qui pensent différemment m'ont paru des créatures 
» mal organisées, des monstres comme ceux qui 



recourir à la règle immuable du yrai, en opposant au raisonnement 
et au témoignage de quelques insensés Yéclalanle uniformité du 
jugement des hommes, Vaccord universel de toutes les nations.— 
Tum verœ voces, 
(l) Emile, liT. IV, t. II, p. 349-352; Paris> 1793. 
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» sont nés sans yeux et sans mains (1). Les rites 
» changent chez tous les peuples ; la morale seule ne 
» change pas (2), » 

Hélas! quand Thomme fait le mal, ce n'est pas 
qu'il ignore la loi qui le défend. Une invariable tra- 
dition prescrit partout les mêmes devoirs, interdit les 
mêmes crimes, éveille dans la conscience les mêmes 
sentimens. Quel est le cœur, lorsque nulle passion ne 
le transporte et ne l'aveugle, que ne soulève d'indi- 
gnation le spectacle de l'injustice, et qui ne soit attiré, 
ravi par le charme de la vertu? dans quelle contrée 
ne connoit-on point la douce joie de l'innocence et le 
secret supplice du remords? Cet homme a versé le 
sang, il a dépouillé la veuve, opprimé l'orphelin; 
aussitôt, en lui-même, il entend une voix qui lui dit : 
Tu ne dormiras plus ! Quelque chose de l'enfer le dé- 
vore intérieurement; et, comme dans une nuit de 
tempête, au milieu d'une mer troublée, un feu som- 
bre apparott sur un vaisseau en perdition, sur le front 
ténébreux de ce coupable, au fond de son œil inquiet 
et ardent, on découvre avec effroi comme le signal 
d'une âme en détresse, et l'annonce d'un naufrage 
prochain.. 

Voyez, au contraire, le calme, la sérénité de 
l'homme de bien , l'inaltérable paix dont il jouit. A 
la touchante expression de ses traits , à je ne sais quoi 



(1) Diction, philosoph., art. Nécessaire. Vid. et Essai sur VhisU 
génér, et sur les mœurs des nations, tom. I, ch. IV, p. 38 ; et ch. CXX, 
tom. III, p. 193 y éd. de 1726. 

(2) Remarques sur Vhist, génér., p. 38, éd. de 1763. 
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de pur et de doux qui anime ses regards ^ on le pren- 
droit pour un de ces êtres célestes qui descendoient 
sur la terre dans les jours anciens , pour instruire les 
mortels et les consoler. Mais sans recourir à ces rares 
exemples d'une vertu sublime qui commande le res- 
pect au vice même , on trouve dans Tordre commun 
assez de preuves de l'ascendant qu'exerce en tous lieux 
la loi morale^sur le cœur de l'homme. Qui n'a jamais 
senti le contentement qu'inspire le souvenir d'une 
bonne action , d'un devoir pénible accompli en triom- 
phant de soi-même ? Qui jamais se repentit d'avoir 
été juste , miséricordieux , chaste , tempérant ; à^ avoir 
donné à manger à celui qui avoit faim^ à boire à celui 
qui avoil soif, des vitemens à celui qui éloit nu? Où 
regarde-t-on comme indifférent de nourrir son vieux 
père ou de l'outrager? Chez quel peuple honore-t-on 
la femme adultère de préférence à l'épouse fidèle ? 
Non^ quelle que soit la foiblesse des mœurs , partout 
on admet les mêmes préceptes ; et comme les vérités 
que Dieu a révélées primitivement forment la raison 
du genre humain , les commandemens qu'il a promul- 
gués forment sa conscience. 
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CHAPITRE XXVm. 

Suite du même sujet. 

L'universalité de la religion primitive est un fait 
si incontestable , que tous les anciens Pères , en an- 
nonçant rÉvangile aux païens , s'appuyoient , pour 
établir Tunité de Dieu et le devoir de lui rendre un 
culte , Timmortalité de Tàme , les peines et les récom- 
penses futures y l'existence des bons et des mauvais 
anges , sur le consentement unanime des hommes , 
des poètes ^ des philosophes , des législateurs ; sur les 
pratiques y les croyances , les oracles mêmes du paga- 
nisme (1) : et le'crim^ des idolâtres^ dit TetiuMien, est 
de ne vouloir pas reconnoître celui quils ne peuvent 
ignorer (2). 

(1) s, Justin., At)olog. I , n. 18 — 21. Id, Apolog. II , Cohort. ad 
Graec. , et lib. de Monarch. — Alhenag,, Orat. pro Christ., n. 4 et 
seq. — Theoph Antioch., lib. II ad Aulolyc, n. 33 et seq. — Cltm. 
Alex., in Protr. et lib. VII Strom. — Euseb. Prœp. evang., lib. II. 
— Origen.f contr. Gels. lib. I et lY.—Amob.f adrers. Gentes, lib. II 
et IV. — TerluUian.f De carne Christ. , lib. I , contr. Marcion. De 
testimon. anim. Apologetic. adv. Gentes, cap. XVIII, XXI, XXII. — 
S. Gypr,, De idolor. vanit. — Minul. Felic, Octav. , n. 18, 19. — 
Lact., Divin. Instit., lib. I, cap. III, IV, V.— i". CyrilL, adv. Jalian., 
lib. I. —Greg.JVazianz. Orat. 24.— Gr^flf. IVyssen. Orat. 6, de Bea- 
titud.— iS*. Augusl. tract. 106 in Joan.—S. Joan. Z>(itna«r.,Exp08it. 
accnr. fid. Orthod., lib. I , cap. I et III. — L'auteur de l'ouvrage im- 
parfait sur S. Matthieu , après avoir observé que tous les hommes 
connoissent Dieu , ajoute : ]Von aulem videntur verè cognoscere, 
quitk non digne colunt. On en pourroit dire autant de beaucoup de 
chrétiens. 

(2) Et bœc est summa delicti noientium recognoscere, quem îgno- 
rare non possunt. Apoîogelic, cap. XVII. 
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Clément d'Alexandrie , dans le V^ livre des Slra- 
mates f compare la doctrine des lettres anciennes avec 
celle de la révélation ; et Eusèbe entreprit de prouver 
que, par cette doctrine des lettres, Dieu avoit eu 
dessein de préparer les Gentils à son Évangile, comme 
les Juifs par la loi qu'il leur avoit donnée. La Prépor 
ration évangelique n'est qu'un tissu de passages qui 
se rapportent aux dogmes chrétiens. L'auteur de 
XApologiliqm atix Genlils déclare même expressément 
que les inventeurs des fables païennes savoient que le 
Christ devoit venir (1). Saint Justin, si instruit des 
doctrines des Grecs, assure qu'il leur étoit annoncé 
par d'antiques oracles répandus dans tout l'univers (2): 
et c'est par cette foi, qui devoit être un jour révélée 
plus clairement, que les anciens justes étoient sauvés, 
dit Saint-Augustin (3), 

Ce que tous les peuples ont toujours cru est néces- 
sairement vrai; voilà le principe qu'opposent les Pères 
aux impies et aux idolâtres (4). L'auteur d'une ho- 



(1) Sciebant qui pênes tos fabulas ad destructionem yeritatis istius 
aemulas praBministrayenmt ; sciebant et Judaei renturum esse Cbri- 
stum. Tertullian.f Apolog., cap. XXI. 

(2) S, Justin, adGraec. coKbrtat. II, Oper. p. 36 et 37, Lutet. Par. 
1615. 

(3) Sacramentum porrè regenerationis nostrae manifestum es^e 
YOluit, nianifestatus Mediator. Erat autem antiquis justis aliquod 
occultum, cùm tamen et illi eâdem fide salvi fierint, quae fuerat suo 
tempore revelanda. S. August. lib. ad Dardanum , cap. XI, t. II 
bper., col. 689. 

(4) Et c'est le principe que Bourdaloue opposoit aussi aux impies 
de son temps. « Cette idée générale de religion, gravée dans Tesprit 
» de tous les peuples , et répandue par toute la terre , est trop uni- 
» versellc pour être um idée chimérique : que si c'étoit une pure 
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mélie sur le psaume XlIP parle ainsi : a // n'y a poinl 
de Dieu (1) ! Et comment le nom de Dieu se trouve- 
t-il dans toutes les langues humaines? Tant de mil- 
lions d'hommes qui attestent que Dieu est^ s'ahusent 
donc : et Tinsensé qui ment à l'écart^ croit posséder 
seul la vérité. Il yeut renverser lui seul le témoi- 
gnage du monde entier ; tandis qu'en vertu du con- 
sentement un juge équitable le condàmneroit ^ s'il 
attaquoit un testament appuyé de la déposition de 
sept témoins (2)! Ne dites donc pas dans votre cœur : 
11 n'y a point de Dieu ; mais plutôt tournez-vous 
vers le Seigneur votre Dieu avec toute la terre (3). » 
Lactance remarquant la multiplicité des sectes 
philosophiques opposées les unes aux autres : « Dans 
» laquelle^ dit-il, trouverons-nous la vérité? Elle ne 
» peut certainement être dans toutes. Chaque secte 
» condamne les autres , et est condamnée par elles. 
» Quelle que soit celle que vous regardiez comme 



» imagination, tous les hommes, d'un consentement si unanime , ne 
» seroient pas convenus à se la former , de même qu'ils ne se sont, 
» par exemple , jamais imaginé qu'ils ne doivent point mourir. » 
Pensées, tom. I, p. 266 ; éd. de Paris, 1802. 

(1) Dixit insipiensin corde suo: Non est Deus! Ps, XÏIIt 1. 

(2) Non est Deus ! Et quomodo omnis lingua tiominis Deum no- 
minât ? Falluntur ergo onmes hominum myriades quœ Deum esse 
dicunt : et solus insipiens se putat yerum dicere , qui solus ità men- 
titur. Et qui quinque Tel septem testimonia yult in testamentis ever- 
iere, per consensum rejicitur , quando yeritas judicat, publicam an- 
tem totius orbis linguam solus yult insipiens eyertere ! InL Chrys- 
osL Homil, Oper, tom. V, p. 558. 

(3) Ne dicas in corde tuo, JYon est Deus; sed potiàs reminiscens , 
conyertere ad Dominum Deum tuum cum omni flne terras. Mlred, 
Specul. charU. lib. I, cap. VI. 
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» vraie^ des philosophes la déclarent fausse. Groirons- 
» nous donc à un seul qui se loue lui-même et sa doc- 
» trine / ou à tous les autres qui s'accordent pour Tac- 
» cuser d'ignorance? Il est nécesmre que le jugement 
)) de plusieurs soit plus droit que le jugement d'un seul. 
>i Tout étant donc incertain^ il faut croire à tous, ou 
» ne croire personne (1 ). » 

On ne peut établir plus clairement le consentement 
commun ou l'autorité générale , comme règle de vé- 
rité. Mais les païens admettoient-ils cette règle ^ la 
connoissoient-ils? Ceux qui feroient cette question 
assurément ne s'entendroient pas ; car ce seroit de- 
mander si les païens participoient à la raison humaine, 
ou aux vérités transmises par la tradition. Les croyaib- 
ces universelles prouvent l'universalité de la règle qui 
les perpétuoit. Quand donc on ne la trôuveroit nulle 
part formellement énoncée dans les anciens ^ nous 
n'en serions pas moins sûrs qu'ils ne pouvoient l'i- 
gnorer. Mais la Providence a voulu que des té- 
moignages exprès, et qui se succèdent pour ainsi 



(1) lamultas secUs philosophia divisa est, et omnes varia sentiuiit. 
In quâ ponimus veritatem P In omnibus certè non potest. Desi ce- 
rnas quandibet, nempè in caBteris omnibus sapientia non erit. Trans- 
eamus ad sin^Ias. Eodem modo quicquid uni dabimus< caeteris au- 
feremus. Unaquaeque enim secta omnes alias evertit , ut se, suaque 
confirmet, nec ulli alteri sapere concedit , ne se decipere fateatur : 

sed sicut alias tollit , sic ipsa quoque ab aliis toUitur onmibus 

Qoamcumque laudaveris , veramque dixeris , à philosophis vitupe- 
ratur, ut fâlsa. Gredemus ne igitur uni se, suamque doctrinam lau- 
danti, an multis unius alterius ignorantiam culpantibus ? Rectiùs sit 
necesse est , quod plurimè sentiunt , quàm quod unus... Gùm igitur 
omnia incerta sint, aut omnibus credendum est^ autnemini. Lactant. 
Divin. InsliU , lib. m , cap. IV , p. 60, 
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dire de siècle en siècle depuis la plus haute anti- 
quité, confirmassent d'une manière éclatante la 
preure que nous venons d'indiquer. 

Ouvrez les poëmes d'Hésiode y comtemporain 
d'Homère , vous y verrez cette maxime qui est 
tout ensemble et le principe de la sagesse , et le 
fondement de la tradition : Ce que plusieurs peuples 
attestent ne saurait être faux(\y 

Plein d'une vaine confiance en vous-même , ose- 
rez-vous opposer au jugement unanime des hommes 
votre jugement particulier ; Sophode vous dira , 
que celui qui croit avoir raison seul est vide de 
sens (2). Il y a en effet dans le nombre même ^ 
comme le remarque Pline , une raison supérieure 
qui résulte de l'union (3). Mais personne n'a mieux 
vu qu'Heraclite toute l'étendue de ce principe , et 
n'a mieux établi le vrai fondement . de nos con- 
noissançes. « La raison commune et divine , dont 
» la participation constitue la raison individuelle , 
» est , selon lui , le critérium de la vérité. Ce qui 
» est cru universellement , est certain : car cette 



{i) ♦>f/tt>7 ^ OUT15 TràfiTrav ocTrrfAAwrae, i^v riva. TtoXXoi 

Non etenim penitùa Tana est scntentia, multi 
Quant populi célébrant. 

Hesiod. , Ub. Oper. et Dier. , sub. fin. 

(2) Offris yàp aurai ^ fpçvsXv fiàvoç ^oxeï^ 

>î ^vxhv exsiv, 

OuTOi &a7rru;f0ivTC$, âf&)^vav xsvoi. 

Soph. Antigon.y v. 707—709, tom. I , p. 191 
éd. Brunck. 

(3) In numéro ipso qaoddam magnum coUatumque-consilinm. Plin. 
Hist. nalur., lib. VII, cap. XVII. 

TOME 3. 23 
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» croyance est empruntée de la raison commune 
» et divine ; et , par le motif contraire , toute opi- 
» nion individuelle est dépourvue de certitude (1). » 
C'est ainsi que Sextus Empiricus expose la doctrine 
d'Heraclite , et^ dans le paragraphe suivant^ il cite 
les paroles mêmes de ce philosophe au commence- 
ment de son traité de Naiurâ : « Telle étant donc la 
» raison y l'homme demeure dans l'ignorance^ tant 
» qu'il n'a pas joui du commerce de la parole ^ et ce 
» n'est que par ce moyen qu'il commence à con- 
» noltre. Il faut donc déférer à la raison commune. 
» Or, cette raison commune n'étant autre chose que 
» le tahleau de l'ordre universel; toute les fois que 
)) nous empruntons à la mémoire commune , nous 
» possédons la vérité : et quand nous n'interrogeons 
» que notre raison individuelle , nous tombons dans 
)) l'erreur (2). m 

Âristote lui-même avoue que le consentement uni- 
versel forme la plus puissante preuve (3). Dans un 

(1) ToOtov ê^ rov xoivàv Xoyov xoci S'eîov, xat ou xarà ixero^^v ytvàfxeOoc 
Xoyixol, xpiTTiipriov àXvi6aioci çj>7atv è Ûp&xXuroi' ^6tv ro fiiv xoivri 7râ«rc 
fOLivâfJLevoVf TOUT tîvKi TtKTVov' TÛ xoivô yocp xcù 3'etw Xôyo» XccfiSavsrai' ro 
iè Tcvt fJLÔrio» TtpovmnroVf àntvrov ùnocpxsiv (Ttà rviv havHKv ahiocv, Scx- 

lU8 Empiric, adv. Logic, lib VIII , § 131 edit. Jo. AVb, Fahr, 
Lips, 1718. 

(2) Aàyoïf ToO<y« èàvroç, à^ûvsroi yivovroct écvdpanoi, xat TcpàaOev vj 
àxoGvoct, xoù àxoiJvoLvrsç rà Trpûrov... Acd êtï STteadoci r& xocvâ (Çuvo^ ykp 
6 xot'voç)' yri (T «jTc oùx kXXo Tt cHXX* k^Tiyriv^ç roO rpénou r^çroO necvrdç ^lo- 
xiii<rs<aç, A(d xo(,6* Jh't àv aùroO rii)ç /xvrifUfn xotvcavTJao/xeVf àX^OstiofJLZv' â âè 
Kv liiAvofisv ^e\j^6fj.edoc, Jbid., § 132.— -Ta xoivVi fouvâfjLtvoi Tr^vroc^ quœ 
comrauniter ità yidentur fida sunt, aiebat Heraclitiis statuens Xôyov 
ràv Xu'jov {ralionem communcm), optimum esse reritatis xpirriptov. 
Grot. de Jure belli et pac.y lib, I, n. 12. 

(3) K/&âTCTrov Trâvras K'jBpùnoui foiivi<3dv,i crvvOfÂoXoyoOvroii roU ^cnQyi- 
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autre endroit, il ajoute : « Nous affirmons qu'une 
» chose est ainsi , quand tous les hommes croient 
» qu'elle est ainsi : celui qui ôteroit cette foi, ne diroit 
)) rien de plus croyable (1). » 

Épicure enseignoit aussi , dans son livre De la 
règle el du jugement, que ce sur quoi les hommes s^ac-^ 
cordent, est nécessairement vrai (2) : maxime que Ci- 
céron adopte et cite avec admiration (3). 

(( La nature^ dit-il ailleurs, nous apprend à re- 
)) garder comme certains les rapports des sens, lors- 
» qu'ils sont uniformes dans tous les hommes; et 
» quand, au lieu d'offrir cette constante uniformité, 
» ils diflCèrent et varient dans chaque homme, alors 
» nous les jugeons faux (4). » 

Le consentement commun est également aux yeux 
de Sénèque la marque de la vérité (5). Salluste 
le philosophe se sert du même principe pour prou- 



<7o;a«voc$$ potentisMma probatio est, si in id quod dicimus omnes conr 
sentiant. Arist. ap, Grot. eod. loc. 

(1) O yècp Ttaai ^oxtT, roOro sivxt focfiàv' à ^ AvKipûv TKÙrriv t^v wf- 
(TTiv, OÙ TtAvu iriffT^Tffjoa ip€i, Quod omnibus ità yidetur , id ità.esse di- 
cimus ; qui yerè hanc fîdem yelit tollere, nihilo ipse credibiliora di- 
cet. Arist. Ethic, ad jyicomach,, lib. X ; cap. X tom IL Oper., 
pag. 97, AureL Allobrog.t 1605. 

(2) De qùo autem omnium natura consentit , id verum esse necease 
est. De nat^ deor.f lib. I, cap. XVII. 

(3) Cujus rationis yim , atque utilitatem ex illo cœlesli Epicuri , 
De régula eljudicio , volumine accepimus. Ihid,, cap. XVI. 

(4) Perturbât nos-opinionum varietas, hominumque dissensio; et 
quia non idem contingit in sensibus , hos naturâ certos putamus ; 
illa, quœ aliis sic, aliis secùs, nec iisdem semper uno modo yidentur, 
ficta esse ducimus. De legib,, lib. I, cap. XVII, n. 47- 

(5) Apud nos yeritatis argumentum est aliquid omnibus yideri. 

Senec, Ep. 117. 

23. 
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ver que Dieu est bon ^ impassible , immuable (1). Il 
vaut mieux croire à tous qu'à un seul, dit Pline le 
jeune : car un homme peut tromper et être trompé; mms 
nul ne trompa jamms tous les hommes ^ ni ne fut jamais 
trompé par eux (2). Et Quintilien , avec cette droi- 
ture de sens qui le distingue : Nous ^nons pour cer- 
tain ce qu'on s accorde à regarder comme vrai (3). 

Partout on a senti l'importance de cette règle tou- 
jours connue y toujours enseignée. Il est nécessaire, 
disent les docteurs juifs j que le témoignage général 
soit vrai, et tout ce qu'on y oppose ne mente pas de ré- 
ponse (4). 

C'est uniquement sur cette base que reposent les 
croyances du genre humain^ et jamais on n'eut d'au- 
tre moyen de reconnoitre avec certitude les vérités 
dont se compose la religion révélée originairement. 
Aussi Socrate , Platon , Gicéron^ Sénèque et lesau-^ 
très philosophes anciens , recourent-ils sans cesse au 
consentement unanime des peuples , lorsqu'ils veu- 



^(l] Kotvoc Sk shiv ivvotoct Bvctç itAvrti civdpeanot ipHTyjOévreç èfjLoXoyrl- 
aou9iVf oTov Sn ttôéç Srtoi ocyendoç, 2tc dcTra^^ç, 2t( ^/xsrAîXYirOi. Sdllust. 

de Diis, pag. 33. 

(2) Meliùs omnibus quàm singalis creditur, singuli enim decipere 
et decipi possant; nemo omnes, neminem omnes fefeUenint. Plin. 
in Panegyr, Trajan.y cap. LXII. 

(3) Pro ccrtis habemus ea in quœ communi opinione coasensom 
est. Quintil. Instit. Orat. 

(4) Scito iùter sapientes fuisse controversiam an scientia qua^ per 
crebram famam habetur sit necessaria , yel probabilis. Circa qùod, 
dictis pro et contra quam plurimis, conclusio omnium est ipsam esse 
necessariam.... Nihil igitur quod contra crebram famam dictum 
est meretur responsum. Pugio fidei, II part., cap VIII, pag. 367; 
Zip»., 1687. 
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lent établir l'existence de Dieu(l), l'immortalité de 
râme(2), les lois de la justice (3). Sortant de la voie 
de l'autorité y essaient-ils de soumettre à leur juge- 
ment ces importantes questions ; ils hésitent (4)^ leur 
foi chancelle , ils ne savent que dire ni que penser (5), 
une nuit profonde les environne , jusqu'à ce que la lu- 
mière de la tradition vienne de nouveau les éclairer. 
« Y a-t-il des dieux? Je voudrois être persuadé 



(1) Facile est yeritatem hanc ostendere, quod dii siat — Quo pacto? 
— Primùm quidem terra, sol, sidéra, ipsumquc uniyersum... id 
ostendunt : Graecomm praetereà barbaronimque omnium consensus, 
deos esse fatentium. Plak, de Legib,, lib. X , Oper, tom. IX, p. 67 
et 68 éd. Biponl.^ Cicer. de Legib., lib. I, cap. YIII. De naL deor., 
lib. I , Oral, de Hartup, respons,, cap. IX.— Après avoir cité plu- 
sieurs passages de ce philosophe , fiayle ajoute : a Je vous avoue que 
» c'est prendre pour la principale preuve de Pexistence de Dieu, le 
» consentement du peuple et la tradition. » Continuation de$ 
Pensées diverses, tome III, p. 40.^ Multùm dare solemus prœsum- 
ptioni onmium hominum. Apud nos veritatis argumentum est aliquid 
onmibus videri. Tanquàm deos esse sic colligimus, quôd omnibus de 
diis opinio insita sit ; nec ulla gens usquàm est adeô extra mores 
legesque projecta,utnon aliquos deos credat. Senee., Ep. GXVII. — 
ALlian. var. Histor,, lib. II, cap. XXXI. 

(S) Cicer. , Tuscul., lib. I, cap. XVI.— Gùm de animarum inunor- 
talitate loquimur, non levé momcntum apud nos habet consensus 
hominum, aut timentium inferos aut colentium. Senec, Ep. 117. 

(3) Quae autem natio non comitatem , non benignitatem , non gra- 
tum animum et benificii memorem diligit? qu» superbos, quae 
maleficos , quae crudeles , quae ingratos non aspematur, non odit ? 
dcer. de Legib., 1. 1, c. XI. 

(4) Il n*y a , dit Porphyre , aucune opinion chez les philosophes 
qui soit absolument certaine , à cause des raisons que Ton peut 
apporter pour et contre. Lib. de Hist. anim. Euseb., Prœp. evang., 
lib. XIV, cap. III. 

(5) Cicer. Tusculan. Q%tœst.,hh. I, cap. XXXI.— ^y^i^c. Ep. 88 
—Plutareh.y de PlaciHs philosoph., lib. IV, cap. II et lll.^Galen. 
de Usu partium, cap I, II, III, V et IX.— P«n., Hist. nat., lib. VII, 
cap. LV. 
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» de leur existence non seulement par l'autorité , 
» mais encore par le raisonnement : car U se présente 
» à mon esprit des réflexions qui le troublent , et 
» quelquefois il me semble que les dieux n'existent 
)) pas(l)? » 

Voilà l'homme abandonné à lui-même ; voici le 
sage : 

(( Mais je ne dirai rien contre ce qui vous est 
» commun avec les autres philosophes : presque tous 
» croient qu'il existe des dieux; je le crois donc 
» aussi; et je ne dispute point (2). » 

Demandez à Gicéron si l'âme est immortelle ^ il 
vous répondra que ^ « par sa raison seule , il ne peut 
» former que des conjectures. Quelle est la plus vrai- 
» semblable ? C'est une grande question (3). » Mais 
bientôt , levant la tète et promenant ses regards sur 
le monde entier, ses doutes s'évanouissent, et il pro- 
nonce avec assurance ces paroles , qu'on répétera de 
siècle en siècle : (c Fondés sur le consentement de 
» toutes les nations, nous croyons que les âmes sont 
» immortelles; car le consentement unanime des 



-JL. 



(1) Quœritur primùm..>.siiitne dii, nec ne 8mt...Esse deos persuader! 
mihi non opinione solùm, sed etiam ad veritatem plané yelim : 
mulla enim occurrunt, quœ conturbent , ut interdùm nulli esse vi- 
deanlur. De nat. deor , lib. I, cap. XXII. 

(2) Sed...quaB conununia sunl yobis (Epicureis] cum caeteris philo- 
sophis f non attingam y ut hoc ipsum : placet enim omnibn& feré , 
mihique ipsi in primis , deos esse : itaque non pugno. Ibid, 

(3) Ut homunculus mius a muUis probabilia conjectura sequens , 
ullrà enim qu6 progredior, quam ut yerisimilia yideam^ non habeo... 
Quae yerisimillima magna quaestio est. Tusvul. Quœst; libl. cap. IX 
et XI. 
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» peuples doit , en toute chose, être regardé comme 
» la loi même de la nature (1). » 

Aussi Socrate, près de mourir victime d'un juge- 
ment inique, n'appuie pas sur les raisonnemens de 
la philosophie , mais sur la croyance commune (2) , 
Tespérance d'une vie plus heureuse qui console ses 
derniers momens. 

La doctrine des devoirs n'avoit pas non plus 
d'autre fondement. Les philosophes disputoient sur 
la vertu comme sur tout le reste ; et Cicéron , après 
avoir défini YhonnêtSf c'est-à-dire ce qui constitue la 
bonté morale des actions , ajoute : (( Quoiqu'on 
» puisse entendre un peu ce que c'est par la définition 
» que je viens d'en donner , on le comprend cepen- 
» dant beaucoup mieux par le jugemenl commun de 
» tous les hommes, et par les inclinations et la con- 
» duite des gens de bien (3). » 



(1) Permanere aDimos arbilramur consonsu omnium nalionum... 
Omni autem in rc, consensio omnium gentium lex naturse putanda 
est. Tuscul. Quœ»i,y lib. I, cap. XVI et XVII. — Quod si omnium con- 
sensus , nalur» yox est, onmesquc, qui ubiquè sunt, consentiunt esse 
aliquid, quod ad eos pertineat, qui è yitâ cesserint, nobis quoque 
idem existimandum est. Ibid., cap. XV. 

tom. I, pag. 95. 

(3) Quod quale sit, non tam definitione ^ quâ sum usus , intelligi 
potest ( quanquam aliquantum potest ) quàm communi omnium 
judiciOt et optimi cujusque studiis atque factis. De finib. bon. et 
mal.f lib. II , cap. XIV, n. 45. — Ce moyen de reconnoître les prin- 
cipes essentiels de la morale , étoit certainement le plus sûr que les 
anciens pussent employer; car il est infaillible , selon saint Thomas. 
o Ratio autem hominis circa praecepla moralia , quantum ad ipsa 
» communissima prœcepta legis naturœ , non poleral errare in uni" 
» versali; sed taracn propter consucludinem peccàndi obscurabatur 
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La règle par laquelle les anciens s'assuroient des 
véritables dogmes^ servoit encore à les garantir des 
erreurs et des superstitions , toujours faciles àrecon- 
nollre , comme l'observe Gicéron ; parce qu'elles 
n'avoient rien de général^ rien de stable , et qu'elles 
varioient chez les divers peuples (1). 

Le principe, qu'en matière de religion tout ce 
qui est universel est vrai , tout ce qui n'est que local 
est faux , étoit même si répandu parmi les païens , et 
si fortement établi , que dans un dés dialogues de Lu- 
cien , un athée à qui l'on oppose le consentement de 
tous les peuples qui attestent l'existence de Dieu, ne 
nie point ce fait éclatant , ni la preuve qu'on en tire, 
mais cherche à la tourner en sa faveur, en montrant 
combien les dieux adorés par les nations différoient 
les uns des autres (2); argument qui laisse autémoi- 

» in pariiculariba» agendis. » S. Thom, f* S», q. CCXIX., art. II. 

(1) Nec si opiniones ali» sont apud alios^ idcircô, qui canem et 
fclem, ut deos colunt, non eàdem supetstilioue, quâ esteras gentes , 
conflictaotur. Cic€r.,dê Legib.,\ïb.ly c. Xl.—Cum poetanim autem 
errore conjungere licet portenta magorum iEgyptionimqiie in eodem 
génère dementiam : tum etiam rulgi , quas t'n maximà ineonslantià 
yeritatis ignoratione yérsantur. Id,,de JVaL deor./l. I, c. XVI. 

(2) Tim. Igitur onmes homines et popuH decepti sunt , qui deos 
esse putent et celebreut. Dam. Benè » Timocles , admonuisti me 
eorum, quae inter gentes moribus, legibusque recépta sunt : è 
quibns nimirum maxime cognoyerit aliquis , quàm nihil firmum illa , 
qu8& de dits feruntur» habeant. Multa enim confusio, et alii alift 
sanxerunt : Scythae sacrificantes Acinaci , et Zamolxidi Thraces... 
Phryges autem Menae : etdiei iEthiopes, et Cyllennii Phaneth: et 
Assyrii columbae : et Persae igni : et aquœ i£gyptii , qnanquam 
communis quidem iËgyptiis omnibus deus est aqua ; priyatim yero 
Memphitis deus bos est ; Pelusiotis cèpe , et aliis ibis, aut crocodilus 
cynocephalus, aut fêles... Hœc quomodô non ridicula sunt, ô pulcher 
Timocles! /up. ttagœd.,n. 42 éd. Reilzii; Amslelod.y 1743. 
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gnage des peuples sur l'existence de la Dirinité 
toute sa force, mais qui est sans réplique contre l'ido- 
lâtrie. 

Les Chinois reconnoissoient > comme les peuples 
de l'Occident, que la vraie religion devoitètre uni- 
verselle, et même leur objection principale contre 
le christianisme n'étoit qu'une fausse application de 
cette maxime ; comme on le voit par les discours de 
quelques mandarins (1) à un prince de la famille im- 
périale, qui s'étoit converti à Jésus-Christ au com- 
mencement du siècle dernier. Mais , dans tin écrit où 
il expose les motifs de sa conversion , et que nous au- 
rons plus d'une fois l'occasion de citer, ce prince, plus 
sage et plus instruit qu'eux , parce qu'il avoit exa- 
miné de bonne foi, !nous apprend que l'autorité du 
grand nombre , uni dans une même foi et dans un 
même culte, étoit, au contraire, une des raisons qui 
l'avoient décidé à embrasser le christianisme. « S'il 
» y avoit, dit-^1, quelque chose de défectueux, quel- 
» que léger qu'il fût , dans cette loi , les hommes sont 
)) trop éclairés pour ne pas le remarquer, et pour lui 
» donner une entière croyance... Or à présent, dans 
)) toute l'étendue de l'Europe^ qui renferme plus de 
» mille lieues , depuis dix siècles et au-delà, savans et 
» ignorans pauvres^ et riches, jeunes et vieux, hommes 
X) et femmes , tous suivent généralement la religion 
» chrétienne ; l'émulation est si grande, qu^on la pra- 

(1) «I La loi de l'Europe n*e8l suivie que des Européens , et vous 
» prétendez que quiconque l'abandonne se réyolte contre le ciel 2 » 
LcUres édif,, lom. XX, p. 131. Toulouse, 181K 



362 ESSAI SUR l'indifférence 

n tique à Tenvi. De là, on peut conclure sans aucun 
i) doute combien elle est véritable et solide (1). » 

Les philosophes modernes eux-mêmes ont tous 
admis le principe de Tuniversalité (2) ; et tous aussi , 
comme les mandarins dont nous parlions tout-à- 
Theure , ils ont essayé de s'en servir pour attaquer la 
religion chrétienne. 

(( Si le mahométisme , dit Voltaire , avoit été né- 
» cessaire au monde , il auroit existé dès le commen- 
» cément du monde , il auroit existé en tous lieux (3). 

» Quelle seroit la religion véritable , si le christia- 
» nisme n'existoit pas? C'est celle dans laquelle il n'y 
» a point de sectes; celle dans laquelle tous les esprits 
» s' accordent nécessairement. 

» Or dans quel dogme tous les esprits se sont-ils 
» accordés? Dans l'adoration d'un Dieu et dans la 
» probité. Tous les philosophes de la terre qui ont eu 



(1) Motifs du prince Jean peur embrasser la religion chrétienne: 
Lett. édif,, t. XX , p. 362. Toulouse, 1811. 

(2) Rousseau, dans ses Lettres écrites de la Montagne, suppose 
que les catholiques parlent ainsi aux premiers réformateurs : « Quel 
» titre aycz-yous donc pour soumettre ainsi nos jugemens conmiuns 
» à votre esprit particulier ? Quelle insupportable suffisance de pré- 
tendre ayoir toujours raison, et raison seuls contre tout le monde ! 
n — A ce discours , ajoute Rousseau , voyez-vous ce que nos réfor- 
» mateurs auroient eu de solide à répondre ? Pour moi , je ne le vois 
» pas. >» Lettres de la Montagne, p. 82, 83. Paris, 1793. — «La 
D vérité est une lumière naturelle qui luit d'elle-même par toute la 
» terre , parce qu'elle vient de Dieu ; l'erreur est une lueur artifi- 
» cielle qui a besoin sans cesse d'être alimentée , et qui ne peut 
» jamais être universelle, parce qu'elle n'est que l'ouvrage des 
» hommes. » Bernardin de Saint -Pierre, Chaumière indienne, 
Avant-Propos , p. 44. Paris ,1791. 

(3) DicHonn. philosof)h., art. Nécessaire, 
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» une religion^ dirent dans tous les temps ; U y a un 
)) Dieu^ et il faut être juste. Voilà donc la religion 
)i universelle <ïtablie dans tous les temps et chez tou^ 
» les hommes. 

» Le point dans lequel ils 8^ accordent lom est donc 
» vrai, et les systèmes par lesquels ils diffèrent sont donc 
» faux,.. Il faut bien que les choses dont tout le 
)) monde se moque , ne soient pas d'une vérité bien 
» évidente (1). » 

Quelle que fût l'intention de Voltaire en écrivant 
ces paroles^ il avoue que la religion nécessaire à 
l'homme^ ou la vraie religion, doit être perpétuelle, 
universelle ; et qu'il a toujours existé dans le monde 
une religioti qui possédoit manifestement ces carac- 
tères. Les anciens, comme on vient de le voir, ont 
fait le même aveu : ils ont reconnu le consente- 
ment commun ou l'autorité générale pour règle des 
croyances (2); et discernant, au moyen de cette règle, 
la vérité qui ne change point, de l'erreur, qui varie 
sans cesse , il leur a été facile , selon le témoignage 
d'un Père, de convaincre de mensonge quelques 
honmnes corrompus dans leurs pensées, par le témoi- 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations(3). 



(1) Diclionn, philosoph,, art. Secte. 

(S) Celse lui-même admet cette règle, et s'en sert pour établir cer- 
taines yérités. « C'est, dit-il, un sentiment de la plus haule antiquité, 
» dont conTiennent les nations les plus sages, lesyilles et les hommes 
» éclairés. » Origen, contr. Cels., lib. II, n. 14. 

(3) Nec difficile sanè fuit paucorum hominum pravè senleutîum 
redargucre mcndacia , testimonio populorum atque gcntium in hâc 
unâ rc non dissidentium. Lctciani. Divin. Instit., Ilb. I,cap. II» 
p. 3. 
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Jamais en effet aucun peuple n'ignora les dogmes 
ni les préceptes de la religion primitive , nous croyons 
l'avoir prouvé jusqu'au dernier degré d'évidence ; 
et comme en même temps nous avons montré que 
l'idolâtrie n'avoit ni doctrine^ ni loi morale , ni en- 
seignement , et que par conséquent elle n'étoit point 
une religion , mais la violation d'un commandement 
divin (1), il s'ensuit qu'il n'y eut jamais qu'une re- 
religion dans le monde ^ religion universelle , au sens 
le plus rigoureux et le plus étendu. 

Mais pour bien entendre cette vérité , aussi impor- 
tante que certaine , il faut distinguer deux époques 
dans la durée de la religion : la première comprend 
tous les temps qui ont précédé la venue de Jéisus- 
Ghrist^ la seconde ceux qui l'ont suivie. 

Avant Jésus-Christ , que voyons-nous chei les di- 
verses nations de la terre ? des croyances générales , 
partout les mêmes , et une multitude innombrable de 
superstitions différentes en chaque lieu , et perpé- 
tuellement changeantes. Séparez ces superstitions de 
ce qu'il y avoit d'universel, d'invariable et par 
conséquent de vrai dans les croyances des peuples ; 
il ne restera rien que l'on puisse concevoir sous l'idée 
de religion, qui renferme nécessairement celle de 
loi. Une opinion passagère et locale n'est pas un 
dogme , des rites arbitraires ne sont pas un culte ; 
un caprice n'est pas un devoir. Dira-t-on que le Nègre, 
en se choisissant un fétiche, fonde une religion : ce 
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qui, dans le paganisme, appartient réellement à la 
religion , c'est ce qu'on retrouve partout et toujours , 
la foi en Dieu, aux esprits qui sont ses ministres, aux 
saints qu'il reçoit dans sa gloire, et qu'il investit 
d'une partie de sa puissance; enfin, tout ce qu'en- 
seigne une tradition unanime et constante (1). 

Jusqu'au moment où Jésus-Christ vint accomplir 
le mystère du salut , cette tradition conserva dans le 
monde entier la connoissance de la révélation pri- 
mitive, qui, depuis l'origine des temps, ne cessa 
jamais d'être, nous ne disons pas la seule vraie re- 
ligion, mais Tunique religion qui existât sur la terre, 
l'idolâtrie n'étant, nous le répétons, que la transgres- 
sion du premier précepte de cette religion divine : 
elle possédoit donc au plus haut degré le caractère 
d'universalité qu'on a vu lui être essentiel. Vérita- 
blement catholique dans la plus stricte, acception du 
mot (2), elle formoit, au milieu des erreurs qui 
s'élevoient successivement et des désordres qu'elles 
enfantoient , la foi commune et la loi générale du 
genre humain ; de sorte qu'en ce qui concerne les 
croyances des Gentils, tout ce qu'elles ofifiroient d'u- 
niversel étoit vrai, et rien n'étoit vrai de ce qui n'é- 
toit pas universel (3). Dieu , qui veille sans relâche à 

(1) Variasse deberet error : sed qaod UDum apud multos inyenitur, 
non est erratum, sed traditum. TertuHian,, PrœscripL adv, HœreL 

(S) Faber avoue que la religion primitiye étoit essentiellement uni- 
yerselle ou catholique . « Patriarchism....*was professedly a caUiolic 
» religion. » EormMosaicw, yol. II, sect. I, cap. J, p. 18. Xondon, 
1818. 

(3) « Ces additions (les fables, et le culte païens) ont yarié suiyant 
» les temps , et suiyant les lieux , tandis que le fond de la religion a 
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la conservation de ses œuvres , vouloit que Thomme 
créé pour la société, y trouvât toujours ce qui lui 
étoit nécessaire pour vivre de la vie de l'âme , afin 
que s'il lui arrivoit de s'égarer loin de la voie qui 
conduit au séjour des biens éternels , il ne pût accuser 
que lui-même et sa volonté pervertie. 

L'univers attendoit le Médiateur prédit : il paroit 
au temps marqué , et la religion ne change point ; 
elle se développe : la foi , le culte , les devoirs de- 
meurent, pour le fond, immuablement les mêmes. 
On croyoit à celui qui devoit venir , on croit à celui 
qui est venu ; aux sacrifices figuratifs succède le sa- 
crifice réel et seul efficace ; on possède ce qu'on es- 
péroit ; le Désiré des nations s'est montré au milieu 
d'elles ; les promesses de la loi sont accomplies. Et 
comme la religion en se développant n'a pas cessé 
d'être une , elle ne cesse point non plus d'être univer- 
selle (1). Elle existe partout, elle est la même par- 
tout : seulement il se peut que quelques hommes ne 
la connoissent pas tout entière, qu'ils ignorent ses 
développemens ; mais il n'en est point qui ne con- 
noissent ou ne puissent connoltre ce qui est indis- 
pensable pour le salut. Toute foi vraie est une partie 



n toujours été aussi perpétuel dans sa durée, qu'universel dans son 
» étendue. » QuesL sur l'Incrédulité , par M réyêque du Puy ; 
///• Qu€8t,,p. Ï42etl43. 

(1) « Le christianisme est dans son principe une religion unirer- 
» selle, qui n'a rien d'exclusif, rien de local, rien de propre à tel pays 

n plutôt qu'à tel autre Le parfait christianisme est l'institution 

» sociale universelle. » Rousseau, Lettres écrites de la Montagne^ 
p. 40, 41. Parts, 1793. 
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de la foi chrétienne; tout culte pur est une partie du 
culte chrétien. Les nations^ s'il en existoit à qui le 
christianisme complet n'auroit pas encore été annoncé, 
se trouveroient dans la position où le genre humain 
étoit avant Jésus-Christ. N'ayant point d'autre lu- 
mière, elles n'auroient pas non plus d'autres devoirs; 
et si elles les remplissoient avec fidélité , elles se- 
roient véritahlement chrétiennes : comme l'enfant 
simple et docile à qui l'on n'a pas encore enseigné 
tous les dogmes , et qui n'a pu dès lors participer à 
tous les mystères, ne laisse pas, en cet état imparfait 
et de passage, d'être yéritablement chrétien. 

Mais si ces nations rejetoient la prédication évangé- 
lique, si elles refusoientde connoitre toute la loi, ou 
de s'y soumettre , à l'instant elles deviendroient 
coupables de sa violation , et sortiroient de la voie 
du salut. 

Ainsi le christianisme ou la religion révélée origi- 
nairement , a toujours été et sera toujours aussi uni- 
verselle que la société , puisqu'elle renferme tous les 
devoirs de l'homme, et par conséquent le principe 
de sa vie. Elle est ^ dans ses dogmes , la loi de notre 
esprit ; dans ses préceptes^ la loi de notre coeur et de 
nos sens. On peut sans doute transgresser ses lois ; 
mais les ignorer entièrement ou les abolir , il est im- 
possible : et la transgression ne préjudicie , quelque 
générale qu'elle soit, ni à l'autorité ni à l'universalité 
de la loi (1). 

(1) Si enimyerbsimas et sincerissimus Dei cultus^qaamyis sit apud 
paucos, apud eos tamen est quibus multitudo, quanquam cnpiditati- 
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A regard de la morale^ on en convient; tout le 
monde avoue qu'elle est universelle. Or assurément 
on ne prétend pas que les hommes ne la violent ja- 
mais ^ on ne nie pas l'existence des vices; mais on 
entend que, malgré des désordres sans nombre^ les 
principes de la justice/partout les mêmes, sont connus 
partout. 

De même en disant que la loi de l'esprit, qu'on ap- 
pelle plus particulièrement religion , est universelle , 
on ne prétend pas que tous les hommes y obéissent 
fidèlement ; on ne nie point l'existence des erreurs 
ni des faux cultes ; mais on entend que les vérités né- 
cessaires au salut y connues partout , sont partout les 
mêmes. 

Les cultes superstitieux ne sont pas des lois, mais 
des crimes: comme k meurtre et l'adultère. Quand 
donc, appelant religion toute violation de la loi re- 
ligieuse , on demande comment , parmi tant de re- 
ligions diverses , on discernera la vraie religion ; 
c'est comme si , donnant le nom de morale à toute 
violation de la loi de justice, on demandoit com- 
ment , parmi tant de morales diverses , on discer- 
nera la vraie morale. 

Voudroit-on que le christianisme eût été, dès l'o- 
rigine, ce qu'il est aujourd'hui, qu'il n'eût point 
éprouvé de développemens? Alors ce ne seroit plus 
le christianisme, ce seroit un ordre de choses entiè- 

bus inyoluta et à puritate intelligenliaB remota, consentit ; quod fieri 
posse quis dubitet? S. AuguiL^ De uiilitate credendi; cap. VII, 
n. 16. Oper. : tom. VIII^ col. 55 cd. Benedict. 
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rement différent^ ou plutôt une contradiction ma- 
nifeste ; car il est clairement contradictoire que la 
rédemption de Thomme ait concouru avec sa chute , 
puisqu'il auroit fallu que le Sauveur fût né d'une 
mère coupable , qu'il eût été mis à mort par son 
père , que le premier crime eût été lavé par im crime^ 
plus énorme , qu'Adam se fût racheté par le déicide ! 

Voudroit-on que jamais aucun dogme n'eût été 
obscurci , aucune loi violée ; que l'ignorance , l'erreur 
et le crime n'eussent jamais paru sur la terre? est-ce 
là ce qu'on demande pour croire ? Mais le christia- 
nisme suppose nécessairement que le monde est aban- 
donné en partie au crime, à l'erreur , à l'ignorance. 
Si rien de tout cela n'existoit, le christianisme non 
seulement seroit faux; il seroit de plus impossible d'en 
concevoir l'existence. Pour croire au christianisme on 
voudroit donc que le christianisme n'existât point , et 
qu'il ne pût pas même exister. 

Mais prenez l'homme tel qu'il est, tel qu'il fut tou- 
jours, vous reconnoitrez que la religion chrétienne le 
représente précisément en cet état de foiblesse et de 
corruption ; et que cet état étant donné , on ne sau- 
roit imaginer un accord phis parfait , plus constant ,^ 
plus merveilleux de tous les peuples, dans tous les 
âges, pour attester ce qu'enseigne cette religion aussi 
ancienne que le genre hiunain : de sorte qu'elle se- 
roit moins croyable si la tradition répandoit une lu- 
mière plus pure et plus vive , puisque le dogme fon- 
damental de la dégradation originelle de l'homme 
s'obscurciroit en proportion. 

TOME 3. 24 
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Considérez le inonde entier durant tous les siècles ; 
que voyez-vous? un effroyable débordement de vices 

et de crimes divers multipliés à l'infini, une conti- 
nuelle violation des devoirs les plus saints, et, en 
même temps, Timmuable distinction du bien et du 
mal, perpétuellement reconnue et proclamée par la 
conscience universelle. 

Que voyez-vous encore ? des erreurs innombrables 
qui, se succédant sans relâche , varient selon les 
lieux, les époques, les passions; et, en même temps, 
-un fond commun de vérités inaltérables^ perpétuelle- 
ment reconnues et proclamées par la raison univer- 
selle. 

. Qui contestera ces deux faits? qui osera nier la 
raison ou la conscience du genre humain ? Quelqu'un 
> descendra-t-il jusqu'à cet excès de folie ? Non jamais 
personne ne s'y résoudra. Eh bien ! qu'on sache donc 
que la conscience et la raison universelle , en ce 
qu'elle a de fondamental , ne sont que la religion. 

Remarquez , en effet , que la raison humaine est 
comme la religion, une, universelle, perpétuelle, 
sainte. Elle est une^ puisqu'il est impossible qu'elle 
varie, ou qu'elle soit jamais opposée à elle-même. 
Et le langage seul ne suppose-t-il pas une raison 
commune, immuable, à laquelle tous les hommes 
participent plus ou moins, et qui est la même dans 
tous les hommes? Elle est universelle ^ . puisqu'elle 
existe partout, et que partout elle est une ; perpé- 
luellcy puisqu'elle a commencé avec l'homme, et 
qu'elle durera autant que l'homme : et si on la con- 
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sidère dans son objet ^ qui est la vérité ^ et dans son 
principe , qui est Dieu^ elle est éternelle. Enfin elle est 
sainte f puisque^ condamnant tous les désordres et 
toutes les erreurs j il n'y a de conforme à la raison 
une, universelle , perpétuelle, que ce qui est saint, 
c'est-à-dire les préceptes de la loi morale et les 
dogmes qui en sont le fondement. Dieu l'a créée 
par la première révélation ; il l'a perfectionnée par 
la seconde , qui n'en est que le développement. Otez 
les vérités et les devoirs qu'elles seules nous font con- 
noître et que la tradition seule conserve , il ne res- 
tera plus dans l'bomme, dans son cœur et son enten- 
dement, qu'un vide immense et des ténèbres pro- 
fondes (1). 

Gomme donc la véritable raison humaine, image 
de la raison divine , d'où elle émane, est une et uni- 
verselle, ainsi le christianisme est un et universel, 
parce, qu'il n'est, dans ses dogmes, que cette raison 
même, ou l'ensemble des vérités nécessaires que Dieu 
nous a manifestées ; et dans ses préceptes, que l'en- 
semble des devoirs qui découlent de ces vérités, ou la 
loi une et universelle , non seulement de tous les 



(1) Le premier article du Symbole et de la foi universelle, Je crois 
en Dieu, père tout-puissant , créateur du ciel etûe la terre, ren- 
ferme les élémens de toute pensée. Qui n'auroit pas Tidéé de Dieu 
n'auroit ni l'idée de l'être, ni celle de cause, et sans ces deux idées- 
mères il est impossible de concevoir l'intelligence. La religion seule 
encore nous donne l'idée de pouvoir et de devoir, l'idée de loi,^ insé- 
parablement liée à celle d'un suprême législateur. Ainsi, sous ce nou- 
veau rapport, point de société sans religion, et par conséquent point 
de langage , point de pensée ; et la pensée , le langage , la société , la 
religion, sont également nécessaires, également universels. 

24. 
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hommes , mais encore , en ce qui en fait l'essence , 
de tous les êtres intelligens. Car il ne faut pas s'ima- 
giner que la religion ne s'étende qu'à l'homme : elle 
unit dans la même société , en les soumettant à des 
devoirs semblables^ toutes les créatures pensantes; elle 
embrasse , dans son unité , tous les ordres des esprits 
célestes, qui participent, mais plus abondamment, à 
la même raison que nous , vivent de la même foi , 
adorent le même Dieu , et lui rendent le même culte , 
parle même médiateur, Jésus-Christ (1). 

Quiconque rejette le christianisme , au degré où 
il le peut connoître, rejette donc la loi et la raison 
universelle , et renonce par cela même à toute vérité , 
toute raison , toute loi ; ce qui renferme une opposi- 
tion absolue à Dieu , à sa volonté, qui est la loi, et à 
sa raison qui est la vérité par excellence. 

Et ce monstrueux désordre n'auroit aucune suite 
funeste ! et ce crime seroit impuni ! Le croyez-vous ? 
avez-vous conçu cette stupide espérance? Insensés , 
vous connoissez donc un lieu oii Dieu n'est pas? 
Partout ailleurs, partout où règne celui qui com- 
mande au néant même, sa justice vous saisira. 
Il l'a dit à tous les peuples , et tous les peu{4es le ré- 
pètent : 

i( Malheur à vous qui abandonnez la loi du Sei- 
» gnew (2) ! Malheur à vous qui êtes sages à vos 



(1) Et cùin ilerùm introducit Primogenitum in orbem lerrae, dicil: 
Et adorent eum angeli Dei. Ep, ad Hebr.y 1,6. 

(2) Vae vobis, viri impii , qui dereliquistis legera Domini altissimi ! 
Ecclosiast. XLI, 11. 
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» propres aïeux (1), et qui n'avez que des pensées 
» vaines (2)! Malheur à vous, déserteurs de la so- 
)) ciélé dont Dieu est le roi (3) ! Malheur à celui qui 
» est seul (4) ! Malheur à l'impie (5) ! » 

Et du fond de sa ruine éternellement l'impie 
s'écriera : Malheur à moi (6) ! 

Heureux, au contraire, ceux qui, dociles à la 
voix de la tradition , règlent sur ses enseignemens 
leur foi, leurs mœurs, leur culte! Seuls raison- 
nables, parce que leurs croyances reposent sur le 
témoignage de la plus haute raison , ils reçoivent 
du genre humain les vérités qui sont le fondement 
de la religion universelle : et quand ces vérités se 
développent , quand la loi se perfectionne , ainsi 
qu'il étoit prédit; quand les figures font place à la 
réalité , et qu'enfin s'accomplit l'espérance de toutes 
les nations : continuant de soumettre leur raison à 
l'autorité la plus grande ou à la raison de Dieu 
même , qui se manifeste de nouveau , ils suivent , 
avec une joie mêlée d'admiration^ le merveilleux 
mouvement qui élève tout-à-coup le monde au-^es^ 
sus de l'abîme où il descendoit , et le rapproche 
de son Créateur. Leur foi ne change point, elle 
s'agrandit ; leur culte ne varie point , il se fixe 



4PMa 



(1) Vas qui sapienles estis oculis veslris! Is. V^ SI. 
(S) Vae qui cogitatis inutile ! Mich, II, 1. 

(3) Vae filii desertores l dictt Dominus. Is. XXX, 1 . 

(4) VaB soli ! Eccksiasl. IV, 10. 

(5) Vas impio in malum ! Und,, IFI, 11. 

(G) Vœ miscro mihi ! quoniani addidit Dominus dolorem dolori meo : 
laborayi in gemilu meo, et requiem non inyeni. Jerenu, XLV, 3.^ 
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pour réternité en atteignant sa perfection (1). Ib 
attendoient celui qu'attendoit l'univers entier, celui 
qui àevoii réconctUer toutes choses par lui et en lui- 
même; pacifiant par son sang répandu sur la croix , 
ce qui est sur la terre et dans le ciel (2). Ce Sau- 
veur vient; leurs yeux contemplent Vimage du Dieu 
invisible, le premier-^é de toute créature(S)y qu'Abra- 
ham a souhaité de voir, et qu'il n'a point vu ; que leS' 
patriarches et lesprophètes, que tous les justes ont sa-, 
lue de loin dans la foi des promesses. Une voix part 
d'en-haut : Celui-ci est mon Fils bien-aimé , en qui 
fai mis toutes mes complaisances; écoutez-le (4). Ils 
Técoutent^ et ne veulent plus à jamais écouter que 
lui. Jl qui irions-nous ? vous avez les paroles de la 
vie étemelle. Nous croyons y et nous savons que vous 
êtes le Christ fils du Dieu vivant (5). 

Et lui-même, que dit-il? Je suis la voie ^ la vérité ^ 
la vie (6). Il est la voie , parce que nul ne peut 

(1) Charles Bonnet voit dans le christianisme « la perfection ou le 
» complément de la loi naturelle, la science des vrais sages,... une 
» religion dont Funiversalité embrasse tous les siècles, tous les lieux, 
» toutes les nations. » Palingén, philosoph., part. XXI, ch. VI ; 
Œuvres compl., tom. XVI, p. 434 et 435. 

(2) Per emnreconciliare omnia in ipsum, pacifiicans per sanguincm 
crucis ejus, sive quaî in terris, sive qua? in cœlis sunt. Ep. ad Colos- 
sens., l, 20. 

(3) Qui est imago Dei invisibilis, primogenitus omnis creaturâ^. 
Ibid., 15. 

(4) Et ecce yox de nube dicens : Hic est Filius meus dileclus, iu 
quo mihi benè complacui ; ipsum audite. Malth., XVII, 5. 

(5) Domine, ad quem ibimus ? verba yitaî aeleniaB habes ; Et nos 
credidimus , et cognoyimus quia tu es Christus filius Dei vivi./oan, 
VI, G9,70. 

(G) Ego sum via, et vcrilas, el vita. Ibid.j XIV, 0. 
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aller au Père, ni le connottre, que par lui (1); il 
est la vérité y puisqu'il est la raison / la Sagesse 
vivante engendrée par le Père , son Verbe consub- 
stantiel; il est la vie , car la vie et la vérité ne 
sont qu'une même chose. 

Ainsi toutes les créatures ont, au commence- 
ment , reçu de lui la vérité , la raison , la vie , 
qu'elles conservent par lui seul (2), comme par lui 
seul encore elles reçoivent , pourvu que leur vo- 
lonté n'y mette aucun obstacle , la plénitude de la 
vie, de la raison et de la vérité. Voilà ce qu'il 
promet à ceux qui croiront : Je suis venu pour 
quils aient la vie ^ et une plus grande abondance 
de vie (3) ; non pas une autre vie , une autre vé- 
rité , une raison différente ; mais la même raison 
plus étendue , la même vérité plus développée , 
la même vie plus parfaite : c'est l'enfant devenu 
homme , c'est l'homme uni davantage à Dieu. Un 
antique péché les séparoit; le sang de la victime 
pure l'efface , et le sacrifice universel accomplit 
l'universelle régénération. Vainqueur du serpent et 
de la mort, le Christ remonte aux cieux pour y 
préparer une demeure à ses élus (4) ; et , dans la 



(1) Nemo yenit ad Patrem, nisi per me. Joan., Xl\, 6. 

(2) In ipso condita sunl uniyersa in cœlis et in terra, yisibilia et in- 
yisibilia, siye Throni, siye Dominationes, siye Principatus, siye Potes-, 
tates ; omnia pér ipsum et in ipso creata sunt; et ipse est ante omnes, 
ctomniain ipso constant. Ep. ad Colossens.f l, 16 et 17. 

(3) Ego yeni ut yitam habeant, et abundantiùs habeant. Joan., 
XU, 50. 

(4) Quia yado parare yobis locum. Ibid., XIV, 2. 
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Cité sainte, ce cri éternel retentit au pied du trône 
de TAgneau immolé dès Torigine du monde ( 1 ) : 
Bénédiction , gloire , action de grâces , honneur et 
puissance à notre Dieu dans les siècles des siècles ! 
Il est ainsi (2). 

(1) Agnus qui occisus est ab origine rauDdi. ^pocal.y XIII, 8. 

(2) Et clamabant voce magnâ dicentes : Salus Deo nostro, qui sedct 
super thronum, et Agno.... Benediclio, et claritas, etsapieutia, et 
gratiarum actio , honor et yirtus et fortitudo Deo nostro in saecula 
saeculorum. Amen. Ibid., VII, 10, 12. 
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